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DES  EDITEURS 


DE  LA  QUATRIÈME  ÉDITION. 


Depuis  la  publication  de  la  Gaule  poé- 
tique, l'auteur,  dévoué  à  de  graves  fonc- 
tions et  s'occupant  de  travaux  importans, 
avait  en  quelque  sorte  oublié  le  premier 
fruit  de  ses  veilles  :  nous  n'avons  obtenu 
qu'avec  peine  le  droit  de  publier  cette 
édition  nouvelle  ;  M.  deMarchangy  op- 
posait à  notre  désir  ce  qu'il  appelle  les 

TOME    I.  1 


VI  AVIS 


imperfections  d'une  œuvre  prématurée  : 
mais  quels  que  soient  les  défauts  auxquels 
la  froide  critique  pourrait  reconnaître  la 
jeunesse  de  l'auteur ,  la  Gaule  poétique 
n'en  a  pas  moins  la  gloire  d'avoir  popu- 
larisé l'histoire  de  France  qu'auparavant 
d'injustes  préjugés  repoussaient  loin  des 
muses  qui  égaraient  leurs  tributs  sur  Tau- 
tel  des  patries  étrangères. 

M.  de  Marchangy  a  entrepris  le  pre- 
mier de  la  venger  d'une  semblable  apos- 
tasie ;  la  poésie  ,  les  beaux-arts  ont  puisé 
des  inspirations  aux  sources  nationales 
qu'il  leur  ouvrit  en  abondance,  et  main- 
tenant les  plus  belles  entreprises  typogra- 
phiques s'appliquent  à  remettre  en  lu- 
mière les  chroniques ,  les  mémoires  du 
temps  passé  et  tout  ce  qui  nous  apprend 
à  mieux  connaître  des  âges  trop  long- 
temps dédaignés. 


DES  EDITEURS.  VU 

Cette  heureuse  révolution  qui  réconcilie 
les  arts ,  la  poésie  et  l'éloquence  avec  les 
fastes  français,  n'a  pas  seulement  des 
résultats  littéraires.  Les  mœurs  et  l'esprit 
public  doivent  y  gagner  davantage  en- 
core; le  souvenir  de  nos  vieux  siècles 
réveille  le  respect  des  coutumes  et  des 
croyances  :  il  nous  ramène  aux  tom- 
I  leaux  de  nos  pères  et  aux  monumens  de 
leur  gloire. 

C'est  ce  double  mérite  qui  a  valu  à 
la  Gaule  poétique  un  succès  général  et 
(jui  fait  retrouver  jusque  dans  les  loisirs 
d'un  magistrat  le  désir  d'être  utile  à  son 
pavs.  Trois  éditions  se  sont  écoulées  au 
milieu  des  évènemens  les  moins  favo- 
rables aux  lettres,  car  ces  trois  éditions 
parurent,  l'une  lors   de  la  retraite   de 

Moscou  ,  l'autre  pendant  la  campagne 
(Je  1 8 1 4  5  ^t  1^  troisième  durant  les  cent 
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AVIS  DES  EDITEURS. 


jours.  Si  l'atteation,  quoique  distraite 
par  ces  grauds  spectacles  politiques  ,  a 
cependant  accueilli  vivement  cet  ou- 
vrage, on  doit  espérer  qu'elle  saura  mieux 
le  goûter  encore  maintenant  qu'une  paix 
profonde  favorise  les  études  historiques 
et  littéraires. 

1825. 


âtlS 


a)X  ^^iflDiJitXVlE 


DE  LA  CINQUIÈME  ÉDITION. 


Nous  avons  cru  devoir  réimprimer 
lavis  des  éditeurs  de  la  4®  édition ,  parce 
que,  résumé  fidèle  des  inspirations  et  du 
noble  but  de  Fauteur,  développement 
raisonné    des    causes    qui   doivent  as- 


AVIS  DES  EDITELR! 


surer  la  durée  de  l'ouvrage ,  cet  avis  a 
énoncé  ainsi  d'avance ,  et  nos  opinions 
et  nos  espérances  ;  il  nous  paraît  donc 
superflu  de  renouveler  aujourd'hui  l'a- 
pologie d'un  livre  classé  depuis  long- 
temps ,  et  que  d'ailleurs  quatre  éditions 
recommandent  bien  mieux  à  la  cons- 
tante bienveillance  du  public,  que  d'élo- 
gieuses  amplifications. 
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Le  principal  objet  de  la  Gaule  Poétique  est 
de  répandi^e  un  jour  moins  douteux  sur  les 
antiquités  de  notre  histoire  ;  d^explorer  dans 
ses  nombreux  détails  y  la  vie  privée  de  nos 
devanciers;  d^interroger  les  débris  de  leurs 
législations  primitives  et  barbares ,  de  leurs 
cultes  sauvages  et  de  leurs  institutions  féo- 
dales, guerrières,  superstitieuses,  chevale- 
resques et  galantes;  d^extraire  enfin  du  moyen 
âge ,  comme  d^une  mine  féconde  et  trop  peu 
connue ,  des  trésors  qu^apprécieront  égale- 


ment  le  poète,  Fannaliste,  le  législateur  ot 
rarchéologue. 

Cet  ouvrage  n^est  point  une  Histoii'e  de 
France,  mais  on  y  trouvera  des  recherches 
sur  les  parties  intéressantes  de  cette  histoii^e. 
Si  parfois  le  style  y  paraît  revêtu  de  couleurs 
plus  brillantes  que  ne  Pexigent  de  simples 
dissertations ,  faudra-t-il  blâmer  Finnocent 
artifice  de  Técrivain,  (jui  souhaite  rendre 
l'érudition  moins  rebutante  pour  la  plupart 
des  lecteurs ,  et  par-là  faciliter  aux  Français 
la  culture  de  lem's  propres  domaines  ? 

Jusqu'à  présent  on  n'a  cru  voii*  dans  les 
chroniques  françaises  que  des  évènemens 
obscui^  et  des  fables  grossières  peu  propres 
aux  conceptions  poétiques  ;  mais  une  étude 
plus  profonde  saurait  y  trouver  en  grand 
nombre  des  germes  précieux  qui  n'attendent 
pour  éclore  que  la  volonté  du  génie. 

Notre  histoii*e ,  sous  le  voile  épais ,  à  peine 
soulevé  jusqu'à  nos  jours ,  recèle  une  beauté 
vierge  encore  et  des  grâces  ignorées.  Sous 
queb  traits  intéressans ,  sous  queb  divei*s  at~ 
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tributs  la  poésie  et  la  peinture ,  dont  le  pri- 
yilège  est  de  tout  animer  y  ne  pourraient-elles 
point  représenter  la  France? 

Tantôt  on  la  Terrait,  intrépide  amazone, 
portant  la  hache  du  Sicambre,  les  bracelets 
du  Celte,  la  lance  des  paladins,  Féperon  d^or^ 
le  faucon ,  et  le  cor  retentissant  des  nobles  et 
des  châtelains. 

Tantôt,  errante  pèlerine,  revenant  des 
lieux  sacres  ayec  le  rosaire  des  ermites ,  le 
bom^don,  Técharpe  brodée  par  les  jouven- 
celles, la  harpe  du  troubadour  et  la  cithare  des 
romanciers. 

Tantôt ,  puissante  fée ,  couronnée  de  la 
verveine  dont  les  prophétesses  des  Germains 
et  des  Gaulois  ceignaient  leur  front,  ou  de  la 
fleur  du  genêt  que  les  nécromans  allaient 
cueillir  dans  Tantique  Neustrie  ;  armée  de  la 
baguette  des  enchanteurs ,  de  Panneau  mer- 
veilleux ,  de  la  coupe  aux  philti*es  magiques  ; 
tran^ortée  sur  im  char  aérien ,  et  telle  qu^ap- 
parui^ent  à  nos  crédules  aïeux  les  Oberon  ,  les 
Vivian ,  les  Morgane  et  les  Méhisine. 
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Mais  plus  souvent  encore  on  la  verrait , 
auguste  divinité ,  élevée  sur  un  trône  dont  les 
étrangers  mêmes  ont  reconnu  la  prééminence 
sur  tous  les  autres  * ,  et  recevant  les  productions 
du  génie,  les  vœux,  les  sermens,  les  sacrifices 
d  We  foule  de  héros  fiers  de  répandre  leur  sang 
et  de  mourir  pour  elle.  A  son  autel  sont  suspen- 
dus les  oriflammes  de  Clovis,  les  faisceaux  que 
Charlemagne  rapporta  du  Capitole ,  les  ban^ 
nières  des  Louis  et  des  Philippe,  le  panache 
blanc  de  Henri  IV,  et  les  épées  desDuguesclin, 
des  Nemours,  des  Bayard,  des  Condé,  des 
Turenne ,  des  Catinat,  des  Villai^.  Parmi  ces 
trophées  éclate  son  vaste  bouclier,  que  parent 
les  armoiries  de  cent  familles  illustres ,  les  cou- 
leurs, les  chiffi*eset  les  devises  des  chevaliers 


■  Foyezj  sur  cette  prééminence  ^  Thomas  Gampeg- 
gioy  de  Auihontate  sacrorum  conciUorum  ,  c.  16.  — 
André  d'Isemia,  c.  i^tit.  de  Vassalo  decrepàœ  œtatis. 
—  Bonîface  de  Yitalis ,  Préf.  sur  les  Clémentines.  — 
Froissart ,  v.  4  >  c.  5a ,  67  et  78.  —  Monstrelet , 
Chron.  I.  1 ,  c.  4^.  —  Grégoire  YII ,  lettre  à  Roderic, 
ëvéq.  de  Châlons.  —  Preuves  de  l'Histoire  de  Savoie, 
p.  244  et  ^45. 
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et  des  bannerels.  Autoui'  de  ces  nobles  écus- 
sons  s^entrelacent  les  rameaux  du  chêne  qu^a- 
doraient  nos  druides  ;  Tolivier  que  les  Pho- 
céens transplantèrent  sur  nos  rivages  ;  le  peu- 
plier dltalie,  emblème  des  colonies  ro- 
maines dans  les  Gaules  ;  les  palmes  de  Pldumée 
et  les  lis  purs  et  glorieux  :  sur  ces  images 
symboliques  la  galanterie  et  les  amours 
effeuiUent  les  roses  cueillies  dans  les  volup- 
tueux bosquets  d^Anet ,  de  Blois  et  de  Ver- 
sailles. 

Il  n^est  pas  une  époque  dans  notre  histoii^e 
qui  ne  puisse  ofiGrir  aux  beaux-arts  des  sujets 
dignes  de  les  inspirer. 

Si  Ton  parcom^  rapidement  nos  fastes ,  on 
verra  d^abord  les  Gaulois  fonder  de  grands 
royaumes  dans  Tltalie  et^dans  TAsie ,  qui  à 
leur  tour  élèvent  parmi  nous  des  cités  célèbres; 
on  verra  un  nouveau  peuple ,  échappé  des 
forêts  du  Nord ,  signaler  par  mille  exploits  une 
audace  intrépide.  Toute  la  nuit  de  ces  pre- 
miers siècles  étincèle  de  faits  éclatans. 

Bientôt  les  murs  de  Cambrai  et  de  Tours 


-^  18  — 

ont  vu  briller  Paui^ore  Je  noire  monai'cliie  : 
le  ciel  confie  la  gai^de  de  Lutèce  à  une  simple 
bergère,  qui  détourne  avec  sa  houlette  Li 
grande  armée  d^ Attila  ;  Clovis  s^élève  y  et  vingï 
i*ois  disparaissent  ;  la  Gaule  entière  est  sur 
luée  du  beau  nom  de  France  ;  un  miracle 
convertit  le  monai*que  idolâtre ,  et  TEternel , 
«^intéressant  à  nos  drapeaux ,  se  montre  le  dieu 
des  victoires  comme  au  temps  des  Moïse  et  des 
Josué. 

Mais  sous  le  règne  des  Clotaii*e  et  des 
Chilpéric ,  la  France  n'est  qu'une  plaie ,  et  la 
muse  de  Sop|iocle  et  d'Euripide  oublie  les 
murs  de  ïhèbes  et  d'Argos,  pour  rêver  sur 
les  bords  de  la  Seine  à  de  tragiques  souvenirs  : 
un  père  a  besoin  de  bouclier  devant  Fépée  de 
son  fds  %  et  le  soleil  refuse  sa  lumière  à  de 
nouveaux  Pélopides;  des  femmes  ardentes  à 
régner,  se  font  un  sceptre  du  poignard  '  , 
le  jeune  héritier  du  trône  est  retrouvé  dans 

»  Greg.  Turon.  Ilist,  ,  1.  /j ,  c.  16. 
'  Gtwt,  Franc. ,  c.  32  et  seq.  —  Fredcgaîre,£'/>/.v^., 
c.  17  et  seq.  — Greg.  Tur.,  ^/j/.,  I.  5  et  seq. 
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les  iiiels  du  pécheur  ^  et  de   noDibreux  phé- 
nomènes ont  consterné  la  ten^e. 

Après  cette  époque  horrible,  mais  poé- 
tique ,  s^avancent  indolemment,  du  trône  au 
cloître  et  du  cloître  au  tombeau,  ces  rois  qui 
n'ont  pas  régné,  ces  vains  simulacres  qa^xin 
maire  proclame  avec  ironie,  et  que  leurs 
sujets  ignorent. 

Lasse  d^un  tel  repos,  la  France  se  réveille , 
et  bientôt  se  couronne  des  lauriers  que  lui 
apportent  Charles  Martel ,  Pépin  et  Charle- 
magne  ;  elle  entonne  Fliyume  de  Roland  et 
les  chants  que  recueille  Eginhard  ;  ivre  de  sa 
gloire ,  elle  reçoit  les  ai^mes  brisées  des  Sar- 
rasins et  des  Saxons,  la  couronne  de  fer  que 
la  belle  Teudelinde  ceignit  au  roi  des  Lom- 
bards son  époux ,  Tétendard  de  Rome ,  le 
bandeau  impénal  des  Césars ,  les  scepti*es  de 
la  Germanie,  les  clefs  du  sépulcre  de  Jéru- 
salem et  les  hommages  d'Alphonse ,  dUrèiie  , 
d' Aaroun  et  de  Nicéphore  * . 

•  Eginh.,  yii.  CaroL  magn, — Anaal,  Mctenses, 
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Mais  un  grand  deuil  succède  à  une  grande 
splendeur,  et  du  fond  du  Nord  les  enfans 
d^Odin,  guidés  par  leurs  valkiries  et  leurs 
scaldes,  apportent  sur  nos  rivages  la  guen^e 
et  l'idolâtrie. 

A  la  lueur  du  météore ,  les  pieux  cénobites 
et  les  vierges  chi^étiennes  s'enfoncent  dans  les 
arrières  solitudes ,  pour  dérober  aux  sacrilè- 
ges invasions  de  ces  barbares  la  cendre  pro- 
phétique des  saints  et  des  fondateurs.  Des  mi- 
racles, des  phénomènes  solennisent,  dans 
l'esprit  des  peuples ,  ces  translations  mémora- 
bles qui  inspirent  aux  harpes  latines  leurs  der- 
niers concerts. 

Au  milieu  des  discordes  et  des  troubles  ci- 
vils ^  deux  gracieux  et  jeunes  princes  régnent 
ensemble  comme  deux  lis  sur  une  seule  tige  ; 
tendres  frères  qu'un  trône  même  ne  put  dé- 
sunir^  et  que  la  mort  n'a  pas  séparés. 

Cependant  la  chevalerie  a  reçu  des  mains 
de  la  Beauté  lehautbert,  les  panaches  flottans, 
les  armes  invincibles,  et  la  Beauté  lui  doit  à 
son  tour  un  culte  professé  par  la  bravoure  et 
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la  courtoisie.  Que  la  Grèce  ne  vante  plus  ses 
fabuleux  Allouantes,  et  ses  Alcide,  et  ses 
Thésée  ;  une  race  de  héros  effaçant  tous  leurs 
eiqploits  se  consacre  à  la  défense  de  la  fai- 
Vieme  et  du  malheur.  Des  aventures  inouies , 
des  faits  d^armes  prodigieux,  des  tournois 
aussi  beaux  que  les  jeux  d^Olympie  ;  tout  ce 
que  la  valeur ,  tout  ce  que  Tamour  peuvent  en- 
fanter de  plus  merveilleux ,  se  trouve  dans  cette 
partie  de  notre  histoire . 

Mais  à  la  voix  de  FErmite,  qui  sYchappe 
tout  inspiré  du  désert,  nos  guerriers  marchent 
à  la  délivrance  du  tombeau  sacré ,  les  tentes  de 
France  s^élèvent  près  du  sycomore  et  du  pal- 
mier de  la  Syrie ,  Thistoire  s^assied  sur  les  rives 
saintes  du  Cédron  et  du  Jourdain  ;  TOrient , 
brillant  et  policé ,  enchante  nos  héros  qui  re- 
viennent dans  TEurope  ténébreuse  avec  les 
flambeaux  des  sciences  et  des  arts. 

De  charmans  concerts  ont  ravi  POccitanie  et 
la  Provence.  Des  générations  d^Amplfions  et 
d'Orphées  se  rendent  sous  les  rameaux  ou  mé- 
lèze et  du  térébinthe ,  où  siège  la  cour  souve- 

TOME    I.  2 
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raine  que  préside  la  Beauté ,  et  lui  font  enten- 
dre la  haUade  et  les  plaidoyers  d^amour.  Non, 
jamais  la  flûte  des  bergers  du  Ménale  et  du  Sté- 
niclare  ne  soupira  de  plus  doux  airs  que  la 
lyre  de  ces  poètes  amans ,  de  ces  poètes  guer- 
riers, qui,  des  bords parfimiés  delà  Durance, 
se  répandentde  toutes  parts  et  charment  le  pa- 
lais des  rois  et  les  salles  des  barons  et  des  châ- 
telains. 

La  langue  française  voit  les  romanciers  cou- 
vrir de  fleurs  son  berceau  ;  elle  en  sort  avec  les 
grâces  deFenfance;  ses  paroles  simples  et  naï- 
ves donnent  un  air  de  candeur  à  tous  les  senti- 
mensqu^elle  exprime.  Bientôt,  par  la  seule 
puissance  de  ses  charmes,  elle  règne  dans  vingt 
paysdivers* .  Pour  elle ,  P Angleterre ,  PEcosse, 
la  Sicile ,  la  Calabre ,  PEspagne ,  négligent  leiu* 
propre  idiome.  La  Grèce  et  le  duché  d^  Athènes 


>  Du  Gange  y  Ghss.  lat.  praef.  nosxTÎij-xx.  — Hist. 
littér.  delà  France,  t.  4,  p.  1 1 1, 279,284. — t.  6,  p.  1 12, 
1 13. — Mttratori,  Rerum  Italie.  Scn'p.  t.  5,p.  a55,  et 
t.  7,  p.  3|9.  —  Bonamy,  Acad.des  Inscrip. ,  t.  23  ,  p. 
i5o. 


be  consolent,  eu  Técoutant,  de  ne  plus  oiiïr 
rhannonieux  langage  des  HeUènes  ' . 

Cependant  la  France  accomplit  ses  destins, 
elle  multiplie  les  exploits  et  les  actions  illus- 
tres ;  mais  c^estdans  les  revers  que  parait  sur- 
tout sa  grandeur.  Qui  oserait  reprocher  à  nos 
pères  les  journées  de  la  Massoure ,  de  Crécy , 
de  Pavie?  Fatales  journées  où ,  moins  braves , 
ils  eussent  été  vainqueurs,  où  leur  courage  mé- 
rita le  triomphe  dont  les  priva  leur  impétuo- 
sité !  Gest  ici  qu^on  admire  Saint-Louis ,  cap- 
tif des  Sarrasins  qui  respectent  ses  vertus ,  bri- 
sent ses  fers ,  lui  demandent  la  paix ,  et  veulent 
le  proclamer  leur  souveraii^ .  Le  roi  Jean  court 
prendre  la* place  d^un  otage  infidèle,  en  sV- 
criant  ((  que,  si  la  bonne  foi  était  perdue ,  il 
4(  £iudrait  la  chercher  dans  le  cœur  des  rois.  )» 
François  P'  rassure  son  pays  en  lui  appre- 
nant (c  que  tout  est.perdu  hoi^nis  Thonneur.  h 

Il  est  bien  doux,  bien  consolant,  de  voiria 

'  Hist.  lilt.  de  la  France ,  t.  4  ?  p.  279.  — •  Boquc»- 
fort ,  de  TEtat  de  la  poésie  i'ranç.,  dans  loi^ia'  et  iV 
siècles ,  ch.  3 ,  p.  56  et  suiv. 
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patrie,  toujours  habile  à  relever  ses  ruines, 
faire  éclore  de  son  malheur  même  un  germe  de 
prospérité  ! 

Comme  pour  consoler  des  règnes  désastreux 
de  ces  successeurs  de  Philippe-le^Bel,  apparaît, 
commerarc-en-cielaprèsPorage^lerègnepaci- 
fîquedeCharles  V,<(  quine  trouvait  les  roisheu- 
((  reux  que  parce  qu^ils  peuvent  faire  le  bien.  >» 

Quand  plus  tard  le  royaume  surprise!  dé- 
couragé fut  envahi  par  les  Anglais ,  unejeune 
vierge  leva  contre  eux  sa  lance  et  les  fit  dis- 
paraître. 

A  Fombrageux ,  au  despote  Louis  XI ,  qui 
vivait  inaccessible  flans  le  fonddeson  château 
de  Plessis-les-Tours,  on  voit  succéder  le  cour- 
tois, Tafiable  Charles  VIII,  mêlant  des  fêtes 
aux  victoires ,  rapportant  des  rives  de  Parthé- 
nope  soumise ,  des  plantes  et  des  fruits  incon- 
nus à  la  France  qui  bénit  ses  fertiles  trophées. 

Consolant  ses  sujets  des  sanglantes  hoi>- 
reurs  de  la  Saint-Bai'thélemy  et  des  égaremens 
d'une  H|hy  insensée,  arrive  ce  Henri  IV  qui 
laissa  tant  de  souvenirs  attendrissans  à  la  ta- 


r*-"^ 
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ble  du  pauTre  et  à  la  cabane  du  charbonnier. 

Les  troubles  de  la  Fronde,  le  deuil  et  les  mi- 
sères de  la  cour ,  font  place  à  Louis  XIV  !  à 
Louis-le^rand!  cette  majesté  des  rois,  réali- 
sant dans  Versailles  les  fables  de  TOlympe, 
les  féeries  d^Armide  et  d^Alcide  !  magnifique 
souverain  dont  Homère  et  Phidias  eussent  fait 
leur  grand  Jupiter,  en  le  voyant  entouré  de 
cent  génies  immortels  qu^inspiraient  son  sou- 
rire fécond  et  ses  regards  puissans. 

Enfin  après  les  années  honteuses  d^une  ré- 
volution, où  la  terreur,  le  camage,la  famine  et 
tous  les  fléaux  creusaient  reffi*ayant  tombeau 
de  la  France,  oh  voit  luire  l'aurore,  qui,  dissi- 
pant tant  de  nuages ,  enfante  un  astre  de  vic- 
toire :  la  patrie  refleurit  à  son  éclat,  et,  sous 
les  arcsde  triomphe  qui  consacrent  les  exploits 
de  nos  guerriers,  entre  dans  nos  remparts 
étonnés  lliéritage  de  Rome  et  d'Athènes. 

Ah!  gloire  et  honneur  au  pays  que  n'a  point 
abaissé  l'infortune ,  et  qui  n'a  jamais  désespéré 
de  son  salut!  Gloire  et  honneur  au  pays  de  la 
vaillance,  de  l'esprit,  delà  politesse,  des  vei^ 
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tus  hospitalières  !  au  pays  qu^ont  défendu  tant 
de  héros,  qu^ont  embelli  de  si  grands  talens! 
Vous  donc ,  poètes  et  artistes  citoyens ,  que 
Tamour  de  votre  pays  échauffe  de  son  feu  sa- 
cré, saisissez  la  lyre,  le  ciseau,  la  palette ,  et 
daignez  me  suivre  dans  les  nouveaux  sentiers 
que  j^essaie  de  vous  frayer  :  nous  nous  arrête- 
rons ensemble  sousles  chênes  divinisés  où  les 
antiques  Semnothées  accomplissaient  leurs 
mystères,  dans  ces  camps  nombreux  que  les 
Gaulois  et  les  Francs  ont  dressés  en  face  de 
lantde  nationsdiflerentesd^origine,  de  mœurs, 
de  coutumes;  dans  les  fêtes  et  les  cours  pléniè- 
res  de  nos  monarques,  dans  les  joutes  et  les 
carrousels  de  nos  paladins;  nous  parcourrons 
les  cloîtres  du  cénobite ,  la  grotte  du  solitaire^ 
les  sombres  églises ,  les  manoirs  féodaux ,  les 
castels  hospitaliers  où  les  pèlerins,  les  preux , 
les  écuyers,  les  pages,  les  damoiseaux  con- 
taient leurs  aventures  de  guerre  et  d^amour  à 
la  lueur  des  brasiers.  Vous  apprendrez  les  faits 
célèbres ,  les  grandes  vertus ,  les  grands  cri- 
mes ,  les  usages  curieux,  les  fables  nationales, 
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les  mœurs  simples ,  la  vie  privée  de  nos  aïeux  ; 
alors,  étonnés  de  tant  de  poétiques  richesses , 
vous  consacrerez  désormais  vos  veilles  à  cé- 
lébrer une  histoire  trop  long-temps  méconnue, 
trop  long-temps  dédaignée. 

Si  j^ose  marcher  avec  vous  dans  cette  lice 
glorieuse ,  où  le  mérite  seul  a  droit  de  porter 
ses  pas,  ce  n^est  point  que  je  prétende  vous 
donner  des  Icfçons  et  des  exemples;  ce  n'^est 
point  que  j^aspire  aux  palmes  dues  à  ceux  qui 
sauront  dignement  raconter  tant  de  merveil- 
les ;  mais  le  berger  qui  vit  obscur  dans  les  val- 
lons solitaires  ,  conduit  quelquefois  le  conqué- 
rant à  travers  les  routes  inconnues,  et  le  iii^e 
jusqu^au  champ  d^honneur  où  Tattend  la  vic- 
toire. 


ts^ 
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Rarement  une  pure  lumière  éclaire  les  ori- 
gines ;  il  en  est  des  époques  éloignées  comme 
de  ces  horizons  vaporeux  qui  se  confondent 
avec  les  nuages. 

De4à  toutes  les  illusions  qui  entourent  Ten- 
fance  de  notre  histoire  ;  de-là  cette  origine 
merveilleuse  qui  fait  venir  les  Gaulois  des  ri- 
ves du  Scamandre  et  du  Simoïs ,  et  dont  le 
prestige,  nous  alliant  aux  Hector,  aux  Enée , 
trouve  des  titres  de  famille  dans  les  chants 
d^Homère  et  de  Virgile  *  .  De-là  ces  origines 


'  Amm.  Marccllin.,  1.  i3 ,  c.  9.  —  Dom  Bouquet  . 
Rec.  des  Hist.  de  France,  t.  i ,  préface. 
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plus  chimériques  encore ,  qui  signalent  dans 
nos  aïemL  ou  les  enfans  du  dieu  de  la  nuit  * , 
ouïes  neveux  d  un  fils  de  Noé  %  Callimaque , 
dans  son  hymne  à  Délos,  prédit  aux  Grecs 
Tarrivée  des  Gaulois  qu^il  fait  descendre  des 
Titans. 

Il  fut  jadis  un  peuple  connu  sous  le  nom  de 
Celtes  :  sa  source  est  cachée  dans  la  nuit  des 
siècles  ;  les  histoires  les  plus  ancieniK»  le  trou- 
vent déjà  avancé  dans  sa  renommée  et  rem- 
plissant de  ses  tribus  guerrières  TEurope  et 
une  partie  de  T Asie  ^ . 

Le  savant  qui  voit  des  mots  celtiques  dans 
toutes  les  langues  mortes  et  vivantes  * ,  res- 


'  Caesar,  de  Bello  Gallicoj  1.  6,  c.  i8* 

>  Isidor.  y  Orig. ,  1.  9 ,  c.  a. — Eustache  d'Antioche  j 
Comment,  in  Mtrac.  i o,  5 1 .  —  Josèphe,  ^nt,  jud, ,  /.  i , 
c.  1. — S.  Jëltel.  Quœst.  hebr.  in  Gènes. 

^  Schœpflin. ,  Vindic.  celt.  —  Pelloutier ,  Hist.  des 
Celtes. — Cluvier,  Germ.  Antiq.,  p.  16.  —  Spener  > 
Not,  Germ,  Antiq,,  I.  3. — ^Avent.  AnnaL  Boiar. 

^  Hotxaan.j  Franco-Gallia^  c.  2.— Pezron^lieu  cité. 
— Duclos,  Mém.  delAcad.  des  Lise,  et  Belles-Lettres , 
!•  i5,  p.  563.  —  Wachter,  Gioss,  Germ Boxhorn,de 
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semble  au  voyageur  qui ,  remarquant  des  co- 
quillages sur  les  montagnes  de  tous  les  pays, 
croit  que  la  mer  roula  ses  ondes  sur  leurs  som- 
mets. 

Les  Gaulois  étaient  Celtes,  on  a  même  sou- 
tenu que  tous  les  Celtes  n^étaientque  des  Gau- 
lois*. 

Notre  contrée  fat  le  berceau  de  vingt  na- 
tions. DwK  de  ses  princes  y  les  jeunes  Bello- 
vèse  et  Sigovèse ,  neveux  d^ Ambigat ,  roi  du 
centre  de  la  Gaule ,  fatigués  d^un  long  repos , 
entraînent  sousleurs  enseignes  trois  cent  mille 
braves ,  l'élite  d'une  jeimesse  courageuse  et 
impatiente  de  périls  et  d'aventures.  Ce  fat  vers 
le  temps  où  les  Mèdes  régnaient  en  Orient,  où 
les  Hébreux  captifs  gémissaient  sous  les  saules 
de  l'Ëuphrate ,  et  peu  avant  que  Solon  donnât 

m 

Orig,  GaU.,  I.  i.  —  Latour  d'Auvergne  ,  Orig.  Gau- 
loise. —  Voyez  aussi  les  ouvrages  de  Bullet ,  de  Le 
Brigant ,  Leibniu,  de  Shaw. 

»  Caesar,  de  Bclio  Gallieo,  1.  i ,  ci.  —  Strabo  , 
4. -~ Dion.  Hal.  Rom.  Ant.  ,1.  i,p.  60.  —  Polyb.  , 
t  11,  p.  i4^'  —  Diod.  Sicul.,1.  5,c.  22. 
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des  lois  à  Athènes ,  qu'après  avoù'  invoque  les 
dieux,  consulté  les  oracles,  écouté  les  le- 
çons des  druides  et  les  chants  des  bardes ,  les 
deux  princes  s^éloignèrent  de  la  Gaule  celti- 
que. Rien  dans  Thistoire  n^est  plus  curieux 
que  leurs  migrati(»is  ' . 

Belloyèse  conduit  ses  guerriers  à  travers  les 
Alpes  sauvages  que  nulle  armée  n'aiprait  encore 
franchies  '  ;  comme  les  ancien»  IsDtoquérans 
de  la  Grèce,  qui  prodiguaient  leurs  exploits 
et  parcouraient  Tunivers  pour  enlever  seule- 
ment la  toison  d'or  ou  les  pcnnnses  des  Hespé- 
rides ,  les  Gaulois  ne  vont  braver  tant  de  pé- 
rik  que  pour  chercher  dans  la  belle  Ausonie 
les  fruits  du  pampre  et  les  oranges  parfumées 
dont  un  étranger  leur  avait  fait  connaître  la 
douceur  ^. 

4-1. 

»  Tit.-Liv.y  1.  S,  c.  34.  — Justin.,  1. 24.  —  Polybe, 
1.  3. — Pausan.  in  Phoc.  — Pclloutier,  Hist.  des  Cell. 

^  Tit.-Liv.  loc.  c/r.-— Laureau,  Histoire  de  France 
avant  Clovis. — Picot  de  Genève,  Hist.  des  Gaulois^  t.  1 . 

*  PiiUarch.  in  Fild  CamillL-^VYine,  I.  12,  c.  i.  — 
Polvbc,  1.  2. —  Titc-Livc,  1.  5,  c.  33. 


Dans  la  vaste  contrée  que  les  Gaulois  sou- 
mirent au-delà  des  Alpes,  et  dont  ils  expul- 
sèrent les  habitans,  sYlèvent  Milan,  Corne, 
Brescia,  Vérone,  Bergame,  Vicence,  Man- 
toue  *  ;  c'est  ici  quW  noble  et  juste  orgueil 
sied  bien  à  notre  histoire.  Non-seulement  elle 
peut  réclamer  l'honneur  de  ces  fondations  cé- 
lèbres, mais  Virgile,  Catulle,  Titc-Live,  Sué- 
tone ,  les  deux  Pline ,  Vitruve  et  beaucoup 
d'autres  grands  hommes ,  nés  dans  ces  cités 
d'origine  celtique,  durent  peut-être  ainsi  le 
jour  à  nos  ancêtres  '. 

C'est  encore  de  ces  colonies  de  Bellovèse 
que  descendent  les  fiers  guerriers  de  Bren- 
nus.  En  vain  Rome ,  agricole  et  conquérante, 
qui  déjà  s'essayait  à  sa  grandeur  fiiture ,  lem* 
oppose  ses  oracles,  ses  héros  et  ses  dieux  :  ses 
oracles  l'abusent ,  ses  héros  sont  vaincus  sui* 


»  Justin,  1.  20,  c.  3.  —  Plin. ,  1.  3,  c.  ao.  —  Tit.- 
Liv.,  1.  5,  c.  35.  — Lucao,  deJBeUociviL  ,  1. 1,  y.  43^. 

'  Vossius  ,  de  Historicis  Laiinis.  —  D.  Rivet,  Hisl. 
liUcr.  de  la  France,  t.  i.  p.  56. 
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les  rives  de  T Allia*,  ses  dieux  ne  peuvent 
qu'^annoncer  à  Céditius,  près  du  temple  de 
Vesta ,  rapproche  de  ces  redoutables  Gaulois'. 
Maîtres  de  la  ville ,  ils  menacent  le  Capitole 
où  s^étaitréfiigié  le  peuple  romain;  ils  resser- 
rentet  font  trembler  dans  cette  étroiteenceinte 
ce  peuple-roi ,  qui  devait  couvrir  un  jour  toute 
la  terre.  Malgré  le  courage  de  Manlius  et  de 
ses  guerriers  que  les  oiseaux  sacrés  avertis- 
sent du  danger ,  les  Romains  assiégés  dans  le 
Capitole,  ne  pouvant  plus  long-temps  résister 
aux  Gaulois ,  leur  demandèrent  enfin  la  paix , 
et  Brennus  pesa  arbitrairement  For  que  Rome 
lui  livra  pour  sa  rançon  ^. 

Tandis  quelessoldats  de  Bellovèsese  fixaient 
en  Italie ,  ceux  de  son  frère  Sigovèse ,  se  lais- 
sant guider  par  le  vol  des  oiseaux,  arrivèrent 
dans  la  Pannonie  et  sur  les  rives  de  Pister,  où 


•  Tite-Live,  1.  5,  c.  3a. 

»  Cïcer.y  de  Divinat.^l,  i,c.ioi.  —  Juy en. y sat.  \i^ 
Y.  1 13.  —  Tite-Live, loc.  cit.  —  Valère-Maxinie,  I.  i , 

c.  7. 

3  Foyez  la  note  du  i"  récita  la  fin  du  Volamc. 


ils  s^établirent*.  De  leur  race  belliqueuse  on 
vit  sortir  les  Gaulois  qui  affrontèrent  la  Macé- 
doine, se  répandirent  dans  laThessalie  %  tra- 
versèrent le  Sperchiusà  la  nage ,  et  trouvèrent 
les  Grecs  assemblés  aux  Thennopyles  pour 
défendre  ce  passage  où  errait  encore  Tombre 
deLéonidas'. 

Aloi*s  s'^engagea  un  combat  terrible  :  les 
Gaulois,  rejetant  tout  autre  avantage  que  ceux 
de  la  force  et  de  Tadresse ,  se  dépouillèrent  de 

leurs  vètemens  et  ne  voulurent  garder  que 
leurs  épées*. 

C^est  ainsi  qu^on  les  vit  combattre  depuis 

aux  plaines  de  Cannes,  sur  le  mont  Olympe 

et  près  des  remparts  d'Ancyre  *.  S^autorisant 


■  Justin,  I.  4,  c.  4.  — -  Schœpflin,  Fitidic,  ccU,  §  55. 
"  Justin,  1.  i^y  c.  4-  — ^  Polyb.  ,1.9.  —  Appian,  llfyr, 
— *  Athen.,  1. 6.  —  Suidas,  t.  i. 

^  Pausan.  in  Phoc.^  1.  ig.  —  Diod.  Sicul.,  I.  22. 

*  Polyb.,  L  2  et  1.  3.  —  Tit.-Liv.,  I.  38,  c.  21 

Plut,  in  Vitd  CamilU.  —  Diod.  Sicul.,  1.  5. 

^  Aurcl.  Vict.,  de  Viris  illust.y  c.  55.  — Appian  , 
de  BelL  Syriac  —  Justin  ,  I.  26.  —  Tite-Live,  1.  38, 
c.  17.  —  M.  Sylv.  dcSacydans  les  Mciii.  dcTInstit. 
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de  ces  exemples,  Far  liste  qui  représentera  les 
batailles  de  Fantiquité,  où  figurèrent  presque 
toujours  des  Gaulois,  pourrait  les  distinguer 
des  autrespeuplesparcettenuditéqu^omaient, 
sans  la  cacher,  les  colliers  et  les  bracelets  dW; 
le  pinceau,  que  refiroidissent  des  draperies 
sans  beauté,  s^animerait  en  employant  des 
couleurs  plus  vivantes  sur  ces  robustes  formes 
de  la  nature. 

Après  avoir  forcé  les  Thermopyles  et  tra- 
versé lemontOEta,  les  Gaulois  marchent  vers 
le  Parnasse,  qui  domine  la  ville  de  Delphes. 

Soudain  le  ciel  s^obscurcit,  la  foudre  éclate 
sur  les  assaillans  ' ,  et  la  Grèce  ne  peut  expli- 
quer leur  défaite  qu^en  Tattribuant  au  cour- 
roux des  dieux  qui ,  protégeant  le  dépôt  des 
oflSrandes  sacrées,  descendirent  sur  la  nue  en- 
flammée et  dispersèrent  nos  ancêtres  *. 

*  Justin ,  L  24.  —  Alhen.,  1.  6,  c.  5.  —  Paus.  în 
Phoc,y  c.  23,  p.  853.  —  Barmaimi ,  Jov,  Fulgator^ 
c.  i5. 

»  Cicer.,  de  Divin. y  1.  1.  —  Justin ,  1.  a4,  ch.  8.  — 
Polyb.,1.  4,  p.  3i3.  —  Pausan.y  Pàoc.y  c.  23,  p.  856. 
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Mais  la  victoire  indique  d^autres  climats  aux 
Gaulois  ;  ils  pénètrent  dans  la  Thrace  et  rava- 
gent la  cité  de  Bysance  ;  T Asie  est  ouverte  à 
leur  courage;  alliés  à  Nicomède,  ils  rangent 
la  fiythinie^sous  ses  lois  et  reçoivent  en  par- 
tage les  Etats  voisins ,  auxqueb  ib  donnent , 
par  un  touchant  souvenir ,  le  doux  nom  de 
Galatie  ' .  Prospéi^ant  de  plus  en  plus  par  leur 
célébrité  et  leur  valeur ,  ils  se  font  les  arbitres 
des  empires ,  et  leur  glaive  pèse  dans  toutes 
les  balancesde  la  politique  '. 

Les  souverains  apprirent  que  sans  les  Gau- 
lois ,  il  n^y  avait  pas  d^armée  complète ,  point 
de  trône  solide,  point  de  victoire  cer- 
taine^  :    Tantiquité  les  regarda  long-temps 

—  Âppian. ,  Ilfyr, ,  p,  i.  —  Valer.-Max. ,  K  i ,  c.  i, 
p.  8.  — Petay.  />oc/rî>}.  temp.y  p.  6i4* 

■  Memnon,/oc.  riV.  —  Strab.,  ].  4etl.  12.— Cellar. 
Geogr,  jintiq.  de  Galatid, 

'  Justin,  1.  25,  c.  1,  —  Poliaen.  Stratag,^  1.  4-  — 
Appian.  de  BelL  Sjm'ac.  —  Suid.  t.  i^  p.  4^9*  — 
Solin.,  c.  52,  56. 

^  Cicero  in  Orat.  de  pro\\  consuL  -^  Justin ,  I.  23 , 
c.  2.  —  Poli^en.  Siratag.,  1.  4« 


comme  invincibles,  et  SaHuste  les  cinit  supé- 
rieurs aux.  Romains  pour  la  gloire  des  ar- 
mes'. 

On  vit  des  Gaulois  à  la  cour  de  Denys-F  An- 
cien, de  Juba,  de  Pyrrhus,  de  Cléopâtre,  de 
Bérénice ,  d' Antigone ,  d^Hérode  et  lie  tous  les 
Césars'. 

Quatre  mille  Gaulois  appelés  au  secours  de 
Ptolémée ,  roi  d^Egypte ,  osèrent  tenter  en 
leur  nom  la  conquête  de  ce  pays,  et  peut-êti^e 
leur  courage  eût-il  opéré  ce  prodige  si  Ton  ne 
se  fût  point  hâté  de  les  atth'er  par  trahison 
dans  une  île  déserte  où ,  lâchement  abandon- 
nés ,  ils  se  percèrent  le  cœur  avec  leurs 
épées'. 

Agésilas  salua  les  drapeaux  de  nos  pères 
loi^que ,  unis  aux  Spartiates ,  ils  tinomphère|it 

•  Tite-Live,  Loc.  cit Pol)^b. ,  1.  2  et  4-' —  Vegtt. , 

I.  I  c.  a.  Jalîan.  apud  Cyrili,^  J.  4.  — ^^Wn^,,  de  Bell. 
CatU. 

« 

»  Joséphe,  BelL  Jud.,  I.  1,  c.  i5  et  ar,  Justin  , 
I.  25,  38.  —  Poliaen.  Siratag,,  I.  4,  c.  16.  —  Pausan. 
in  Jttic, 

^  Pausan.  in  Attic,  — Cësar,  de  BelL  r«V.,  J.  2,  c.  4o. 
TOME  I.  3 
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sur  les  bords  de  TEurotas  des  guerriers  d^Ar- 
gos  et  d'Arcadie  * . 

Annibal  recueillit  les  lauriers  qu'ails  mois- 
sonnèrent aux  journées  de  Trasimène  et  de 
Litana  \ 

Alexandre  qui ,  dans  son  orgueil,  en  atten- 
dait une  réponse  flatteuse,  leur  ayantdemandé , 
au  milieu  des  pompes  de  Babylone,  ce  qu^ils 
redoutaient  le  plus  sur  la  terre,  apprit  d^enx 
qu^ils  ne  craignaient  que  la  chute  du  ciel  ' . 

Mithridate,  haranguant  ses  soldats,  leur 
montrait  comme  le  gage  de  la  victoire  les  Gau- 
lois qu^ils  avaient  dans  leurs  rangs  * . 

Tandis  que  les  descendans  des  guerriers  de 
Sigovèse ,  sous  la  conduite  de  leurs  rois  et  de 
leurs  généraux,  détruisaient  et  fondaient  ainsi 
des  royaumes  dans  les  contrées  asiatiques, 
d'autres  colonies  de  ces  mêmes  Gaulois  for- 

■  Xenopb.,  1.  7.  —  Pelloutier,  Jieii  cité. 

3  Sext.  Julius  Front.,  Strat,^  l.i  c«  6.  —  Tit.-Liv., 
1.  23  et  24.  —  Polyh.,  1.  3 —  Silius  Ital.,  de  BelL pun. 

^  Arian,  Exp.  Akx.  —  Strabo,  I.  3. 

^  Justin ,  I.  38,  c.  4»  —  Polyb.,  1.  2.  Strabo ,  I.  i?.. 
—  Fojrez  à  la  fin  du  vol.  la  note  2*  du  i*"'  Rëcit. 
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inaient  des  établissement  redoutables  sur  les 
rives  du  Danube.  Les  plus  puissans  d'entre 
eux  étaient  les  Gaulois  Scordisques  ,  dont  les 
mœurs ,  loin  de  s'adoucir  par  le  commerce 
des  autres  peuples,  deTinrentencoreplusâpres 
et  plus  féroces.  Leurs  longues  barbes ,  leur  as- 
pect farouche ,  le  sang  quHls  buvaient  à  longs 
traits  dans  des  crânes  hum^s  ' ,  les  femmes 
enceintes  égoi^ées  aux  autels  de  leurs  dieux 
barbares,  leur  courage  inflexible ,  Timpitoya- 
ble  orgueil  de  leurs  victoires ,  inspiraient  une 
si  grande  frayeur  à  leurs  voisins,  que,  n^osant 
pas  les  approcher  et  communiquer  avec  eux , 
ils  laissaient  croître  le  désert  à  leurs  frontières, 
et  mettaient  sous  la  protection  des  dieux  les 
bois  épais ,  les  torrens  et  les  rochei*s  inaccessi- 
bles qui  les  séparaient  de  ces  effrayantes  peu- 
plades'. 

Lorsque  les  Romains  eurent  soumis  la  Ma- 
cédoine et  nilyrie ,  le  consul  Caton  s^enfonça 
avec  témérité  dans  les  grands  bois  des  Scor- 

'  Justin,  I.  26.  —  Flor.,  1.  3 ,  c.  4-  —  Su-ab.  I.  7. 
'  Florus  ,  1.  3 ,  c.  4*  "  Justin,  ib. 
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disques.  Ceux*ci  sui^rirent  les  vainqueurs  de 
Punivers  dans  les  ombres  de  ces  défilés,  et  dé- 
truisirent toute  leur  année.  Quelques  fugitifs 
s^évadèrent,  les  Gaulois  les  poursuivirent  jus- 
qu'^aux  bords  de  la  mer  Adriatique.  Là,  fu- 
rieux de  voir  les  vaincus  leur  échapper  en 
s^embarquant ,  ils  lancèrent  leurs  ti^its  avec 
rage  contre  les  flots,  comme  pour  les  punir  de 
leur  soustraire  ce  qui  leur  revenait  de  la  vic- 
toire * . 

MaissiPonen  croit  de  doctes  auteui^s,  long- 
temps avant  les  migrations  de  Sigovèse  et  de 
Bellovèse,  des  colonies  de  Gaulois  sYtaient 
déjà  établies  dans  F  Asie.  Solin  prétend  qu^ils 
y  vinrent  dès  les  premiers  siècles  du  monde*; 
Cadmus  en  emprunta  les  seize  lettres  qui  de-, 
puis  devinrent  pour  la  Grèce  des  élémens 
dliarmonie,  de  gloire  et  d'immortalité.  On  a 
même  essayé  de  démontrer  que  les  premiers 
Gaulois,  s''arrétant  aux  bords  du  Scamandre , 

'  Epitom.y  Tit.-Liv.,  I.  63.  —  Eutrop.,  I.  4-  —  ^^^ 
Cass.,  1.  54* 

»  Solin  Poiisfi.,  c.  53,  p.  îxyS. 
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y  bâtirent  la  ville  de  Troie  *.  Cette  tradition 
expliquerait  assez  Fintérét  ^e  Ton  prit  dans 
la  Gaule  au  fameux  siège  de  Troie.  Une  ar- 
mée de  Gaulois  partit  de  nos  provinces  pour 
défendre  la  ville  de  Priam  ;  elle  n^arriva  que 
pour  voir  Ulysse  et  Pyrrhus  victorieux  et  san- 
glàns;  mais  du  moins,  si  les  Gaulois  ne  pu- 
rent sauver  Ilion ,  ils  ouvrirent  leurs  rangs  à 
un  grandnombre  de  Troyens  fiigitifs  qu'ils  ra- 
menèrent  dans  les  Gaules  où  ils  trouvèrent 
une  seconde  patrie;  c^'est  ce  qui  a  persuadé 
aux  peuples  de  la  Touraine ,  du  Berri ,  de 
la  Bretagne ,  de  la  Saintonge  et  de  TAu- 
vergne,  qu'ils  étaient  issus  des  Troyens,  ori- 
gine fabuleuse  qu'accréditent  nos  vieux  his- 
toriens *. 

Ainsi  nos  ancêtres  auraient  uni  leurs  noms 
aux  plus  beaux  noms ,  et  leurs  souvenirs  aux 
plus  beaux  souvenirs  !  Mêlés  aux  peuples  re- 

'  Ex  Agenianace  ^neas  Silv.  Hist.  Osoh.  —  Sidon. 
ApoU.,L  7,  ep.  7  etpaneg.  Avit. 

'  Acta  sancti  Cassii  apiui  Surium,  —  D.  Pezron  y 
Hist.  des  Gaulois ,  le  maire  de  Belges ,  etc. 
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nammés ,  il&  auraient  passé  avec  eux  sous  les 
arcs  de  gloire  érigés  dans  Fantiquité  ! 

On  reconnaît  à  ces  exploits  Je  [peuple  belli- 
queux  dont  les  historiens  ont  raconté  tant  de 
cbkoses^extraordinaires.  Écoutez  ceux  qui  ont 
parlé  du  courage  des  Gaulois  après  Tavoir 
épi*ouvé ,  et  de  leur  hospitalité  après  avoii^  re- 
posé sous  leurs  cabanes  d^argile  colorée  '  :  ils 
vous  les  peindront  vaillans,  fiers,  impétueux, 
avides  de  périls  et  d^adversaires'.  Des  ser- 
in ens,  des  vœux  solennels  les  liaient  au  culte 
de  la  victoire  ;  leui*  devise  était  vaincre  ou 
mourir^  ils  trouvaient  leurs  plaisirs  et  leurs 
jeux  dans  le  choc  des  batailles,  et,  quittanl 
leurs  casques  au  nioment  du  combat ,  ils  se 
coiu^onnaient  de  fleurs'. 

«  Vitruve ,  I.  1 1 .  • —  Polyb,  J.  1 1 ,  p.  io6.  —  Tacit. , 
de  Moribiis  Germanorum.  Laureau,  Hist.  avant  Clovis, 
t.  f.        . 

'  Polyb.,  1.  1  et  4» — Veget.,1.  i,c.  a. — Diod. Sic, 
1.  5.  — Aulu*Gell.,  I.  9,  c.  ii.-^Horat.  ,1. 49<'^*  i4- 
—  iElian.  Hist.,  1.  la,  c.  23.  —  Stiab,,  L  4>  7- 

^  Fiorus,  1.  12,  c.  4*  —  Atben.,  I.  4?  c.  i3.  —  Silius 
Ital.,  </e  BeU,  Pun.^  i.  4>  ▼•  ^oi. 
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Résister  et  braver  était  pour  eux  une^i  forte 
loi,  quHls  ne  cédaient  pas  méikie  à  la  fureur 
des  démens.  Ils  luttaient  avec  les  coorans  ra- 
pides, avec  les  tourbillons  de  la  tempête  ;  s^k 
étaient  couchés  sur  le  rivage  de  la  mer  lorsque 
le  grand  flot  approchait,  ik  dédaignaient  de 
lever  pour  Féviter  ' ,  et  ils  sortaient  plutât 
qu^ils  ne  fiiyaient  d^un  édifice  embrasé*. {Cette 
témérité,  que  les  étrangers  ont  appelée  dé- 
mence et  forfiomterie ,  était  pourtant  inspirée 
par  un  sentiment  sublime,  car  ce  n^était  pas 
seulement  pour  paraitreexempts  d^éfiroi  quHls 
agissaient  ainsi ,  mais  surtout  afin  de  prouver 
qu^ils  croyaient  à  Fimmortalité  de  Famé  ^. 

Lorsqu\m  chef,  un  héros  excitait  par  ses 
exploits  FadmiratLon  des  jeunes  gens,  ceux-ci, 
troublés  dans  leur  sommeil  par  des  rêves  de 
gloire,  se  dévouaient  au  service  de  ce  maître 

'  Arîst.  in  PoUi.y  1.  7,  c.  17.  •«-  iElian.,  L  12,  c.  23. 
—  Amm.  Karcell.,  1.  a5.  —  Diod.  SkuL,  1.  5.  -^  INicol. 
Damasc.  apudStob.^  serm.  4B. 

'  iEHtn.,  I.  1!»,  c.  a3.  —  Marcd,  Orig.  de  la  mon. 
Frao^  t.  I,  in^ia,  c.  9,  p.  60. 

^  Marcel  j  lieu  cité  y  p.  61. 
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(le  la  gueiTe  * .  Du  moment  où  ils  se  mettaient 
à  ses  ordres ,  ils  s'^abstenaient  de  se  couper  la 
barbe ,  et  ne  le  faisaient  qu^après  une  action 
d^éclat.  Quand  ce  patron  des  braves  prenait 
les  armes,  ses  impatiens  élèves  marchaient 
autour  de  lui,  et  portaient  pour  se  distinguer 
de  triples  colliers  dW.  Dès  que  ce  chef  était 
parvenu  à  réunir  ainsi ,  par  la  seule  puissance 
de  sa  renommée,  un  grand  nombre  déjeunes 
guerriers ,  il  tentait  avec  eux  ime  expédition 
hasardeuse  et  lointaine. 

C'est  à  de  pareilles  enti^eprises  que  presque 
toutes  les  colonies  gauloises  durent  leur  ori- 
gine. 

Les  Gaulois  avaient  une  haute  stature ,  que 
plus  d^une  fois  mesura  notre  œil  étonné  sur  les 
ossemens  retrouvés  dans  de  vieux  tombeaux 
écroulés  sous  les  pas  du  voyageur  et  sous  la 

*  Ces  jeunes  gens  formaient  avec  le  chef  des  espèces 
d'adoption,  que  souvent  les  publicistes  ont  confondue;* 
avec  Torigine  du  vasselage.  Montesquieu  lui-même  est 
tombé  dans  ceUe  erreur.  Mais  voyez  ce  que  dit  à  cet 
e'gard  M.  Reynier,  de  TEconomie  politiq.  etrur.,  etc.^ 
p.  124  et  suiv. 


— .45  — . 

charrue  du  colom;  ces  hommes  belliqueux 
étaient  toujours  armés  pour  la  guerre  comme 
pour  la  chasse  '  ;  ils  fiiyaient  la  vie  sédentaire 
et  abandonnaient  à  des  esclaves  le  soin  des 
humbles  moissons ,  qu^on  remarquait  à  peiiie 
dans  les  vastes  déserts  de  la  Gaule,  dont  les 
eaux  et'lés  bois  couvraient  presque  lasurSaice. 
Sur  les  lisières  des  sombres  forêts ,  se  mon^ 
traient  quelquefois  desbétes fauves  d^une  gran- 
deur démesurée  ';  sur  lesbruyères  des  collines 
paissaient  lesonagres ,  les  coursiers  sauvages'; 
des  arbres  finiitiers  ombrageaient  lesruisseaux 
et  lesrivières  ;  le  chèvrefeuille  et  les  lianes  er- 
rans  courbaient  des  arches  de  fleurs  sur  ces 
ondes  parfumées;  les  cygnes  voguaient  en 
grand  nombre  sur  le  lâç  périlleux ,  des  oiseaux 
aux  longues  ailes  voltigaient  parmi  les  glaïeuls 
elles  roseaux. 

Les  historiens  partent  de  la  beauté  desGau- 

'  Çxs.  j  de  BelL  GaiUc. ,  1. 6. — Strab.  y  I.  4*  — Legrand 
d'Aussy,  Vie  privée  des  Franc.,  nouv.  édit.,  t.  i,  c  2. 

'  Diod.  Sic,  1.  5,  p.  3o3.  —  Strab.,  1.  4;  p*  1.78. 

^  Laureau ,  Hist.  ayant  Clov.,  p.  5. 
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loises  dpnt  ib  comparent  le  teint  à  la  blancheur 
du  lait'  et  à  la  fleur  de  Téglantier'  ;  leurs  y^ux 
avaient  la  couleur  du  ciel  ^  ;  une  blonde  che- 
velure descendait  en  boucles  sur  leurs  épaules 
et  sur  leur  sein  éblouissant  qui  n^avait  pas 
d^autre  Toile^}  le  reste  de  leur  coips  se  cou- 
vrait de  peaux  dliermine ,  de  vétemens  bro- 
dés en  fils  de  pourpre ,  d'^étoflfes  légères  que  les 
conunerçans  de  Carthage  et  de  Phénicie  ap- 
portaient souvent  dans  les  Gaules^  en  échange 
des  paillettes  d^or  qui  étincelaient  sur  le  sable 
brillant  de  nos  fleuves^.  La  femme  gauloise 
suivait^  son  époux  à  la  guerre  et  combattait  à 
ses  côtés  '^  ;  elle  le  suivait  au  conseil  où  elle  avait 

»  Lactant.  apud  Hyeronym.  in  ProL^  I.  3,  epist.  ad 
Gaiat,  —  Isidor.  Orig.  i.  i4i  c.  4. — ^Virg.  JEn.^  1.8. 
'  Diod.  Sicul.,  1.  5.  —  Athénëe,  1.  i3,  c.  8. 

3  Diod.  Sic,  1.  5.  —  Amm.  Marc,  1  i5.  —  Lucan. 
Phars.f  1.  7,  V.  23i.  —  Claud.  in  Ruffin,^  y.  iio. 

4  Diod.,  ihid.  —  Hine,  L  a,  c.  78.  —  Tite-Live, 
1.  38,  c.  17.  —  Claud.,  de  Laud.  Stilic.y  1.  2,  v.  239. 

^  Samuel  Boch.  in  Chanaan. 

«  Diod.  Sic,  1.  5,  p.  3o5.  —  Strab.,  1.  4,  p.  190.— 
L'abbë  Carlier,  dissertât,  sur  le  commerce  en  France , 
p.  7  et  8. 

7  Amm.  Marcel!.,  L  i5.  —  Plutar.  in  viid  Marii. 
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droit  d'^opiner  '  ;  elle  le  suivait  juscfu^u  pied  du 
bûcher  funéraire  %  et  souTent,  comme  IV 
pouae  du  Malabar  y  lors^e  les  flammes  hii 
dérobaient  enfin  cet  objet  chéri,  elle  se  préci- 
pitait dansleurs  tourbillons,  croyant  le  rejoin- 
dre aunlelà  .du  tombeau  \ 

Llûstoire  n^a  pu  parler  de  tant  de  fidélité 
sans  en  conserver  quelques  traits.  lirarKm 
sans  les  mouiller  de  larmes  les  pages  qi4  rap^ 
peUent  linfortune  de  cette  Éponine  ^  dont  la 
tendi^esse  conjugale  eût  mérité  de  trouyer  dans 
lep&i^deTituslaclémence  de  Tituslui-méme^? 
Verra-t-on  sans  étonnementlabelle  Chemora, 
faisant  rouler  ^uxpiedsde  son  époux  vengé  la 
ièle  du  centurion  qui  voulait  outrager  sa  pu- 
deur ^  ?  Pourra-t-on  ne  point  admirer  le  déToue- 

•  Tacit.  de  Morib.  Germ.  —  Plutarq.,  de  Firtutib, 
Mmiier.  —  Alexand.  ab  Alex.,  1.  4,  c.  1 1. 

'  ^orez  la  note  3  du  i^'  Récit  à  la  fin  du  vd. 

*  Pomponius  Me'la,  l  3,c.  2.  — -Diod.  Sicul.,  1.  5. 
—  Cxs.y  de  Bell.  Gall,  I.  6,  c.  19. 

<  Dio  Cass.,  Excerpt.  à  XiphilinOy  1.  66.  —  Tacit. 
Uistor,^  1.  4»  c.  67. 

^  Tit.-Liv.,  1.  38,  c.  24.  —  Sexi.  Aurai.  Vict.,  de 
F  iris  Uiustrib.y  c.  55.  —  Valer.*Max.,  1.  6,  c.  i. 
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ment  de  la  fidèle  Gamma',  dont  Sinoiix  assas- 
sina Pépoux  afin  déposséder  cette  veuve,  qui 
parut  agréer  ses  vœux  pour  lui  faire  partager 
avec  elle  au  pied  dés  autels  la  coupe  em- 
poissonnée  ? 

Les  Gaulois ,  ainsi  que  les  nations  du  Nord , 
considéraient  les  femmes  comme  des  êtres  sur- 
naturels ;  unejeune  fille  avâitàleurs  yeux  quel- 
que chose  de  divin  '. 

Pomponius  Mêla  rapporte  que  des  Gauloises 
se  consacraient  dans  File  de  Saine  au  culte 
d^une  déité  celtique.  Ces  prêtresses  faisaient 
vœu  de  virginité  comme  les  vestales;  elles 
étaient  animées  dWespritprophétique  comme . 
les  pythies ,  et  préparaient  des  philtres  magi- 
({ues  de  même  que  les  Médée ,  les  Perimède  et 
les  Circé.Leur  nombre  était  celui  des  Muses. 
Elles  prédisaient  Pavenir ,  le  firont  couronné 
de  verveine  et  de  sélage  cueillies  au  sixième 
jour  de  la  lune  ;  des  ceintures  d^or  pressaient 

»  Plutar.,  de  Virtutib.  Malien  —  Poliaen.  Siralag;. ,  ' 
1.89  c*  3^. 

^  Tacit  de  morib.  Gcrm. 
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les  blanches  tuniques  de  ces  jeunes  propkë* 
tesses,  que  Foli  a  comparées  aux  dryades  et 
aux  nymphes  du  paganisme  ^ . 

On  croyait  qu^^es  pouvaient  soulever  et 
calmer  les  flots ,  guérir  les  maux  incurables , 
hâter  le  printemps  par  des  chants  mystérieux  '  : 
ce  sont  elles  qui  annoncèrent  un  trône  à  Auré- 
lien,  et  une  défaite  à  Alexandre  Sévère '^ 

Oh  !  que  de  fictions ,  que  de  vers  heureux 
ces  vierges  célèbres  eussent  inspirés  au  bril- 
lant génie  de  la  Grèce  !  Tandis  que  nous  ac- 
cusons de  stérilité  nos  premiers  âges,  son 
souffle  créateur  eût  fécondé  toutes  ces  se- 
mencess  poétiques  ;  alors  cette  île  de  Saine  eut 
été,  comme  une  autre  Délos,  ombragée  de 
bois  prophétiques.  Lies  lieux  voisins  du  sé~ 
jour  sacré,  les  rivages  de  la  Neustrie  et  des 
Armoriques  se  fussent  embellis  par  des  méta- 

■  Pomp.  Mêla ,  1.  4-  —  Plînc,  1.  24,  c.  1 1,  p.  65.  — 
Vitâ  Aiire1.,not.  p.  533.  —  Boriase, Hist.  ant,  of  Corn- 
walL —  PeDoatier,  Hist.  des  Celtes,  1.  4?  c.  4^  i^ote  208. 

*  Pomp.  Mêla,  1.  4.  *-  Montfaucon,  lieu  cité. 

'  Vopisc.  Viid  ÀureLy  4»  44-  — •  Vopiscîus  in  Dio" 
ciee,  —  ^lius  în  vitâ  Alex,  Sev, 
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morplioses  et  des  illusions  sans  nombre.  Au 
gré  de  la  haine  ou  de  Tamitié  de  ces  premiè- 
res fées ,  on  eût  vu  autour  déciles  Tocéan  Bri- 
tannique attristé  par  les  ténèbres ,  gros  de 
tempêtes,  ou  tout  radieux  des  reflets  deParc- 
en-ciel ,  et  ravi  par  des  lointains  concerts  des 
syrènes.  Là,  sur  des  navires  aux  voiles  de 
pourpre  et  d^azur ,  aux  cordages  de  soie  et 
d'^or,  les  rois  puissans  seraient  venus  de  tou- 
tes-parts chercher  des  oracles;  le  jeune  héros 
dont  Tesquif  aurait  été  brisé  par  les  écueils  , 
reçupai'  ces  beautés  solitaires,  eût  peut-être 
été  captivé  dans  leurs  grottes  harmonieuses 
partons  les  prestiges  de  la  magie  ,  dePamour 
et  de  la  volupté. 

Mais  si  les  neuf  prêtresses  de  Tîle  de  Saine 
peuvent  répandre  quelque  merveilleux  sur 
les  pemiers  temps  de  notre  histoire ,  que  dire 
de  ces  bardes  gaulois  lorsqu^enflammés  par 
Tamour  de  la  patrie  et  de  la  gloire ,  ils  célé- 
braient les  dieux  et  les  héros  en  des  chants 
qu^âccompagnait  la  harpe  sacrée  '  ! 

•  Lucan.,  de  BclL  civîL.  1.  i,  v.  447*  — Am.  Marc, 
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Tous  les  peuples  de  FEurope  eurent  dans  leur 
belliqueuse  en&nce  des  poètes  destinés  à  per- 
pétuer leurs  exploits  chez  tes  races  fiitures. 

II  ne  nous  est  rien  resté  ded  bardes  gaulois , 
rien  que  le  souvenir  de  leur  célébrité,  attestée 
par  Lucain ,  Diodore  de  Sicile ,  et  par  tous 
ceux  qui  ont  trouvé  les  forêts  et  les  camps  de 
la  Gaule  encore  retentissans  des  accensde  nos 
poètes  inspirés  ' . 

Quelques  auteurs  systématiques  ont  écrit 
que  ,  dès  le  temps  d^ Aln-aham,  un  barde  gau- 
lois inventa  la  musique  et  la  poésie  '  ;  d^autre» 

1.  i5. — Diod.  Sicul.,  I.  4- — Le  P.  Mabillon,  t.  3,  Ann, 
Bened,  —  D.  Mardn,  Hist  des  Gaules,  prëf.  —  D.  Ri- 
Tet,  Hist.  littâr.  de  la  France,  t.  i . 

'  LucaiLy  de  Bell.  ciçiLf  h  i,  v.  44?-  —  Diod.  Sic. 
1.5.^-  Possidon.  op.  Athen,,6y  p.  84-  —  ^Han^  f^ar.j 
Hisi,^  L  12,  c.  23.  —  Strabo,  1.  4-  —  Amm.  Marcel., 
1. 5,  c.  g.  Si  nous  n'avons  pas  de  poésies  qu'on  pulss<> 
attribuer  aux  bardes,  on  peut  avancer  que  les  traditions 
bretonnes  et  les  lois  armoricaines  on  les  Anglais  et  les 
Normands  pui^rent  uHe  grande  partie  des  romans  du 
mojen  âge^  appartinrent  originairement  aux  chants 
celtiques.  Voyez  M.  de  La  Rue ,  Recherches  sur  les 
ouvrages  des  bardes  armoncains ,  p.  3o  et  suiv. 
»  Hancroann,  Anmerck  zu  Opiizs  deutsch.  Pros. 
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ont  fait  venir  les  Orphée ,  les  Linus  aux 
écoles  de  nos  pères ,  qui ,  disent-ils ,  ont  été 
les  instituteurs  et  les  modèles  des  Grecs  ainsi 
que  des  Romains  '  :  sans  adopter  ces  opi- 
nions bizarres,  on  peut  avancer  avec  certi- 
tude que  leurs  poésies  devaient  remporter 
sur  toutes  celles  des  scaldes  du  Nord  et  des 
chantres  de  Fingal. 

On  sentira  que  cet  éloge  n^est  point  fondé 
sur  de  vaines  conjectures,  si  Ton  se  rappelle 
({ue  les  bardes  gaulois  étaient  les  disciples  de 
ces  druides  fameux  qu^Aristote,  que  Diogène 
Lacrce  comparent,  pour  Pan  tiquité  et  les  con- 
naissances, aux  devins  de  PEgypte ,  aux  Selles 
deDodone,  aux  prêtres  d^ Assyrie,  aux  mages 
de  la  Perse  et  aux  brachmanes  de  Plnde  '. 

Selon Timagène ,  Isidore  et  Pline',  lesGau- 

*  Solin,  Poljhist.y  apud  Cie/n,  Alex. y  Strom»y  1.  i. — 
Rudb.  Atlantic, y  t.  2,  c.  6. 

>  F  oyez  aussi  Clem.  Alex.,  Strom.y  1.  i,  p.  3o5.  — 
Orig.  in  Cels,,  i,  p.  i4-  —  Strab.  1.  4*  —  Diod.  Sic, 
1.  5. 

^  Timagène,  cité  par  Ammien  Marcellin,  I.  i5,  et 
par  D.  Rivet,  Hist.  Uttér.  de  la  France,  t.  i.  —  Isid. 
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lois  ne  furent  point  5  conmie  quelques  peuples 
du  Nord,  plongés  dans  une  obscure  barbarie; 
ils  eurent  dan»^  les  temps  les  plus  i*eculés  une 
sorte  de  civilisation  qui  fit  de  leur  contrée  une 
terre  classique-  où  vinrent  étudier  les  philo- 
sophes de  Tantiquité  ' . 

Notre  Gaule  eut  donc  aussi  ses  Ossian ,  ses 
Égill,  ses  Amor  :  Timag^ation  peut,  saiiss^a- 
buser,  demander  à  nos  collines,  à  nos  torrens 
les  poétiques  souvenirs  qui  font  la  gloire  des 
monts  de  la  Calédonie  et  des  rivages  d^Inis- 
tore  ;  elle  aime  à  placer  dans  le  sénat  belli- 
queux de  nos  pères,  dans  leurs  solennités  , 
dans  leurs  foyers  hospitaUers,  ces  harpes  d^or, 
ces  sapins  enflammés,  ces  hymnes  de  gloire  et 
d^amour,  et  tout  ee  puissant  intérêt  qui  re- 
commande aux  muses  modernes  les  fêtes  de 
Sefana,  d''Odensée  et  d'^Asgard. 

On  trouve  un  chaiine  secret  dans  les  récits 

Orig,^  1.   1,  p.  9.  —  Pline  ,  Hist.^  1.  16,  t.  3,  p.  3 12. 
— Voyez  aussi  JiL<«tîn,  1.4^,  1.  12,  c.  i3.  —  Dion.  Cass., 

1.44. 

'   Solin  ,  apud  Clem,  Alex, ,  Strom.  ,  !•  i  ,  p.  3o4. 
—  Samuel  Bochart  ,  in  Chanaan. 

TOME    I.  4 
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Je  Fagreste  académie  de  Bardus,  dont  les  con- 
certs attiraient  les  cygnes  de  la  Seine ,  dans 
les  prefnières  leçons  d^éloquence  que  Rome , 
dit-on,  reçut  de  nos  pères  ' ,  alors  que  cette 
ville  naissante  ne  savait  marquer .  ses  fastes 
qu^avec  des  «lous  attachés  aux  murs  du  tem- 
ple de  Minerve. 

Tantôt  les  bardes  gaulois  inspiraient  par  la 
magie  de  leurs  vers  la  fureur  des  combats  '; 
tantôt  ils  attendrissaient  les  guerriers ,  et  fai- 
saient tomber  de  leurs  mains  des  armes  que  la 
paix,  la  lïiort  même  ne  pouvait  leur  arracher'. 

Dans  les  camps ,  dans  les  réunions  solen- 
nelles, les  bardes  racontaient  les  exploits  des 
héros ,  les  triomphes  de  la  patrie  *  ;  ils  étaient 

■  P]ine  jl  12  y  ch.  i  ,  $  i,  —  Pezron  ,  Antiq.  des 
Gaulois'. — Taillepied  ,  Hist.  des  druides  ,  bardes,  etc. 

^  Lucan.  ,  de  BelL  cIpU.  ,  1.  i  ,  y.  447*  -— Ammien 
Marcel. ,  I.  i5.  — heàside  J/igio-Sax.  ,4>  34' 

^  On  inhumait  le  Gaulois  avec  son  épëe.  F'ax.  Caes. , 
(/e  BetL  GalL  ,  1.  6.  —  Anun.  Marcell. ,  ib.  —  Diod. 
Sic.  y  1.  5  et  6. — Montfaucon  y  Antiq.  expliquée,  t.  5. 
part.  1  y  et  suppl. ,  t.  3  ,  1.  i  ,  c.  9. 

'»  Diod.  Sicul.  loc,  cit,  — ^  D.  Rivet ,  Uist.  Iktér.  de 
la  France ,  t.  1 .  —  Borlasc  ,  Hist,  oj  ComwaL 
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les  dépositaires  du  passé ,  les  vivantes  an- 
nales de  la  Gaule,  car  leurs  dogmes  reli- 
gieux défendaient  Pécriture  *  ;  aussi  les  dinii- 
des,  de  même  q[ueLycurgué  etSocrate,  ne 
transmettaient  que  verbalement  les  lois  et  les 
secrets  de  la  science  '. 

Lorsque  les  bardes  étaient  appelés  aux  fes- 
tins des  rois  et  des  grands  ' ,  ils  vantaient  les 
préceptes  et  les  usages  iont  Inobservation  de- 
vait être  sacrée  pour  les  Gaulois.  Si  les  chants 
qui  renfermaient,  et  ces  préceptes  .et  ces  usa- 
ges, ne  sont  poL^t  venus  jusqu^à  nous,  on  les 
retrouve  du  moins  épars  dans  >  mille  his- 
toires :  le  poète  pourrait  les  recueillir  et  i  en 
recomposer  un  hymne  dont  nous  donnons  la 
(aibte  ébauche. 

«  Caes.  ,  iir  BelL  GaU, ,  K  6  ,  cap.  i3.  —  Strutt  , 
Aogl.  anc,  t.  i,  p.  ^4* 

*  Egas.  Bul.  ,  t.  1.  —  D.  Rivet ,  lieu  cite'. 

5  Diod.  Sicul.  ,1.  5.  —  £lian.  Var,  Histor.  ,  I.  12, 
ch.  s  3. 
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«(  Jeunesse  guerrière  ,  printemps  sacré  *  ^ 
loi  qui  fais  fleurir  le  nom  des  Celtes  sur 
toute*  la  terre >  écoute  en  silence  la  voix 
du  barde  :  c^est  la  mémoire  de  la  patrie  ;- 
elle  ressemble  au  souffle  qui  répand  les 
pai'fums  de  Tautre  rive. 
((  Que  serait  le  passé  sans  la  lyre  ?  Une 
perte  de  la  vie ,  un  flambeau  éteint  qui  ne 
pourrait  se  rallumer  ;  une  nuit  que  la  chaste 
Hélanus  '  priverait  de  sa  blanche  lumière  ; 


'  F'oyez  la  4*"  note  du  i*'  récit  à  la  fin  du  volume. 

>  D.  Martin  ,  Disc,  sur  les  mœurs  et  coût,  des  Gau- 
lois, t.  1  de  son  Hist.  des  Gaules,  au  commencement. 

^  Sous  le  nom  d*JBelanus  ,  qui  signifie  splendeur  , 
les  Gaulois  adoraient  la  lune. 


((  mais  si  le. barde  chante,  soudain  le  passé 
n  se  ranime  ,  étincelle,  rayonne  ;  alors  il  ne 
«  reste  de  léiaèbres  et  d^oubli  qpîe  dans  le 
<(  tombeau  du  lâche  et  du  parjure.  Retenez 
«  donc  ce  que  nos  ancêtres  vous  enseignent 
<(  par  ma.Toix  ;  eUe  est  un  mélange  de  tous 
«  leui^  accens. 

«  Vous  adorerez  les  dieux  dans  les  forêts 
*(  et  sur  les  eaux  '  ^.  leur  parole  s^est  fait  eni- 
«  tendre  dans  la  cime  inspirée  du  chêne  :  elle 
n  s*est  répandue  «ur  le  lac  sobtaire  ^  elle  a 
«  gix>ndé  dans  les  'vents  et  les  tempêtes;  elle 
((  a  soupiré  dam  les  fontaines  et. parmi  les 
«  fleurs  du  printemps.  Pourcpioi  lancez-vous 
«  sur  les  ondesle  bouclier  de  FéprefUTe  chargé 
«  de  Fenfant  dont  tous  soupçonnez  la  mère  ? 
«  N^est-cepas  pcmrtpiele  dieu  qui  coule  dans 
«  les  fleuves,  rende  au  rivage  Tinnocence, 
«c  ou  engloutisse  le  fruit  du  crime  '  ? 

*  Lucau.  ,  de  Bell,  civil,  ,1.  3.  —  Diod.  Sicul. ,  1.  4* 
—  Eotrop.,  1.  5 ,  c.  1.  -^  Greg.  Toron,  £/e  Glon  Conf^j 
c.  3.  —  Petr.  Lescalop.  ,  Thcolog.  vet.  GalL 

'  C«s.  ,  de  Bel.    Gai,  ,  1.    6.  — Juliau. ,  £p.  ad 
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*(  Ne  méleis  point  un  suc  amer  dans  la  coupe 
n  des  absens;  ne  débaucher  pas  le  chien  de 
«f  Faveugle,  et  gardez -vous  de  souiller  le 
H  ruis^au  qui  vous  a  désaltéré. 

<c  Réjouissez-vous  avec  vos  amis  ;  pleurez 
«<  avec  eux  ;  visitez-les  souvent  :  un  homme 
«  fait  plaisir  à  un  autre  honune ,  et  les  chemins 
«  de  Pamitié  se  couvrent  de  ronces  quand  on 
H  n Y  marche  pas  *. 

«(  Assis  sur  les  bcslles  rives  du  Liger  ' ,  j^ac- 
'(  cordais  ma  harpe  au  bruit  des  flots ,  lorsque 
«  je  vis  deux  jeunes  guerriers  d'âge  pai-eil , 
«<  échanger  leurs  armes  sm-  la  pierre  du  ser- 
«  ment' ,  et  mêler  leur  sang  dans  une  coupe  ^  : 

Maxim.  —  Nonnus  (^in  Dionysiac,  )  appelle  le  Rhin  lo 
ycngf'ur  dm  Mariage  t^ensé, 

'  {46  Hamavaal ,  rapporté  par  Maliet ,  lolroductiou 
à  r Histoire  du  Daneinarck. 

'  Ancien  noih  de  la  Loire . 

3  Les  antiquaires  ont  trouvé  daiis  quelques  parties 
(le  la  Gaule  beaucoup  de  ces  pierres  sacrées  dont  parle 
Diodore  de  Sicile,  f^nyez  Caylus ,  Antiq.  —  Courtépéc, 
Descrip.  de  la  Bourgogne  ;  Laureau,  etc. 

''*  Cet  usage  s'est  conservé  long-temps  parmi  les 
compagnons  d'armes. —  Voy,  La  Curne  Sainte- Falaye, 
Mcm.  sur  la  Chevalerie,  paît.  3,  p.  2^x7. 
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n  alors  sonna  la  trompette  du  grand  Tentâtes  ; 
«  aussitôt  Les  deux  amis  firent  une  chaîne  de 
w  leurs  colliers,  et  s^étant  attachés  Fun  à  Pau- 
<(  tre,  ils  marchèrent  ainsi  au  combat  pour 
«  partager  le  triomphe  ou  la  mort  ' .  J^étais 
<f  seul  et  mon  cœur  soupira. 

«c  Oh  !  malheur  à  toi  si  les  flammes  funèbres 
«  qui  consument  les  tiens,  n^ont point  vu  ruis- 
'(  seler  tes  larmes  !  Malheur  à  toi  si  le  tombeau 
«  d^un  ami  ne  t^a  point  vu  pâle  et  flétri  comme 
«(  une  fleur  restée  la  dernière  sur  la  colline 
«  dépouillée! 

H  Malheur  à  celui  qui  néglige  Thospitalité  '  ! 
H  Lorsque  le  soir ,  au  retour  de  la  chasse,  vous 
<c  rencontrez  un  étranger,  montre;&-lui  lafu- 
n  mée  dcTotre  cabane,  appelez -le  votre 
«  firère;  s^iln^a  plus  de  famille,  ce  doux  nom 
n  causera  sa  joie,  et  le  fera  sourire  une  fois 
n  encore  :  vos  voisins  vous  devancent-ils  près 

'    Plat,  in  CamîLy  t.  i,  p.  i36.  —  Diod.  Sical.,  1.  5. 

—  D.  Martin,  Hist.  des  Gaulois. 

»  Pompon.  Mela^  1.  3,  c.  3.  —  Diod.  Sic,  1.  5.  — 
Strab.,  1.  4.  —  La  loi  Gombette.  — Laureau,  p.  56. 

—  Picot ,  Hist.  des  Gaulois^  t  2,  I.  2,  p.  7./^S. 
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«  de  lui?  jetez  -  vous  à  ses  pieds  pour  en  ob- 
«  tenir  la  préférence ,  et  envoyez  vos  filles 
<f  préparer  son  bain  *. 

«  Laissez  votre  porti'e  ouverte  p^idant  la 
u  nuit';  que  le  voyageui'  égaré  trouvé  un 
<(  abri  contre  Taquilon ,  la  froide  rosée  et  les 
«  pièges  dej^obscurité;  levez-vous  pour  ser- 
«  vir  votre  hôte,. pour  le  réchauflFef  dans  les 
«  peaux  du  bison  et  de  Talcée  ' . 

«  Ne  rinterrogez  pas  avant  le  festin ,  car 
<(  celui  qui  a  parcouru  les  montagnes  a  be- 
<(  soin  de  nourriture  ;  servez-lui  sur  Fosier 
<(  ti*essé  le  laitage  4urci  des  Cévennes  et  le 
<(  porc  des  Eduens^  ;  versez-lui  la  cervoise  ra- 
<(  fraîchissante ,  mêlez  le  cumin  à  ses  boissons 
«  aromatisées  ^  ;  mais  soyez  sobre  de  la  liquem* 

«  Nicol.  Damasc.  apud  Strob.j  serin.  tôS.  —  L'abbé 
Courtépée,  Hist.  abrégée  de  Bourgogne ,  t.  i. 

>  D.  Martin ,  Hist.  et  Relig.  des  Gaulois.  —  Lau- 
reau,  p.  67. 

^  Caes.,  de  Bell.  GaUic^l.  6. 

4  Pline  ,1.  1 1,  c.  4^.  —  Strab.,  1. 4- 

^  Pline,  a-i,  c.  ^5.  —  Diod.  SicuL,  1.  5.  — :  Caes.,  de 
SclL  GatLy  t.  1,  c.  1. — Macrob.  in  Somnio  Scip.yl.  x, 
r.  10.  —  Posid.  apad  Athen^^  1.  4>  ^h.  i3y  1.  10,  c.  lo. 
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«  étrangère  ' ,  le  vin  est  le  lait  des  passions  ; 
<f  Toiseau  de  Foubli  chante  devant  ceux  qui 
«f  s^enivrent,  et  dérobe  leur  ame. 

H  La  Gaule  a  feit  à  des  hôtes  &meux  le 
«  présent  quW  fait  à  des  frères.  Elle  ne  fa 
u  point  oublié  ,  sublime  Hercule ,  quand , 
u  vainqueur  du  triple  Gérion ,  tu  laissas 
«  ribérie  pour  FAquitaine  ^  et  lorsque,  épris 
«  de  la  belle  Galatée ,  tu  la  rendis  mère  dW 
«  roi  célèbre  '  ! 

*t  Elle  n^a  point  oubUé  Pythagore  '  que 

'  Le  Tin  que  les  Phocéens  firent  coAnaitre  aux  Gau- 
lois, f^cjrez  Polyb.,  1.  a.  — Poljaen.  Strat.  —  Picot , 
t.  a,  1.  a,  G.  4>  P*  394*  —  ^^  Né?iens ,  peuples  du 
Hainauty  que  Fabbë  Cartier  (Hist.  de  Calais,  in*4*') 
appdle  les  Lacédëmoniens  de  la  Gaule ,  ne  souffiraient 
pas  qu'on  apportât  du  vin  chez  eux ,  parce  qu'ils 
croyaient  que  cette  liqueur  énervait  le  tempérament. 
rojrez  aussi  Courtépée ,  Description  de  la  Bourgogne, 
p.  19,  t.  1. 

>  Diod.  Sicul.,  1.  4^  p*  i56.  —  ParthénittSyc/^^izui- 
toriis  affectionibus  j  c.  3o.  — Amm.  Marcell.,  1.  i5. — 
Lncian.,  Hercui.  Gaiiic.j  p.  858. 

^  Le  voyage  de  Pythagore  dans  les  Gaules,  et  ses 
e'tudes  chez  les  Druides,  sont  des  fables  qu  ont  voulu 
accréditer ,  non-seulement  le  père  Pezron ,  Taillepied 
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f(  l^orage  ameBa  sui;  nos  grèves  :  rendant 
«  grâce  à  son  heureux  naufrage  ^  il  vint  s^as- 
seoir  au  milieu  de  nos(  druides  qui  iui  mon- 
trèrent les  âmes  des  justes  dans  les  lis  de  nos 
vallons ,  et  Tinitièrent  au  dogme  consolant 
de  Timmortalité. 

«  C^est  lui  qui  nous  apprit  qu^il  ne  fallait 
pas  s^endormir  à  Fombre  d^un  laurier,  car 
s^il  écarte  la  foudre  ,  il  attii^e  Tenvie .  Prêt 
à  quitter  ces  bords,  il  dit  à  nos  Bardes  ras- 
semblés autour  de  lui  :  Que  votre  vie  soit 
paisible  et  solitaire  ;  semblable  à  la  lampe 
du  temple  d^Ammon,  le  sage  éclaire  le 
peuple  en  lui  dérobant  la  main  qui  verse 
Phuile ,  il  préfère  le  silence  à  Técho  ;  les  pa- 
roles sont  des  flècbes,  on  n^en  est  plus  le 
maître  quand  elles  sont  décochées.  Le 
cygne  se  tait  toute  sa  vie  pour  bien  chanter 

et  autres  écrivains  peu  vëridiques ,  niais  aussi  des  au- 
teurs respectables,  tels  que  Saint-Clëinent  d'Alexan- 
drie, D.  Hivet,  Hist.  littër.  delà  France  ,  t.  i,  p.  26. 
Marcel, Orig.  de  la  monarch.. franc.,  t.  i ,  c.  16,  p.  44* 
D.  Merle ,  Introduction  à  THistoirc  de  France  ,  t.  2  , 
p.  ^9Bf  etc. 


u  une  seule  fois;  occupez  votre  ame^  l^ame 
<r  oisive  est  comme  la  maison  qui  se  dégrade 
f(  quand  elle  est  déserte. 

(f  Mon  frère,  ne  dédaigne  point  les  avis 
n  dHme  femme  ;  elle  aperçoit  de  bien  loin 
<c  les  choses  de  Favenir  '  et  sait  des  paroles  qui 
«  endorment  les  douleurs.  Ah  !  ce  n^est  pas 
«  seulement  avec  les  yeux  qu'on  la  voit  ;  Pa- 
u  veugle  même  a  deviné  sa  beauté  ;  le  sourd 
*(  a  compris  son  langage.  Œuvre  de  mystère 
«  et  d^amour  !  quel  souffle  divin  épura  tes 
<(  traits,  fit  éclore  ton  sourire  ,  et  plaça  sur 
«  tes  lèvres  le  baume  qui  vivifie  ,  le  poison 
«  qui  consume?  0  femme  !  quand  tu  parles, 
«(  tes  dents  brillent  comme  les  étoiles  du  ma- 
«  tin  à  travers  la  pom^re  du  ciel  humide  de 
<(  rosée  ;  ta  voix  est  une  magie ,  ton  regard  un 
<(  enchantement. 

«  Quand  le  son  des  lyres  jette  Fhomme 
«<  en  une  douce  extase,  on  dirait  qu'il  cherche 
«  dans  la  vague  de  sa  pensée  à  reconnaître 

•  Tacit.;  (le  Morib,  Ccrman,  —  Pomp.  Mêla,  1. 4'  — 
Mallct,  Introd.  aTHist'.  du  Daneinarck,  t.  i. 
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«  l^image  vaporeuse  et  confuse  de  la  vierge 
((  chérie.» 

Tels  étaient  les  pi^eptes.qui  se  perpé- 
tuaient par  la  voix  des  bardes  pendant  les 
festins  des  Gaulois. 
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nitt   be$ 


anlm. 


Ces  poètes  nationaux  étaient  initiés  aux 
mystères  de  la  religion  y  et  participaient  à  ses 
solennités  \  Alors ,  choisissant  un  rhythme 
sombre,  ils  célébraient  les  dieux  sur  le  mont 
des  druides  j  non  loin  des  murs  de  Bîbracte  ' , 
ou  dans  les  bocages  de  Midu*as  ' ,  ou  dans  les 


>  Lacan ,  1.  i ,  v.  47*  —  Amm.  Marcell»  ,1.  i5.  — 
JEùan.  Far.  Hist.yh  la,  ch.  a3.  —  Egas.  BuIK,  Histor. 
veier.  Acad,  Gall.  druid.  •—  D.  Rivet  ^  .Hist.  littér.  de 
UFrance,  t.  i. 

*  Ancien  nom  de  la  TiUe  d'Anton ,  où  il  y  avait  uni 
célèbre  collège  de  druides. 

'  Montfaucon,  Antiq.  expliq.  —  Laureau,  lieu  cité. 
—  D.  Martin,  Relig.  des  Gaulois,  t.  i. 
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déserts  des  Carnutes,  ou  sur  les  côtes  de  TAr- 
morique ,  lorsqu^au  bruit  de  la  mer  orageuse 
les  Eubages,  les  Saronides,  les  Vaccies,  les 
Druides  s^entretenaient  de  Teutatès,  de  Ta- 
ranis  ,  de  Dis ,  de  Niorder  y  dieux  de  Vé- 
loquence  ,  de  la  foudre ,  de  la  nuit  et  des 
tempêtes. 

Les  druides ,  arbiti*es  de  la  paix  et  de  la 
guerre,  juges  suprêmes  de  tous  les  différends, 
instituteurs  de  la  jeunesse ,  grands  pontifes 
(Vun  culte  dont  ils  gardaient  tous  les  secrets  , 
étaient  ies  véritables  souverains  des  Gaulois  ; 
on  assure  qu^ils  connurent  la  boussole  et  Tai- 
mant  ' ,  du  moins  il  est  certain  qu^ils  étaient 
très  savans  dans  Tastronomie  et  dans  la 
physique  ' .  Ammien  Marcellin  les  appelle  de 
profonds  génies^.  Ils  sWonnaient  particu- 
lièrement à  la  magie  * ,  et  employaient  des 

'  C'est  ropinion  de  Stukeley,  de  Hunge ,  d'Aubery, 
de  Strutt  y  etc. 

'  Diod.  Sicûl.^  1.  5.  —  Pomp.  Mela^  1.  3.  —  Caas., 
de  BelL  GalL^  1.  6.  —  Egas.  Bull.,  loc,  cit. 

^  Am.  Marcel.,  I.  i5,  c.  9,  p.  99. 

4  Ciceio,r/c  Difinat.,  1.  i  etl.  2,  c.  76.  —  Valcr.- 
Maxim.,  1.  2.  —  Frick^  Comm.  de  druid. 
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prestiges  et  des  impostures  pour  frapper  de 
terreur  Fimaginâtion  des  Celtes  supersti- 
tieux '.  Les  préceptes  qu^ils  enseignaient 
étaient  renfermés  dans  vingt  mille  vers  \  Ils 
ne  voulaient  pas  d^autres  temples  que  les  fo- 
rêts^. Toute  autre  enceinte  eût,  selon  eux  ^ 
borné  leurs  hommages  et  emprisonné  la  divi- 
nité* Les  forêts  druidiques  n^étaient  éclairées 
que  par  des  rayons  vaciUans  et  presque  éteints, 
par  des  reflets  aussi  pâles  que  les  lueurs  d^une 
lampe  sépulcrale  ;  les  chênes,  les  sapins,  les 
ormes  9  que  n^avaient  jamais  atteints  la  foudre 
ni  la  cognée^,  étendaient  leurs  branches  touf^ 
fues  sur  le  sanctuaire  que  remplissaient  les 
sinmlacres  des  Dieux,  représentés  par  des 
pierres  brutes  ^  et  des  troncs  grossièrement 

•  Caes.  deBelL  GalL,  1.  6.  —  Ponfip.  Mêla,  I.  3.  — 
Strtttt,  Angleterre  ancienne,  t.  i ,  p.  a6.  —  Picard  in 
Prise,  celtopœd. 

'  Paris  ancien,  moderne,  etc.,  in-4''9  i8i3,  chez 
Barrois faîne ,  t.  i,  p.  i6. 

5  Strabo,].  4-  —  De  Chiniac  ,  lieu  cité.  —  Lucan., 
Phars.jh  3.  —  Petr.  Lescalop.,  Theolog.veter.  Galhr, 

4  Lucan.  ,  Phars,^  1.  3,  v.  4oo  et  ^i^* 

5  Macrob.   Sniurn,  —  de  Caylus      Antiquités.  — 
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façonnés.  LVau  du  ciel ,  filtrée  à  travers  cent  . 
étages  de  rameaux ,  traçait^  d^humides  cou- 
leurs sur  ces  images  livides  que  la  mousse  et 
les  lichens  rongeaient  comme  une  lèpre  af- 
freuse,  et  autour  des(juelles  les  Gaulois  vic- 
torieux avaient  attaché  de  riches  coUiers  for* 
mes  des  trésors  conquis  * . 

Cest  là  que  les  druides  y  vêtus  de  la  robe 
blanche  dés  Platon  et  des  PytlUigore  ' ,  armés 
de  faucilles  d^or  '  et  portant  un  sceptre  sur- 
monté du  croissant  des  prêtres  de  Fantique 
Héliopolis  ^  ;  c^est  là  que  ces  terribles  semno- 
thées  )  le  front  ceint  de  feuilles  de  chêne  et 
du  bandeau  étoile  ,  emblème  de  Tapothéose , 
viennent  chercher  avec  des  cérémonies  mys- 
térieuses le  gui  sacré  que  nos  ancêtres  appe- 
lèrent long-temps  le  rameau  des  spectres , 

StruU ,  Angl.  anc.  ,  t.  i  ,  p.  29.  —  Borlase  ,  Àntiq. 
oj  CornwaL 

'  i£gas.  Bull.,  loc.  ciu  —  Laor.,  Hist.  de  Fr.  avant 
Clov.  ,  p.  84- 

'  Florus  ,1.  2 ,  c.  4*  —  Picot ,  Hist.  des  Gaulois , 
t.  2  ,  1.  2 ,  ch.  4  9  P*  3ii  et  3i2. 

^  Laureau  ,  lieu  cité. 
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Vépouyantail  de  la  mort ,  le  yainquenr  des 
poisons  ' . 

Cest  là  qu^attentif  à  leur  signal  j  le  sacrifi- 
cateur innnole  les  captifs  en  llionneur  d^Ésus 
ou  de  Teutdtès  ;  c^est  là  qu^il  brûle  au  milieu 
de  la  nuit  les  figures  d^'osier  renfermant  des 
victimes  humaines  '  ;  le  sang  rougit  le^  autels 
et  arrose  le  sol  sur  lequel  les  racines  tor- 
tueuses des  vieux  arbres  représentent  d^é- 
normes  serpens. 

Les  Gaulois ,  soumis  par  la  terreur  à  ce  culte 
formidable  ,  craint  de  rencontrer  les  dieux 
qu^il  vient  adorer  dans  ces  vastes  solitudes  ;  il 
y  pénètre  les  bras  chargés  de  chaînes  conune 
un  esclave ,  afin  de  s^humilier  encore  plus  de- 

'  Le  gui  est  encore  un  objet  de  vénération  dans 
quelques  contrées  }  on  lui  attribue  une  grande  puis- 
sance ,  et  on  appelle  le  rameau  des  spectres,  Voyez 
Mallet  ,  Introduct.  à  l'Histoire  du  Danem.  ,  t.  i .  — 
y'orez  aussi  Pline  ,1.  16  ,  c.  44-  —  Henry  ,  Hist. 
d* Angleterre  ,  t.  1 .  —  Marcel ,  lieu  cité  ,  t.  1 ,  p.  49- 

'  Caes. ,  de  Bell.  Gallic.y  1.  6,  c.  i4  et  16.  —  Pline, 
1.  3o.  —  Diod.  Sicul.  ,1.  5.  —  Pomp.  Mêla ,  1.  3.  — 
Lactan.  Divinar.  Insi.  ,  1.  1  ,  c.  21.  — .  Strab.  ,1.  /|. 
—  Tertullien  y  Jpolog,  ,  c.  9. 
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vant  ces  divinités;  il  s^avance  en  tremblant,  et 
Gréant  au  seul  bruit  de  ses  pas.  E&ayé  de  ce 
silence  menaçant,  son  cœur  bat  avec  force ,  sa 
vue  se  trouble ,  une  sueur  froide  coule  de  tous 
ses  membres  ;  sHl  tombe  ,  ses  dieux  lui  dé- 
fendent de  se  relever  '  ;  se  traînant  hors  de 
Tenceinte ,  il  rampe  comme  un  reptile  parmi 
les  bruyères  sanglantes  et  les  ossemens  des 
victimes. 

Souvent  du  milieu  de  ces  forêts  lugubres 
où  Ton  n^entendit  jamais  ni  le  vol  des  oiseaux 
ni  le  souffle  des  vents,  de  ces  forêts  muettes 
et  dévorantes  où  coulait  sans  murmure  une 
onde  infecte,  sortaient  tout  à  coup  deshur- 
lemens  aflteux ,  des  cris  perçans ,  des  voix 
inconnues,  et  soudain  à  Fhorreur  du  tumulte 
succédait  Thorreur  du  silence  '. 

D^autres  fois ,  de  ces  solitudes  impénétrables 
la  nuit  fuyait  tout  à  coup^,  et  sans  se  consu- 

•  Tacit.  y  de  Moribus  Germanorum,  — Favyn,  t.  i , 
1.  2  ,  p.  140. 

^  Lucan.  ,  Phars.  ,  1.  3. 
^  Lucau. ,  ib. 


mer,  les  arbre»  derenaîent  autant  de  iani- 
beaux.  A  ces  kieurs  sinistres  ob  voyaôl  des 
dragons  ailés  t  de  bideux  scorpions ,  des  cér 
restes  înifHU*s  s^entralacer,  se  suspr^tubre  aua 
rameaux  éblouissans  ;  des  fentomes^des  ku-rea, 
des  spectres  y  montraient  leurs  oodbres  snr  «m 
fond  de  lumière,  puis  tout  s^éleignait^  et  une 
obscorilé  [dtus  terrible  ressaisissiât  la  forêt 
mjstérîeuseet  sacrée  \ 

U  ne  £mt  cependant  pas  conclure  diaprés 
les  sacrifices  bumains ,  àcmt  nos  ancêtres  souil- 
bdent  leur  culte,  qu^ib  étai^at  étrangers  aux 
premières  noticms  de  la  civilisation  et  à  tout 
principe  d^bumanité.  Presque  tous  les  peujJes 
de  Tantiquité  dont  nous  admirons  la  gloire  et 
le  génie,  pensèrent ,  comme  les  Gaulois ,  que 
lliomme  bcmorait  les  dieux  en  leur  d&ant  ce 
qu^il  avait  de  plus  cber;  rien  ne  lui  étant  plm 
cberquelayie,  il  devait  en  faire  un  holocauste 
à  ceux  dont  il  Tavait  reçue. 


■  Voyez  ^  à  la  fin  du  volnme ,  la  dernière  note  do 
l'^rëcit. 


Non-seulementlesHébreux^lesAmorrhéens^ 
les  Ammonites,  les  Perses,  les  Indiens,  les* 
Gètes,  lesThraces,  les  Scythes,  égorgèrent 
leurs  semblables  sur  les  autels  de  leurs  divi- 
nités; mais  les  Grecs  et  les  Cailhaginois  prati- 
quèrent également  ces  horribles  superstitions 
auxquelles  nous  devons  les  tragédies  d^Iphi- 
génie.  Les  îles  de  Rhodes  et  de  Salamine  fu- 
mèrent du  sang  des  victimes  humaines  im- 
molées sous  le  couteau  des  prêtres.  A  Laodice , 
on  sacrifiait  de  jeimes   filles  à   Pallas.   Les 
Arcadiens ,  dont  les  danses  champêtres  et  les 
concerts  mélodieux  semblaient  attester  Tinno- 
cence  etlapuretéde  Tâge  d^  or,  arrachaient  sou- 
vent du  sein  de  la  mère  éperdue  Penfantmale 
que  réclamaient  les  dieux  du  Lycée.  Leshabi- 
tans  du  Latium  faisaient  mourir  des  hommes 
dans  le  sanctuaire  du  temple  de  Saturne.  Les 
Romains ,  dont  Curtius  crut  apaiser  les  dieux 
irrités  en  se  précipitant  dans  im  gouffre  dé- 
vorant, pensaient  aussi  que  de  tels  sacrifices 
étaient  agréables  à  leur  Jupiter  ;  et  même ,  sous 
le  règne  de  César,  ils  persistaient  encore  à 
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immoler  des  hommes  dans  les  grands  dangers 
publics". 

U Amérique,  où  la  nature  a  régné  si  long- 
temps paisible  à  Pinsu  des  Européens,  vit 
autrefois  couler  dans  la  Floride  le  sang  des 
enfans  sacrifiés  sur  la  pierre  du  Soleil. 

Le  culte  homicide  d^Esus  et  de  Tentâtes  ne 
doit  donc  pas,  nous  le  répétons,  autoriser  à 
en  induire  que  les  Gaulois  étaient  un  peuple 
sauvage  et  barbare.  Ces  sacrifices  odieux ,  loin 
de  leur  être  inspirés  par  leur  propre  cruauté, 
le  fiirent  par  ime  croyance  religieuse  dont  les 
Hébreux  et  les  Grecs,  desquels  ils  emprun- 
tèrent yisiblement  des  rits  et  des  usages ,  pro- 
pagèrent chez  eux  la  fatale  erreur  '. 

Cette  réflexion  explique  pourquoi  les  histo- 
riens qui  racontent  avec  horreur  les  sacrifices 
humains  des  Gaulois,  louent  ensuite  la  douceur 

»  Dion ,  1.  48.  —  Pline  ,  I.  28 ,  c.  3.  —  Religion  des 
Gaulois,  t.  1  ,  p.  209. 

^  Pascal  Rapine,  Cbrist.  naissant  dans  la  genti- 
lité ,  t.  1  y  Traité  a.  —  Marcel ,  Hist.  des  Gaules ,  t.  i  , 

c.  "7. 
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«t  la  générosité  de  ces  peupfefi.  Strabon  dit 
qu^on  avait  la  plus  haute  opinion  de  la  justice 
das  dnii4les  \  Diogène  Laëkxse,  d^accord  avec 
Pomponûis  ]iêla,  '  nous  apprend  que  leur 
doctrine  était  fondée  sur  ces  trois  maxime^  : 
Adorer  DieU^  ne  point  fiixre  îê  mal  y  4tre 
kr^W0  ^i  UMte  rencontre^.  Ils  n!àiguisaient 
jamais  le  couteau  des  sacriûces^  parce  ^le , 
dîsaient-ils^  là  religion  ne  devait  pas  appren^ 
dre  à  frapper  du  glaive  avec  facilité^. 

'  Strab. ,  1.  4* 

'  Deos  eolendosy  nihil  eigendum  maliy  fortitadinem 
exercemdam.  Voyez  Pelloutier  y  Hist.  des  Celtes  >  t.  i , 
p.  lai. 

3  M.  le  marquis  de  Luchet ,  dans  son  Hist.  de 
rOrlëanais,  veut  prouver  que  les  Gaulois  ne  connu* 
rent  pas  les  sacrifices  humains  ^  mais  César  dit  formel- 
lement le  contraire ,  ainsi  que  Tertuliien. 
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COLONIES  VÊS  GRECS  ET  DES  ROMANS 

DANS  LES  GAVIiES. 


Cesi  une  des  époques  les  plus  brillantes  de 
notre  histoire  que  celle  où  la  Grèce  et  Tltalie 
fondèrent  leurs  belles  colonies  dans  la  Gaule  ; 
(m  ne  pourra  voir,  sans  une  agréable  surprise, 
d^él^anles  cités^ sœurs  d^ Athènes  et  de  Rome, 
dresser  sur  nos  bords  sauvages  leurs  chapi- 
teaux et  leurs  colonnades ,  tandis  que  nos 
forêts  homicides  accueilleront  les  riantes  fic- 
tions d^Hésiode  et  d^Homère. 

Les  Grecs  asiatiques,  trop  voisins  des  rois 
de  Perse  et  de  Lydie ,  se  virent  bientôt  assu* 


jétis  par  eux  ;  ils  tentèrent  de  s^afi&anchir,  mais 
leur  sang  fiit  en  vain  prodigué  dans  les  plaines 
d^Ephèse  et  9ur  les.  rives  de  rHermus  :  après 
s^étre  long-temps  débattue ,  leur  liberté  mou- 
rante vint  tomber  aux  pieds  du  grand  Cyrus  ; 
aloi*s,  échappant  au  joug  qu^ils  ne  pouvaient 
briser,  les  citoyens  de  Phocée  résolurent  de 
chercher  au-delà  des  mers  ime  patrie  indé- 
pendante ,  et  furent  im  salut  d^adien  à  Todo- 
rante  lonie ,  second  ciel  des  déités  du  paga- 
nisme '. 

Quel  pays  fera  oublier  aux  Phocéens  celui 
qu^ils  abandonnent  !  Quel  pays  va  recevoir 
cette  peuplade  encore  enivrée  des  prestiges  et 
des  iQusions  de  la  terre  poétique  ! 

C'est  toi  y  Provence  fortunée  '  !  Ils  desceh- 
dent  sur  tes  bords  ces  favoris  de  r(Mympe  et 


'  Hërod.,  1.  1,  c.  6,  Î17  et  i4i.  —  Xenof bon  ^  apud 
Atken.y  1.  13.— Plato ,  de  Legib. ,  1.  3 ,  t.  a.— Lucia». 
in  Amor.j  1.  5,6,  7  et  8. 

^  Just.  HisLy  I.  43^  c.  3,  p.  607.  — Solin,  c.  B.  — 
Scyiiinus.  Chius.  ,  Orbis  Dcscript,  ,  v.  268.  —  Guys, 
Lettr.  sur  la  Grèce ,  t.  1  ,  p.  4^o. 


du  Parnasse,  tes  bords  ont  tressailli  sous 
leurs  pas  légers  ;  ils  descendent ,  et  secouent 
sur  ton  sol  hospitalier  leurs  cothurnes  encore 
blanchis  de  la  poussière  des  gynmases  et  de 
lliippodrome  ;  les  brises  de  tes  vallons  sou^ 
flent  dans  leur  chevelure  parfumée ,  et  tes 
échos  ont  déjà  répété  le  gracieux  dialecte  qui 
charmait  les  échos  du  mont  Mycale,  de  Le- 
bedos  et  de  Mindus. 

Les  Phocéens,  s^arrétant  sur  les  rives  qui 
regardent  la  Méditerranée,  y  bâtirent  Mar- 
seille \  sous  le  nom  de  MassiUe.AiisiotB^ 
Isocrate ,  Thucydide  '  parlent  de  cette  migi'a- 
tion ,  justement  célèbre ,  et  mêlent  dans  leurs 
récits  immortels  les  noms  de  Flonie  et.de  la 
Gaule'. 

'  Su'abo,  1.  4  ,  p.    124.  —  Jiut.,  J.  43*  —  Guys, 

Lettres  sur  la  Grèce,  t.  1  ,  p.  t\2g D.  Martin,  -verho 

Massîlia. 

'  Arist.,  en  sa  Républ.  —  Isoc.  ,  ùi  Archid. ,  t.  2  , 
p.  54. — Thucyd.,  1.  1 ,  §  i3.  —  Strabo,  I.  4* 

^  Les  Historiens  firent  cette  fondation  vers  la  se- 
conde année  de  la  4^*^  olympiade ,  cent  vingt  ans  avant 
la  bataille  de  Salaininc.  Voyez  Solin,  c.  8.  —  Scymn. 
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Maâsilie  se  distingua  des  autres  villes  par  le 
commerce ,  les  lois,  les  lettres,  les  armes  , 
mais  sintout  par  la  pureté  de  ses  mœurs  '. 
Dans  son  auguste  sénat  siégeaient  six  cents 
vieillards  vêtus  de  la  pourpre  de  1^,  et  cou- 
ronnés du  pacifique  olitier  '  ;  son  pcHrt  La* 
cydd«r  ' ,  plus  opulent  q[ue  le  Pirée ,  voyait 
sans  cesse  arriver  et  partir  les  flottes  d^Eu- 
rope,  d^ Afrique  et  d^Asie }  ses  guerriers,  vain* 
queurs  des  Carthaginois ,  envoyèrent   une 


Chios.,  Orb.  thicript.y  v.  108.  —  Jnstm,  1.  43,  c.  3. 
•— Màrûaniis  HëracL,  v.  2i3.  —  Can^i  Dîncit.  wm 
Marseille ,  p.  66.  —  Il  j  a  plusieurs  versions  sur  la 
fondation  de  MarseiUe^  les  uns  Fattribûent  aux  Pho- 
céens,  ^'smeuérent  sisr  nos  rivages  Simoset  ^féût  x 
les  autres  pensent  que,  quand  ces  derniers  arrivàrenC , 
Marseille  était  déjà  bâtie  pajr  leurs  frères  ,  qu'avait 
conduits ,  plusieurs  années  avant ,  un  Grec  nommé 
Massalias.  Voyez  M.  de  Rufi ,  Hist.  de  Marseille. 

>'  Stfabo,  1. 4,  p*  124.  '^  Just.  ,  Hist.  y  1. 43.  — Va- 
lerius  -  Max.,  1.  2,  n.  9.  —  Baillet ,  Jug.  préj.,  c.  7, 
S  9.  —  Agrk. , n.  4.  *—  Baillet,  jog.  préj. ,  c.  -7 ,  S  9» 
p.  296. 

^  Yaler.-Max.,  1.  2,  n.  7.  ;^  Strabo,!.  4* 
3  Dîct.  topog.  de  I>.  Martin,  t.  1  de  son  Hist.  des 
Gaules,  vcrbo  Lacjdon. 
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statue  debpoiise  '  au  temple  de  Delphes^  ce 
dépôt  des  trophées  de  Tunirers.  Seé  savans, 
pirmi  lesquek  on  remarquait  Pithéas  et  Euti- 
mènes  '  ^  atliraiMil;  une  jeunesse  nombreuse 
dans  ses  écoles  florissantes  que  Cicéron  pré^ 
ftrmtà  cdles  de  Rome  et  d^Athènes';  ses 
campagnes  adoptaient  les  pampres  de  Phocée^ 
les  oliTitt^s  de  Clazomëne  * ,  les  grenadiers  de 
SwBios  j  les  plants  de  myrte  apportés  du  moût 
Latmus  ,  fameux  par  les  amours  de  Diane  et 
d^Endhpsiion  ^. 
Massilie ,  ne  pouTant  contenir  tous  ses  ei- 


>  Pansan.  I.  lo,  p.  817. 

»  PUn.,  Sût. y  I.  a,  c.  77.  —  Strabo,  1.  a,  p.  78.  — 
Vossius,  Hi'st,  gram,,  1.  1,  c.  17.  —  Gassendi|  t.  4» 
p.  532.  —  Saint- Aubin ,  Antiq.  de  la  nation  franc. , 
p.  395. 

>  Egas.  Bol. ,  1. 1 ,  p.  18.  — Hist.  littér.,  t.  i ,  p-  44 
et  SOIT.  -^  Les  langues  grecque  ,  latine  et  gauloise 
étaient  pariées  commonément  k  Marseille,  dont  Varron 
appela  les  citoyens  Tniingues  ou  Triglottes.  Voyez 
S.  Hieronymi  Prcefado  secunda  in  seeundum  libnun 
comm,  in  Episiol,  ad  Gaiathas. 

^  Arist.,  Cur  rei  FamiL^  t.  a,  p.  5o4* 
^  Plin.  1.  ij  c.  9,  t.  I.  — Ovid.y  Metam. 


^.  8o  — 

toyens ,  fonda  autour  d'elle  des  villes  et  des 
monumens  auxquek  elle  donna  les  douxnoms 
de  la  Grèce  :  on  vit  s^élever  sur  le  sol  gaulois 
Athénopolis' ,  Nicée ,  Théliné,  Cyrène  j  Aga- 
tha';  Tétang  merveilleux,  dont  Aristote  et 
Festus  Avicftius  racontent  des  prodiges ,  s^ap^ 
pela  Tétang  de  Leucate'  ;  un  des  caps  de  la 
Provence  se  nonuna  le  promontoire  d^Aphro- 
dise,  parce  qu^ilétait  couronné  des  rians  por- 
tiques du  temple  de  Vénus  ^. 

C^est  ainsi  qu^une  partie  des  habitans  de  la 
Gaule  parlèrent  le  langage  de  Périclès ,  d^A- 
nacréon  et  de  Sapho;  cVst^ainsi  que  dans  nos 
murs  civilisés  s^acclimatèrent  les  moeurs, 
les  usages  et  les  arts  des  descendans  de  Deu- 
calion. 


'  D.  Martin,  lieu  dit,  wr^  Athénopolis.  —  Strabo, 
J.  4,  p.  124  et  1^7.  —  D.  Martin,  lieu  cite,  verbo  Thé- 
Une.  —  D.  Martin ,  verbo  Cyrène.  —  Strabo  ,  1^.  — 
Poinp.  Mcla,  1. 1 ,  c.  5.  —  Pline,  1.  3,  c.  4- 

'  Aujourd'hui  la  ville  d'Agde. 

^  Arist.,  f/c  Mhm\  Atid, —  Fcsl.  Avien.,  576. 

•  TrAnville  ,  Not.  sur  les  Gaules.  -  1).  Martin  , 
Dict.  topograpli. 
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Notre  histoire  fut  donc  ainsi  marquée  du 
sceau  de  Tantiquité  ;  dans  son  premier  blason 
on  Toit  les  lauriers  du  Méandre  et  les  myrtes 
de  Gnide  s^enlacer  à  la  verveine  des  Velleda  et 
au  gui  religieux  des  druides.  Nos  collines  ont 
porté  des  temples  grecs  pareils  à  ceux  que  le 
nocher  remarquait  sur  le  cap  Sunium^  où  dis- 
courait Platon,  et  dans  les  îles  qui  parsèment 
la  mer  Egée.  La  vierge  de  Tlonie,  allant  cher- 
cher la  firaîcheur  du  bain,  a  déposé  son  voile 
sur  les  humbles  marguerites  qui  bordent  nos 
fontaines ,  et  nos  modestes  saules  ont  prêté  à  sa 
nudité  pudique  Tabri  que  lui  o&aient  leslen-* 
tjsques  des  bords  de  FHermus  *  :  on  eût  dit 
qu^une  des  îles  de  la  Grèce ,  qu^une  Cyclade 
flottante,  qu^une  autre  Délos%  détachée  de  sa 


'  Le  fleuve  coulait  prés  de  Phocée.  Foyez  Strabo  , 
1.  i3  ,  p.  626. 

>  Les  poètes  ont  fait  de  Délos  une  île  flottante. 
^oy^z  Calliin.  in  Delum.  —  Pindare  dans  Strabon , 
I.  10.  Au  surplus  les  îles  flottantes  ne  sont  point  fa- 
buleuses. Voyez  j  sur  ces  phénomènes ,  Plin. ,  Hisi. , 
naiur^,  1. 1 1,  c.  gS.  -  Girolamo  Sylvestri,  Traité  des  îles 
flottantes  anc.  et  modem. 
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base  et  chargée  de  ses  cités,  de  ses  édifices^  de 
ses  bocages,  de  ses  pénates  et  de  ses  citoyens^ 
se  fôt  aiTétée  toute  parfiimée  dans  un  des  gol- 
fes de  notre  patrie.  . 

Ah  !  puisqu^il  en  est  ainsi ,  que  Pâmant  des 
beaux-arts,  qui  ne  peut  au  gré  de  ses  désirs 
traverser  les  yastes  mers  pour  demander  à  la 
Troade  ou  auPéloponèsedesTestiges  inspira^ 
teurs ,  s^en  dédommage  du  moins  en  évoquant 
les  grands  souvenirs  que  nos  champs  méridio- 
naux conservent  encore  '  ;  qu'ail  explore  de  no- 
bles débris,  qu^il  écarte  la  vile  poussière  dont 
quelques  générations  barbares  ont  recouvert 
les  restes  d^une  époque  merveilleuse  ;  et  qu^ 
lise  sur  le  marbre  des  tombeaux  les  épitaphep 
des  Grecs  de  Tlonie. 

Quel  beau  sujet  que  la  fondation  de  Mar^ 
seille  pourunpoëme  héroïque  ! 

On  sait  que  les  Phocéens  vinrent  par  mer, 
de  r Asie  mineure  dans  les  Gaules,  et  que  lem*s 


'  yqyez  les  ouvrages  de  Poldo  dAlbenas^  deLau- 
reau ,  de  Courtépëe ,  de  Legoux  de  Guerland  y  etc. 
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{Mloies,  comme  fous  ceux  de  ces  tempi4à,  nV 
saient  pass^éloigner  des  côtes. 

Cette  manière  de  naviguer ,  au  moyen  de  " 
lacjuelleon  parcourt  à  la  fois  la  terre  et  Fonde, 
fournirait  à  Técnyain  des  détaik  pleins  d^in- 
tà^tet  une  topographie  aussi  instructivequ^a- 
gréable. 

I^es  Toyages  maritimes  sont  si  poétiques!  Ti- 
magmation  sourit  aux  lointains  promontoires, 
aux  lies  verdoyantes;  elle  aime  à  voir  Tazur 
deseaux  I  Tazur  du  firmament:  placée  comme 
au  centre  d We  sphère  aérienne  et  brillante , 
ses  pensées  n^ont  plus  rien  de  terrestre,  et  Tesr 
pace  vide  de  tout  objet  semble  livré  à  sa  puis- 
sance créatrice  pour  être  peuplé  de  fécondes 
illusions. 

L^antiquité ,  si  ingénieuse  dans  ses  allégo- 
ries ,  aurait  pu  Satire  naître  Timagination  sur 
les  mers,  comme  une  auti^e  Cythérée  bercée 
par  les  vagues  natales  sur  une  conque  de  na- 
cre nuancée  des  coulem^s  de  Tlris. 

C^est  dans  le  cours  d^une  navigation  que 
les  muses  ont  montré  Circé,  Calypso  et  les  Si- 
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rênes  au  chantre  d^Ulysse ,  Médëe  à  AppoHo- 
nius  àe  Rhodes ,  Didon  à  Virgile  ;  c^est  sur  les 
mei's  <[ue  le  Camoëns  rêva  ses  nymphes  volup- 
tueuses et  son  géant  Adamastor. 

A  peine  les  Phocéens  ont -ils  abordé  les 
Gaules ,  que  leurs  chefs  Simos  et  Protis  * ,  se 
présentent  à  Nannus,  roi  de  la  contrée  %  pour 
en  implorer  Phospitalité  :  ce  monarque  cham- 
pêtre allait  ouvrir  le  festin  solennel  où  il  avait 
convié  les  héros  qui  prétendaient  à  la  main  de 
sa  fille  Gyptis  ^.  Cette  princesse,  selon Pusage 
du  pays,  devait  verser  de  Teau  pendant  le 
repas  à  celui  qu'acné  préférait  *.  Simos  et 
Protis  sont  invités  à  cette  fête ,  et  la  jeune 
Gauloise,  éprise  de  ce  dernier  ,  le  désigne 
pour  son  époux  *'^- 

'  Justin,  1.  43.  —  Plutarque  (  in  Solone  )  donne,  le 
nom  de  Protus  au  fondateur  de  Marseille. 

">  Cette  contrée  était  habitée  par  les  peuples  que 
Srabon  appelle  Sallyes ,  que  Florus  nomme  Salliens , 
€t  Pline  Sdlluviens, 

^  Justin  ,  1.  43. 

^  Justin  ,  ib. 

^  Justin,  ib.  Athénée,  1.  i3,  c.  5. 
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Rien  n^est  plus  heureux  pour  la  poésie 
que  ce  choix  si  pittoresqueïnent  exprimé  par 
PAmour  et  la  Beauté  ^  que  te  banquet  des 
Celtes ,  que  cette-  cour  simple  et  guerrière  où 
la  harpe  des  bardes  .célébraient  lés  dieux  et 
les  héros. 

Ici  les  Phocéens  feraient  au  roi  Nannus  le 
récil  de  ieurs  malheurs  ;  ils  diraient  comment 
ils  fiirent  successivement  asservis  par  Crésus, 
roi  de  Lydie,  et  par  le  grand  Cyrus  ;  ils  di- 
raient comment  les  Grecs  asiatiques  tentèrent 
de  briser  dans  cent  combats  les  fers  de  Tes- 
clavage,  et  comment  ils  se  décidèrent  à  cher-^ 
cher  la  liberté  en  d^autres  climats. 

Ce  récit  s^embellirait  d^une  foule  de  noms 
hannonieux,    des  noms  de  la  Doride,   de 
TÉolie ,  de  la  Lydie ,  de  ceux  d^Ephèse ,  de 
Théos,   du   Méandre,   de   Tlmbrasus.    Quel 
charme  n^auraient  pas   ces    noms   antiques 
ainsi  rappelés,  puisqu^en  ne  les  prononçant 
qu'au  hasard  et  détachés  de  toute  idée,   on 
ne  peut  les  entendre  sans  une  émotion  se- 
crète !  C^est  ainsi  qu^on  se  plaisait  à  écouter 

TOME  I.  6 
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les  sons  que  le  vent  tirait  de  la  lyre  d^tlo- 
mèi*e,  suspendue  à  la  grotte  de  Smyrne'. 

A  peine  Talliance  des  Gn^cs  et  des  Celtes 
est-elle  conclue  par  le  mariage  de  Protis  ^  à 
peine  la  ville  de  Massilie  a-4-elle  élevé  ses 
remparts,  que  les  druides,  jaloux,  cttdgUant 
pour  leurs  auteb ,  pour  leurs  Mystères  la 
concurrence  des  dieux  étrangers  et  le  ftani* 
beau  des  arts,  suscitent  des  ennemis  bxlX  Pho- 
céens, et  conspirent  leur  ruine  éntièt^  '. 
Peu^-étre  fiirent-îls  encore  excités  par  un 
héros  gaulois  plein  de  valeur  et  d^arrogance , 
qui  s^arma  comme  TuTnus  ou  Zarbas  coiitré 
un  rival  préféré  '  • 

Cependant  le  conseil  de  là  nation  s^as- 
semble;  on  délibère  pour  surprendre  Massilie 
pendant  le  tumulte  d^une  fête  grecque  ^,  et  la 


'  Aiistid. ,  Orat,  in  Smyrn. ,  t.  i ,  p.  4o8. 

•  Justin,  L  43«  —  M.  dé  Ruffi,  Hist.  de  Mar- 
seille. — *>•  Picot  de  Genève ,  Hist.  des  Caulois ,  t.  i  y 
c.  4- 

5  Tîipf.  JËheid. ,  1.  4. 

^  Justin,  ].  43.  -^  Pkot,  lieu  cité. 


cité  nnssante  i^it  flérit*  lot^û^l^llè  fot  9aU^ 

Une  Jeune  6illk>iM,  ëh  tMièû^itat  ^^ 
troupeaniA  k  là  fittltdiftig  ^  reltèbht^e  tM  Phty- 
céen  <[iii ^ loi  de  pf«Klf^Hitln«r lé  Vïé6h  et  F^^, 
se  reposait  sur  un  tertre  ftetirt  '  :  ik  ^è  te^Êty 
dtilt  en  roogÎBsMit.  RffiÉiéAéfii  tOM  dètijl^  lé 
lendemaiti  au  même  endÉ^oH  put  ttii  f^ëhèBâiit 
inTokmta&i'eY  ib  se  rëird)«Dtf  M  Métttôt  tiH  Mu- 
tiMl  amom*  brute  dàiM  léui'  coétù"  '.  ÎA  ûÔ\i- 
Telle  alliante  à  coniiu  le  eOftt^df  de»  OàtfldS»  ; 
tremblante  pour  Celui  (|U'ëUé  iiïttè  ^  éUé  Itiî 
décoiiVre  le  danger  ^i  le  tûéhàtië  i  lé  Ph&- 
céen  en  instruit  à  Mïi  tdUf  lé  èëhat;  lO^M-s  ràr^^ 
mée  edt  aYërli^,  «lié  ^rt  dé  là  citadelle  dÙ 
s'étëvidêftt  dé|à  lëè  téitiplé!^  d^ApdUoti  et  dé 
Diane ,  déesse  tutélaire  de  la  république  ' .  Un 
combat  opiniâtre  s^engage  darife  lés  niùrs  de 


'  Josdayl.  (3. 

>  Justin ,  ib. 

3  Su-abo»  9  1. 4  de  sa  Gcdj^apide  dè^  Ciulës.  — 
Orossoti ,  Momuinefts  marseillais,  lii-^'^j  p.  io5  6( 
suiv. 
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la  ville,  dont  les  Gaulois  sont  repoussés  \ 
Le  poète  ,  en  s^emparant  de  tous  ces  fiEÛts, 
aurait  à  peindre  à  grands.  traitS)la  sombre  poli- 
ûqae  des  druides ,  leur  culte  terrible  ,  leurs 
mystères  redoutables  %  et  le  conseil  de  la  na- 
tion ,  où  siégeaient  les  vierges .  prophétiques  y 
les  épouses  belliqueuses^  et  les  mères  qui  allai- 
taient leurs  enfans,  Fespoir  de  la  patrie. 

Quels  contrastes ,  quelle  variété  !  La  poésie 
pourrait  essayer  ici  tous  les  tons  de  la  lyre; 
eUe  ferait  succéder  aux  airs  doux  et  légers 
des  chants  graves  et  retentissans,  pour  racon- 
ter tour  à  tour  les  moeurs  des  enfans  d^Ionie, 
leurs  jeux ,  leurs  fêtes  religieuses,  qui  rap- 
pelleraient les  rives  sacrées  de  Plistus  et  de 
TAlphée  ^,  les  stratagèmes  des  Gaulois  et  leurs 


*  Jusûn,  1.  43* 

'  Caes. ,  de  BelL  Gaii.  ,  1.  6.  —  Frickii ,  Comment, 
fie  druid, 

^  Tacit. ,  de  Morib.  Germ.  —  Amm.  Marcel.  ,1.  i5. 
—  Plutarch. ,  in  vitd  Marii. 

^  Pind.  Pyth. ,  od.  lo,  v.  23.  —  Pausan. ,  1.  5, 
c.  io,p.  817.  —  Meurs.,  Grœc,  Feriat.  —  Corsîn, 
Fast,  Au. 
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^ombatsarec  les  Phocéens.  LVpisoded^amour 
qui  se  trouYe  au  milieu  de  Faction  rapide  et 
impétueuse  ^  ressemble  à  la  fleur  jetée  sur  lé 
cours  du  torrent.  *• 

Cependant  les  peuples  gaulois  se  coalisent 
contre  les  Grecs,'  et. ceux^i  envoient  des  am- 
bassadeurs aux  Romains,  pour  implorer  du  se- 
cours ^  Mais  quel  spectacle  se  présente^  aux 
envoyés  des  Phocéens,  quand  ils.  pénètrent 
dans  la  ville  de  Mars  !  Le  forum  est  rempli 
d^une  foule  imm.ense  ;  Brutus,  au  milieu  d^elle^,' 
la  harangue ,  inspiré  par  le  poignard  qui  dans 
ses  mains  (iune  encore  du  sang  de  la  chaste 
Lucrèce.  Ici  Fauteur  rassemblerait  dans  le 
même  épisode  les  traits  héroïques  d^Horatius 
Coclès,  de  Mutius  Scœvola  et  de  Clélie.       '^ 

Rome  ,  qui  a  fermé  ses  murs  à  un  tyran  , 
reçoit  avec  transport  les  Phocéens,  qui  ont 
abandonné  leur  patrie  esclave  ^ 

Les  deux  peuples  se  jurent  une  étroite  et 

•  Florus  ,  I.  3  ,  c.  2.  —  Histoire  lom.  pnr  Catrou  et 
Ronillé;  Paris,  1730,  t.  i3. 

"  Strabo ,  I.  4  >  p*  1  ^4*  ~^  Jastin ,  1.  43. 


l4u«  tw*4  UA  gfig^  piréQious  ^iw  ^n£ui»  du  Ti- 
ï^H^e  ^iajà&  ^tt^  heUe  9tatue  de  Diane ,  qu^on 
admira  long-temps  sur  le  moot  Aventin' . 

Ç^^ndfyit  QQtrç  ccmâréQ  vmtûombattre  les 
Qno%^^  le»  JUnsaiôns  et  les  Gaulois. 

Au  milieu  du  tumuke  de  la  guerre  j  et  la 
veille  d^une  bataille,  le  rai  des  Celtes  vcHt  ap- 
paraître pn  songe  If^  génie  de  la  Grèoe  %  qui 
lui  ordonne  de  &ire  la  paix  avee  liassilie ,  en 
lui  monlzrant  dcpis  un  fahlaa»  magique  les 
mmt»gi^s  qpii  çn  rémbiMrQiU  pciur  4C4»  pay»  -; 
Ce  tableau  flédiÛMut  o&e  des  campagnes  cul- 
ûwée^j  dw  moiMons  opulentes,  des  coteaux 
eoiiTcrbi  de  pampres  et  de  oitronniera  ;  le  gé- 
nie cueille  une  grappe  mare  et  en  exprime  la 
liqueui^ ,  jusqu^alors  inconnue  «  sur  les  lèvres 
du  nu^narque  gaulois  qui    se   réveille  en** 


'  Artaud  y  Disc,  sur  les  lois  de  Marseille. 

^  Justin ,  1.  43.  —  Picot ,  Hist.  des  Gaules ,  t.  1 , 
c.  4,p.  93. 

^  Justin,  1.  43.  —  Discours  de  Tabbé  iVillaud  sur 
rancienncté  de  Marseille ,  p.  23. 


chanté  ' .  Bientôt  U  paix  unit  les  deux  peuples , 
et  les  bien&its  entrevus  dans  un  songe  se 
réalisent  dans  les  champs  gaulois  '. 

Nop- seulement  les  Gaulois  diurent  aux 
Phocéens  les  prenuères  leçons  d^agriculture 
et  Fart  de  planta  la  vigne,  mais  encore  beau- 
coup d^inventions  précieuses ,  et  notamment 
le  secret  de  ùàre  du  pain.  Les  Romains  eux- 
mêmes  ne  possédaient  point  ce  secret ,  car 
depuis  quatre  eents  ans,  dit  Pliiie ,  ils  ne  vi- 
vaient que  de  bouillie.  Quant  à  nos  pères,  ils 
ne  savaient  tirer  parti  de  leurs  blés  qu^en  en 
firoissant  les  ^is ,  dont  ils  broyaient  ensuite 
les  grains  dans  une  pierre  creuse ,  ce  qui  leur 
donnait  une  sorte  de  fauine  grossière  qu^ils 
mangeaient  sans  autre  pr^aration.  L^art  de 
faire  le  pain  leur  sembla  si  merveilleux  que , 


* Fumea  Massiiûe  ponere  vina  potes, 

Mart. I  Jib.  i3|  épigr.  128.  Idem^  lib.  3,épigi'.  82. 
—  L*abbe  Aillaud ,  Discours  sur  Tanciennet^  de  Mai- 
sciDe,  p.  a3. 

^  Justin  y  lib.  4^.  —  Macrob.  in  Som,  —  D.  Rivet , 
Hist.  littér.  de  la  France,  t.  1. 
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pendant  long  -  temps,  les  Druides  conservè- 
rent Fusage  de  porter  un  pain  dans  la  céré- 
monie du  gui  de  chêne  '. 

Mais  les  souvenirs  des  enfans  de  la  Grèce 
nous  ont  retenus  trop  long-^temps,  et  les  Ro- 
mains, qui  paraissent  dans  les  Gaules,  vont 
nous  occuper  à  leur  tour. 

Les  Gaulois  avaient  d^abord  inspiré  une 
grande  terreur  au  peuple  romain  '  ;  ce  peuple 
durable,  auquel  les  destins  avaient  promis 
Tempire  du  monde,  après  avoir  suspendu  à 
son  Capitole  les  drapeaux  de  la  Sicile,  delà 
Macédoine  et  de  la  Grèce,  après  avoir  placé 
parmi  ses  trophées  les  images  humiliées  de 
FAsie,  de  T Afrique  et  de  FEspagne,  soumit 
enfin  les  Gaules  au  joug  universel. 


'  Legrand  d'Aussy,  vie  privée  des  Frain;.  ,  t.  i , 
P*  79-  —  Dissertation  de  Carry  siu*  Marseille,  p.  66. 

»  Polyb.  ,1.  2.  —  Sallust.  ,  in  Bello  CatiL ,  c.  53. 
—  Cicer. ,  de  Pmw  cnnsuiar.  —  Appian.,  </e  BelL  civ, , 
1.  3.  —  Tite-Live,  1.  7,  c.  9  et  ii.  —  Sext.  Pomp. 
Fest.  ,  rie  Vcrb.  signifie-  ,1.  18.  —  Plut.  ,  in  vitd  Ca- 
mitli  et  Marrclli,  —  Julius  Obseq.  ,  tic  Prodfgiis, 
r.  19. 
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Cette  grande  conquête  fiit  Touvrage  d^un 
siècle,  et  nos  ancêtres,  combattant  courageu- 
sement pour  leur  indépendance,  mouraient 
en  grand  nombre  sur  les  bords  de  la  ScH^gue , 
de  risère  et  du  Rhône  ■ . 

Ces  guerres  terribles  furent  interrompues 
par  des  guerres  plus  terribles  encore.  Les 
Cimbres  et  les  Teutons ,  peuples  aussi  redou- 
tables par  leur  barbarie  que  par  leur  nombre 
prodigieux ,  sortent  des  flancs  du  Nord ,  s^a- 
vancent  vers  la  Gaule ,  où  ils  massacrent  in- 
distinctement les  armées  romaines  et  les  ar- 
mées gauloises,  confondant  ainsi  deux  grands 
peuples  pour  repaître  leur  fiireur. 

Ils  rencontrent  près  du  Rhône,  les  généraux 
romains  Cépion  et  Mallius  ' ,  tuent   quatre- 


'  Tite-Lîve ,  JEpist, ,  1.  61.  —  Strabo ,  1.  4-  —  Solin. 
Polynist. ,  c.  8. —  Velleius  Paterc. ,  1.  i  ,  c.  i3.  — 
Appian. ,  de  BelUs  Galiicis.  — >  Val.- Max. ,  1.  6 ,  c.  9. 
—  Eutrop.  ,1.  4«  ■""  Florus,  1.  3  ,  c.  a.  —  Dio.  Cass. , 
Excerpt,  ab  Henrico  Valesio, 

»  Tit.-Liv. ,  16. ,  1.97 Vcll.  Paterc.  ,1^. — Strabo, 

1.  4.  — ^^ Appian. ,  16.  —  Florus,  ih,  ,  c.  3.  —  Eutrop. , 
1.  5.  —  Oros. ,  1.  5  ,  c.  16. 


—  94  — 
vinglmiUa  soldats  et  quarante  mille  esclaves  ' . 
Rome  confie  le  soin  de  sa  vengeance  à  Ma- 
rins :  ce  noble  plébéien  pénètre  dans  les 
Gaules ,  et  conduisant  ses  aigles  près  d^  Aix ,  il 
rencontre  les  barbares  que  commandait  le 
géant  Teutobochus.  La  bataille  dure  deux 
jours  entiers  ;  enfin  les  Teutons ,  vaincus  de 
tous  côtés ,  s^enfiiient  vers  les  chariots  qui 
formaient  leurs  retranchemens  *.  Mais  là  en- 
core est  le  trépas  :  leurs  femmes  intrépides 
crient  toutes  ensembles  mort  ou  victoire f 
eUes  s^avancent  armées  de  haches  et  d^épées , 
frappent  les  fiiyards  pour  les  renvoyer  au 
combat,  les  entraînent  avec  elles  vers  les 
Romains  qu^elles  attaquent  avec  furie  ;  celles 
qui  n^ont  point  d^armes  déchirent  Fennemi 
avec  leurs  ongles ,  avec  leurs  dents  ;  quelques- 


»  Tit.-Liv. ,  Epifom. ,  ioc.  cit,  —  VeU.  Pâterç. , 
lï.  —  Florus ,  1«  3,  c.  5.  ^*  Oro8« ,  ib. 

'  Tit-Lîv. ,  Epitom. ,  1.  68-  —  VeD,  Paterc. ,  1.  a  , 
c.  II.  —  Plutar. ,  in  Mar,  —  Strab.  ,1.7.  —  Le  lord 
Kaimi ,  Esquisses  sur  rhoinmc.  —  Strutt ,  Angl.  anc.  y 
t.  1 ,  p.  8. 


tin^  mim^  hnQ^nX  wnu*^  lui  laur«  propi^es 

Ceê  ftanglfitff»  amazones ,  Yaincueé  par  les 
sûldata  de  Manua,  las  brayent,  et  se  percent 
le  caxur  ou  s^étraBglent  en  passant  autoui^  de 
leur  cou  Les  tvessea  des  longs  cfae¥ei(x,  q^i^elles 
attadient  ami  ehars  rapides  *  • 

Vingt  mille  de  ces  fenunes  intrépides  tom- 
beront au  pouToir  des  R<«iains,  mais  elles 
reSisèreiit  de  les  siûyre  et  se  donnèrent  la 
mort  par  une  résohiti^ttmanime. 

Deu^  oent  mille  barbares  restèrent  sur  le 
champ  de  bataille^  :engrai^é  par  tsmt  de  car 
davres,  il  fut,  selon  Plutarque,  horriblement 
fécond  pendant  quelques  années^ ,  et  se  cou- 
vrit de  hautes  moissons  ^et  de  plantes  in- 
connues^. 

»  Plut- ,  in  Mar.  —  Ores. ,  1. 5 ,  c.  14. —  Cordemoy, 
HîsC  de  France,  t.  1  ,  p.  38,  édit.  fai-foL 

'  Plntareh* ,  loc.  cit.  —  Ficot  ,  Hist.  des  Gaul. , 
I.  1,  C.  9,  p.  345. 

3  VeUeios  Paterculus  en  compte  cent  cinquante 
mille ,  et  Tîte-Live  deux  cent  mille. 

^  Plutarch. ,  in  Mario.  —  Picot ,  lieu  cité. 
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Cependant  Marius  marche  à  la  rencontre 
des  Cimbres  qui  ravagent  Pltalie ,  et  sou- 
lage la  Gaule  des  armées  romaines.  Succes- 
sivement entraînées  en  d'^autres  climats  sous 
Sy  lia,  Lucullus  et  Pompée,  elles  ne  repassèrent 
les  Alpes  qu^avec  César  *  :  des  combats  inter^ 
minables  rougirent  tous  nos  rivages,  et  firent 
croire  aux  Romains  que  les  Gaulois  seraient 
exceptés  de  la  conquête  du  monde.  Alors 
même  que  le  génie,  les  armes  et  la  politique 
de  César  qui  sut  opposer  nos  ancêtres  à  eux- 
mêmes  ' ,  semblaient  enfin  avoir  fait  plier  la 
Gaule  sous  le  joug  romain;  elle  se  releva  tout 
à  coup ,  et  afironta  sous  le  bouclier  de  Ver- 
cingentorix  la  fortune  de  son  vainqueur  ' . 

Après  de  longs  efforts  de  part  et  d^autre  , 
les  deux  armées  se  joignent  sur  les  rives  de 


»  C»s. ,  <h  BelL  Gaii. ,  —  Florus ,  1.  3 ,  c.  lo.  — 
Plut. ,  in  Vitd  Cœsar.  —  Oros.  ,1.  6 ,  c.  7. 

^  Cses.,  de  BeU.'Gall.  —  Suet.  in  Fita  Gœs.  —  Hirt. 
Pansa ,  de  Bell.  Gall.  —  Amm.  Marcell. ,  ib. 

^  Caps. ,  de  Bell.  Gall. ,  1.  7.  —  Vell.  Palerc,  là, 
c.  4/-  —  Eutrop. ,  1.  6.  —  Oros. ,  1.  6  ,  c.  11. 
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rArmançon  j  au  pied  du  Montrdes-Bardes  ' , 
Les  chantres  héroïques  se  placent  sur  le  som- 
met qui  domine  le  camp  des  Gaulois  ,  et 
rappellent  en  ces  mots  Taudace  qu^ils  ont 
récemment  déployée  contre  César. 


'  Aujourd'hui  Mont-Bard.  Laureau ,  Hist.  de  France 
avautClovis,  t.  i. 
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((  Nos  guerriers  ont  bu  dans  la  coupe  san- 
glante j  et  la  pierre  de  Teutatès  a  reçu  leurs 
((  sermens  *. 

H  Le  Romain  promit  aux  trophées  du  Capi- 
((  tôle  les  colliers  et  les  anneaux  du  Celte  : 
a  avait-il  donc  oublié  que  le  Capitole  nour- 
((  rissait  encore  les  oiseaux  libérateurs?  Avait- 
<(  il  oublié  que  nos  fontaines  et  nos  lacs 
<(  sont  remplis  de  ses  dépouilles  offertes  aux 


*  Foyez  à  la  fin  du  vol.  la  note  ^  du  i^  récit. 
">  La  Bretagne  et  d'autres  provinces  offirent  encore 
beaucoup  de  ces  pierres  druidiques. 
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u  génies  des  flots?  César,  pour  nous  dompter  y 
H  séduisit  quelques^^uns  des  nôtres,  et  dénoua 
H  le  Cedsceau  qu^il  ne  pouTait  rompre  ;  alors 
«  le  Gaulois  combattit  le  Gaulois,  et  levain- 
a  queur  seul  eut  à  rougir.  Mais  les  fidèles 
H  Induciomare  et  Ambiorix  restaient  pour 
«  effacer  nos  revers  ' . 

a  Leurs  guemei^s  ont  bu  dans  la  coupe 
«  sanglante ,  et  la  pierre  de  Tentâtes  a  reçu 
«  leurs  sermens. 

«  Ils  surprennent,  dans  une  vallée  étroite, 
«  les  légions  de  Sabinus  et  de  Cotta;  ik  croi- 
«  sent  autour  d^elles  des  lances  menaçantes  ; 
H  pas  une  victime  ne  manque  à  lliéDatombe  '• 
«  Pour  savourer  la  Vengeance  i  les  âmes  des 
«  Gaulois  morts  en  nous  défetidaïit  s^abais- 
«  sent  sur  les  nuages  du  soir ,  et  retournent 
«  porter  leurs  flanunes  aux  élémens  de  la 
«(  foudre  et  de  la  tempête.  Mais  César,  qu^é- 

'  Cxs.  f  de  Bétl.  Gailico^  ).  5.  —  Eutrop.,  1.  6.  — 
FroDtin ,  Stratag, ^  1.  3 ,  c.  17. 

»  Caw. ,  I.  5.  —  Dio.  Cass. ,  1.  40.  —  Epitom.  Tite- 
LÎTc,  1. 106.  —  Eutrop. ,  1.  6. 


tonne  notice  audace ,  grossit  son  armée  de 
vingt  peuples  nombreux  ';  la  Gaule,  atta- 
quée de  toutes  parts ,  pousse  un  cri  d^hor- 
reur  à  la  vue  des  chaînes  préparées.  A  ce 
cri,  la  rage  se  réveille  dans  le  cœur  de 
nos  guerriers  abattus  '. 
<(  Nos  guerriers  ont  bu  dans  la  coupe  san- 
glante ,  et  la  pierre  de  Tentâtes  a  reçu 
leurs  sermens. 

n  Des  Gaulois ,  placés  de  distance  en  dis- 
tance sur  le  cimes  des  montagnes,  se  trans- 
mettent rapidement  le  signal  de  la  déli- 
vrance et  du  carnage;  soudain  la  trompette 
sonne  dans  les  forêts  des  Carnutes ,  et  le 
sang  romain  coule  dans  la  cité  de  Ge- 
nabum\  Que  fais-tu  pendant  le  réveil  de 
la  patrie,  ô  toi  ,  son  espérance,  digne  hé- 


'  Caes.,].  5. 

'  Caes. ,  ib>  ,1.  7.  —  Dio.  Cass. ,  ih.  —  Eutrop., 
J.  6.  —  Florus,  J.  3,  c.  10.  —  Vellcius  Paterc,  1.  2, 
C.47. 

•^  Orléans.  Foy, ,  sur  cette  révolte  générale ,  Caes. , 
ih,  —  Epitom.  Tite-Live  ,1.  107  et  108.  —  Oros. ,  1. 6. 
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<(  ritîer  du  vaillant  Celtille  !  Épris  de  la  fille 
«  d'Induciomare ,  oublies-tu  dans  ses  bras 
<(  la  gloire  et  la  patrie?  Ah  !  ton  cœur  est 
((  plus  généreux;  triste  et  les  yeux  en  pleurs, 
«  assis  près  des  murs  de  Clermont,  tu  gémis 
«  sur  Finfortune  de  tes  frères;  aussitôt  que 
«  les  crb  convenus  ont  frappé  ton  oreille ,  tu 
((  saisis  tesarmes,  tu  rassembles  tes  guerriers' . 

((  Tes  guerriers  ont  bu  dans  la  coupe  san- 
«  glante,  et  la  pierre  de  Tentâtes  a  reçu  leurs 
<c  sermens.  » 

Ainsi  chantaient  les  bardes  à  la  bataille 
d^Armançon  ;  mais  que  pouvaient  les  Gaulois 
contre  une  armée  deux  fois  plus  nombreuse 
que  la  leur!  Ils  pouvaient  mourir,  et  c'^est 
pour  mourir  les  armes  à  la  main  que  ces  guer- 
riers s'^enferment  dans  la  ville  d'Alise  où  ils 
veulent  combattre  jusqu'au  dernier  soupir. 

Maintenant  que  la  Gaule  est  conquise  par 
César,  ce  peuple  ardent  et  toujours  af- 
famé de   renommée,  change  la  gloire   des 

•  Caes.  il),  —  Eulrop.  ,  I.  6.  —  Flor. ,  1.  3. 
TOME   l:  7 
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armes  pour  celle  des  sciences  et  des  arts\ 
Merveilleuse  et  rapide  métamorphose!  la 
hache  abat  les  forêts  obscures  et  montre  de 
nouveaux  champs  au  soleil  ;  les  landes  cou- 
vertes de  bruyères ,  les  marécages  remplis  de 
glaïeub  et  de  roseaux,  voient  flotter  les  gerbes 
dW  et  verdir  les  pampres  fertiles*  ;  de  tous 
côtés  se  réalisent  sur  nos  bords  les  ficticms  de 
Triptolême,  et  les  joyeux  triomphes  de  Bac- 
chus  aux  rives  de  F  Indus  et  du  Gange. 

Colisées  immenses,  temples  élégans,  ce 
n^est  pas  seulement  aux  champs  de  Lavinie 
que  Foeil  peut  mesurer  vos  beautés  indes- 
tructibles; d^autres  colisées,  d^autres  temples 
rivalisent  avec  vous  dans  nos  champs,  don- 
nant à  notre  histoire  des  dates  et  des  titres ,  à 


>  RobertsoD ,  Hist.  de  Charles  Y,  introduct.  — 
Montfaucon,  Antiq.  expl.  — D.  Rivet,  Hist. littër.  de 
la  France ,  t.  i.  —  De  Caylus ,  Rec.  d* Antiq.  —  Mar- 
cel, Hist.  de  Forigine  et  des  progr^  de  la  Monar.  fr., 
t.  1 ,  c.  i6. 

'  Salvian.  Masil.,  de  Gubernationc  DeL  —  Laiireau, 
Hist.  de  France  avant  Glovis,  t.  t  et  2. 
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notre  poésie  des  souvenirs  el  des  inspirations  ! 

Bientôt  les  fleuves  de  la  Gaule  sont  rendus 
navigables.  Des  compagnies  de  nautonniers 
font  fleurir  le  commerce,  et  leur  reconnais- 
sance élève  des  monumens  aux  Césars*  ;  des 
cités  tressent  des  couronnes  d^or  aux  Vespa- 
sien  et  aux  Probus',  consacrent  les  exploits 
des  héros  par  des  médailles  allégoriques,  sa- 
vent buriner  et  sculpter  la  gloire,  tandis  que 
le  célèbre  ciseau  du  Gaulois  Zénodore  fiedt  sor- 
tir les  dieux  des  blocs  de  marlnre  et  de  granit  ^ . 

Emules  de  Rome,  souvent  préférées  à  elle^, 
les  Gaules  eurent  des  écoles  fameuses ,  des 
théâtres,  des  aqueducs,  des  bains  publics^; 

'  Montfauc. ,  Antîq.  expliquée. 

'  Laoreauy  Hîst.  de  France  ayant  Clovis.  —  De 
Cajlos ,  Rec.  d'Antiq. 

'  Plin. ,  1.  34  y  c.  7.  —  Hist.  littér.  de  la  France , 
t.  1  ,  p.  iSft. 

4  Cat.  Orig. ,  1.  a.  —  Macrob.^  I.  3,  Saturn.  — 
Soeton.  y  de  Ilhistrib.  Gram, ,  c.  7.  —  Quintillen,  I.  1. 
—  Juvën. ,  satire  7,  v.  147,  et  satire  i5 ,  v.  1.  — Dion 
Cass.  y  Excerpt»  h  XipIdL  ,  I.  69. 

^  Poldo  d'Albenas ,  Antiq.  de  Nîmes.^  Le  P.  de 
Colonia  ,  Hist.  littër.  de  la  TÎlle  de  Lyon.  —  Montfau- 
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de  faciles  communications  s^établirent  entre 
les  Romains  et  les  Gaulois,  qui  reçurent  les 
mêmes  lois ,  adoptèrent  les  mêmes  usages , 
goûtèrent  les  mêmes  plaisirs,  se  mêlant  pour 
ainsi  dire  comme  deux  fleuves  qui,  coulant 
ensemble,  reflétant  des  cieux  et  des  astres 
pareils  ' . 

Tandis  que  Rome  envoyait  dans  les  Gaules 
des  peuplades  de  ses  citoyens,  qui  bâtissaient 
des  villes  toutes  romaines,  la  Gaule  à  son  tour 
envoyait  à  Rome  un  grand  nombre  de  ses 
enfans,  qui  brillèrent  à  Farmée,  au  sénat,  à  la 
cour  et  sur  le  trône  même  *  :  c^est  à  la  Gaule 
que  Rome  doit  ce  Roscius^,  les  délices  du 
théâtre  lalin;  ce  Terentius  Varo^ ,  Pami  des 

con ,  Ant.  expl.  —  Courtëpée ,  Desc.  de  la  Bourgogne. 

>  Cicëro  y  lib.  9 ,  epîst.  i5  y  ad  Familtares»  Martial , 
1. 14)  ^pîgr-  i^B,  I.  I  ^  ^pigr.  54-  —  Juvénal,  satire 
7.  —  Argou ,  Hist  du  Droit  franc. ,  Disc,  préliinin.  — 
Fofez  la  note  4  du  a*  récit. 

'  Yopiscus ,  de  Numeriano.  —  Eutrop.  ,  HUt.  , 
I.  9.  —  Tillem. ,  des  Emp. ,  t.  3,  p.  38i. 

'  D.  Rivet,  lieu  cite  9 1.  i ,  p,  9^. 

*  Crin. ,  net.  lat. ,  1.  2  ,  c.  33.  —  D.  Rivet,  Hist. 
littër.  delà  France,  t.  1  9  p*  108. 
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Properce  et  des  Tibulle  ;  ce  Galhis,  trop  sensi- 
ble amant  de  Tingrate  Lycoris,  et  dont  les  os 
reposent  mollement  dans  le  tombeau  parce 
que  Virgile  a  chanté  ses  amours. 

A  peine  la  Gaule  était  réunie  à  TEmpire  , 
que  déjà  Cicéron  disait  dans  le  Sénat  :  Nous 
ne  pouvons  passer  sous  silence  la  valeur  y  la 
fermertéy  la  constance  des  Gaulois  nos  alliés; 
c^est  la  force  de  V  empire  Romain  et  F  orne- 
ment de  sa  grandeur  \ 

Le  voyageur,  en  parcourant  la  Gaule ,  se 
croyait  transporté  sur  les  bords  du  Tibre  et 
de  TAnio  ;  dans  les  bocages  de  Tusculum  et 
de  Lucrétile  ;  s'^il  se  reposait  près  de  Nîmes 
que  fonda  le  compagnon  d^Hercule',  ou  dans 
les  champs  de  Narbonne ,  non  moins  fameux 
que  THymette  par  la  douceur  de  leur  miel  ; 
des  fontaines  consacrées  aux  dieux,  et  cou- 
lant à  Fombre  des  peupliers  d^ItaUe ,  lui  rap- 
pelaient les  eaux  latines  de  Blanduse  et  de 

»  Cic. ,  3*  Philip. 

»  Stephanus  Bysantinus  ,  de  Urbibus.  —  Poldo 
d'Albenas,  Antiq.  défîmes. 
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PAlbunée  ;  s^il  errait  sur  les  rives  du  Gard  ^  il 
admirait  le  pont  superbe  où  Tonde  coule  en 
triomphe  sous  trois  étages  d^arches  magnifi- 
ques ',  emblème  du  joug  heureux  qui  cou- 
ronnait la  Gaule  ;  s^il  s^arrétait  dans  les  bos- 
quets de  Divodure  %  il  Usait  cette  inscription, 
à  moitié  cachée  dans  les  genévriers  :  a  La 
u  prétresse  Arété  ,  avertie  par  un  songe  ,  a 
«  consacré  ce  bocage  à  Sylvain  et  aux  nyni- 
((  phes  de  ces  lieux  ^.  )> 

S^il  pénétrait  dans  la  forêt  de  Belléme,  il 
entendait  les  hymnes  des  nymphes,  de  Vénus 
Aphrodite^. 

Enfin,  si  du  nord  au  midi ,  ce  voyageur 
étonaé  traversait  nos  contrées,  il  contemplait 
à  chaque  pas  des  monumehs  érigés  à  tous  les 
dieux  du  paganisme,  des  arcs  de  triomphe, 


•-^ 


•  Laui  eau ,    Histoire    de    France    avant    Clovis , 
t.  2. 
'  Metz. 

5  Picot  de  Genève,   Hist.  des  Gaulois,  t.  3,  c.  7, 
p.  io3. 

^  Mém.  de  TAcad,  celtique,  t.  3,  p.  32o. 


des  colonnes  j  des  obélisques,  des  statues  et 

surtout  dès  tombeaux  ' . 
Une  foule  de  noms ,  quoique  corrompus , 

rappellent  encore  dans  notre  topographie 
nationale  de  nobles  et  désintéressantes  ori- 
gines. 

Le  mont  Jou  était  le  mont  Jupiter  *ilfo/i/Sar- 
gis  était  le  mcmt  d^  Argus  ',  Janus  était  adoré  à 
Jansignjr^  Vénus  à  Venarey  ^ ,  Diane  à  Dien- 
najr^  Mercure  kMercurejTy  Pomone  à  Pomw^f 
et  tandis  que  Télymologiste  retire  ses  poéti- 
ques significations  des  syllabes  grotesques 
dont  les  temps  modernes  ont  défiguré  une 


*  Le  P.  de  Colonia ,  Hist.  des  Autiq.  de  la  Tille  de 
Ljon.  —  Spon ,  Rech.  des  Antiq.  de  la  ville  de  Lyon- 
—  Montfaucon.  Antiq.  expliq.  —  De  Caylos ,  Rec» 
d' Antiq.  —  Adr.  Yal. ,  NoL  Gai.  —  Chorier,  Antiq» 
de  Vienne.  -^  Notice  sur  le  Milsëe  de  Lyon. 

*  Mons  Jovis,  Voyez  Laureau,  HistOfrede  France 
avant Clo vis,  t.  a. 

3  Ducbesne ,  Antiq.  des  villes,  ch.  9 ,  p.  3o4« 

4  Laureau  9  lieu  cité.  —  Foyez  aussi  f  ouvrage  icie 
Lanone  sur  les  étymologies  françaises. 

^  Courtépée,  Description  de  la  Bourgogne,  t.  i  , 
p.  3o6. 
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foule  de  noms  anciens  ;  de  son  côté  Fantî- 
quaire  ' ,  fouillant  dans  les  décombres  de  nos 
anciennes  cités,  y  trouve  des  débris  vénéra- 
bles, d^illustres  firagmens  quVmbellit  Pacan- 
the ,  des  bronzes  ,  des  urnes  et  des  inscrip- 
tions. L^imagination,  s^emparant  de  ces  restes 
précieux  ,  refait  ce  que  le  temps  a  détruit  ; 
elle  restitue  aux  colonnes  mutilées  leurs 
frises,  leurs  chapitaux  ;  le  temple  qu^elles  dé- 
corèrent n^est  plus  dans  la  poussière  ;  il  repa- 
raît avec  ses  pontifes ,  ses  dieux  et  ses  autek 
qu^un  peuple  immense  couvre  de  fleurs. 

Que  cette  heureuse  illusion  nous  transporte 
un  instant  au  milieu  de  la  Gaule  romaine; 
que  nous  puissions  admirer  nos  villes  embel- 
lies ;  telles  qu^elles  étaient  sous  les  règnes  des 
successeurs  d^ Auguste  ! 

Metz  attire  d'abord  notre  hommage  :  par- 
courons les  rues  de  la  victoire  y  des  trépieds 

«  Voyez  les  ouvrages  de  MM.  Legoux  de  Guer- 
land,Coiirtcpce,  Lebeuf,  Laureau,  Banville,  de  Caylus, 
Montfaucon,  I>.  IVfartin,  Fortia d'Urban,  MiUin^  Alex. 
Lonoir,  (îtc. 
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et  des  couronnes  ^ .  Visitons  les  thermes  célè- 
bres par  leurs  baignoires  de  porphyre  et  leurs 
deux  cents  colonnes  de  granit. 

Contem[dons  cet  aq[ueduc  majestueux  qvày 
jeté  d^une  colline  à  Fautre ,  suspend  et  roule 
flu-dessus  du  vallon  delà  Moselle  les  eaux  des 
belles  fontaines  de  Gorze ,  et  les  répand  en- 
suite dans  le  vaste  bassin  oùIqs  Romains;  dans 
leurs  jeux  et  leurs  fêtes  superbes ,  donnaient 
au  peuple  des  Gaules  le  spectacle  dW  combat 
naval*.        * 

Nous  voici  devant  le  temple  de  Diane.  Sa 
statue  est  d^argent\  La  nuit,  les  rayons  de  la 
lune  éclairent  ce  brillant  métal ,  et  le  voyageur 
qui  vient  invoquer  la  triple  déesse,  crpit  que, 


'  Anciens  noms  des  rues  de  Metz  que  les  Romains 
appelaient  DiTodure.  Foyez  ce  que  disent  de  cette 
▼iBe  Ammien  Marcellin,  Anson.  (  de  clar.  urb.  ),  les 
chroniques  et  histoires  de  cette  ville,  et  Faber,  Desc. 
du  pajB  Messin. 

>  Foj-»  sur  cette  naumachie,  Faber,  Desc.  du  pays 
Messin,  et  les  Méra.  del'Acad.  celt.,  t.  4^  P-  ^B3. 

3  Chronic.  Meiens.  — Mémoires  de  l'Açadém.  celt., 
I.  4»  p*  ^8^- 
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sous  la  figure  de  Phébé,  elle  est  descendue 
parmi  les  mortels. 

Plus  loin,  la  foule  se  presse  vers  un  édifice 
immense  :  le  masque  de  pierre  qui  se  voit  au- 
dessus  des  portiq[ues ,  annonce  un  théâtre  '  où 
peut-être  on  va  représenter  les  comédies  de 
Plante  et  de  Térence. 

Le  palais  des  empereurs  s^oflte  à  nous  dans 
toute  sa  magnificence  '•  Voilà  les  statues  des 
dieux  et  des  Césars  ;  voici  Fautel  de  Rome  vic- 
torieuse. Cestlà  que  la  jeunesse  de  Divodure , 
brillante  de  pourpre  et  d^or,  couronnée  de 
lauriers ,  est  élevée  aux  premières  dignités  de 
Tempire. 

La  ville  de  Langres  fixt  Tune  des  premières 
alliées  des  RoBiains. 

■  Il  y  avait  k  Metz,  disent  les  chroniques  de  cette 
yille,  un  superbe  amphithéâtre  appelé  aujourd'hui  la 
Redoute.  Voyez  Faber,  Desc.  du  pays  Messin. 

Il  paraît  que  l'enseigne  des  théâtres  était  un  masque 
sculpté  au-dessus  de  la  porte.  On  en  conserve  un  dans 
le  musée  de  Lyon.  Voyez  la  notice  de  ce  musée,  publiée 
par  M.  Artaud,  p.  87,  n**  11. 

""  Ce  palais  était  construit  sur  l'emplacement  de  l'é- 
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Les  murailles  de  cette  ville  sont  ornées  dans 
toute  leur  cirôonférence  de  statues  et  de  tro> 
phées  sculptés.  Cette  longue  suite  de  monumens 
étanise  la  victoire  que  le  grand  Constantin 
remporta  ;  près  de  cette  cité  ^  sur  plus  de  deux 
cetit  mille  barbares  venus  dans  les  Gaules  du 
fond  de  la  Germanie*. 

Les  cbemins  qui  aboutissent  à  Langres  ont 
été  construits  par  Agrippa  '•  Suivons  celui  qui 
mène  au  pays  des  Eduens;  visitons  ce  peuple 
(ameux  dont  le  crédit  et  la  puissance  étaient 
reconnus  entre  tous  les  autres  peuples  des 
Gaules,  qui  ne  lui  contestèrent  jamais  sa  supé- 
ricMité'.    . 

Les  Eduens,  placés  au  centre  de  la  patrie , 


gKse  des  Trînitaires.  On  en  voit  encore  les  restes  dans 
les  ca^es  de  cette  naaison. 

*  Dachesne,  Keu  cité,  p.  3i5. 

*  La  distance  des  lieues ,  qui  étaient  de  i5oo  pas , 
élaitmarquée  par  de  petites  colonnes  railliaires.  Caylus, 
Rec.  d'Amiq.,  yoI.  4*  —  Legoux  de  Guerland,  Antiq 
(le  Dijon.  —  Danville,  notice  des  Gaules. 

^  Cks.,  de  BelL  GalL  1.  i.  —  Ducbesne ,  lieu  cité , 
p.  6i8. 
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semblaient  en  être  Famé.  Leur  capitale  est 
Autun  que  les  Celtes  appelaient  Bibracte. 

Elle  est  située  au  pied  de  la  montagne  de  Ju- 
piter, sur  laquelle  s^élève  le  temple  de  ce  dieu'  • 

Du  flanc  de  cette  montagne  coulent  des 
iiiisseaux  dont  les  eaux  resserrées  en  des 
écluses  remplissent,  au  gré  des  Eduens,  le 
bassin  qu^ils  ont  creusé  dans  la  vallée  pour  en 
faire  une  Naumachie.  Trente  vaisseaux  peur- 
vent  y  jouter  ensemble,  trois  cent  mille  per^ 
sonnes  peuvent  jouir  de  ce  spectacle  favori  *. 

Non  loin  de  la  Naumachie^  notre  guide 
nous  montre  le  théâtre  ,  bâti  sur  le  plan  de 
celui  d'Athènes.  Quatre  chevaux  de  bronze 
en  ornent  Tentrée  ' ,  et  des  gradins  de  mar- 


»  Cette    montagne    s'appelle    encore  aujourd'hui 

Montjeu. 

»  Courtépëe  ,  Descrip,  de  la  Bourgogne  ,  t.  3  , 
p.  5 1 6.  Ce  beau  jardin  est  aujourd'hui  comblé  et  con- 
verti en  un  pré. 

3  Courtépëe,  t.  3,  p.  5ia.  —  Rosny,  Hist.  d'Au- 
tan ,  p.  289 ,  in-4'.  D'après  les  calculs  d'un  ingé- 
nieur, le  théâtre  d' Autun ,  dont  il  ne  reste  plus  rien , 
devait  avoir  35  toises  de  diamètre  à  l'intérieur  en  me- 
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hre  conduisent  à  Forchestre  où  sont  placés 
les  sièges  du  préfet,  des  magistrats  et  des  plus 
éminens  personnages  de  FEtat. 

En  face  du  théâtre,  et  seulement  séparé  de 
cet  édifice  par  la  route  de  Lyon,  s^étend  Tarn- 
phithéatre  où  combattent  les  gladiateurs  et 
les  bétes  féroces  '  :  il  est  découvert  dVn  haut; 
son  enceinte  est  composée  de  trois  rangs  de 
portiques  élevés  les  uns  sur  les  autres  ;  dans 
les  entre-coloimemens  du  dernier  rang  sont 
posées  des  statues  colossales  *. 

La  ville  d^Augustodunum  est  ceinte  dWe 
forte  muraille  flanquée  de  deux  cent  vingt 
tours  '  •  Près  de  la  superbe  porte  de  Janus  est 


tunuit  du  bas  des  gradins.  Le  théâtre  de  Marcellus  à 
Rome  n^avait  que  3o  toises  de  diamètre. 

>  En  i5g6,  on  trôuTa  le  crâne  d* un  lion  dans  les 
ruines  de  cet  amphithéâtre ,  dont  il  ne  reste  plus 
rien. 

»  Voyez  Montfaucôn,  Antiq.  expl. ,  t.  3 ,  p.  ^62. 

3  Ces  murailles  aTaient  3ooo  toises  de  circuit  et  7 
pieds  8  pouces  d'épaisseur.  Courtépée ,  t.  3 ,  p.  5oo. 
Ces  murs  étaient  sans  doute  Touvrage  des  Gaulois ,  et 
non  des  Romains  j  Am.  Marcellin  en  parlait  comme 
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le  temple  de  ce  nom,  dont  les  murs  épais  doi- 
vent brayer  les  révolutions  des  âges  * .  Cest 
ee  temple  de  la  paix  et  de  la  guerre  que  vint 
ouvrir  ,  un  poignard  à  la  main ,  le  Gaulois 
Julien  Sacrovir,  qui ,  sous  le  règne  de  Tibère, 
résolut  d^afltanchir  ses  concitoyens  de  la  tu- 
telle romaine  '. 

Près  du  pont  que  traverse  FArroux  est  le 
temple  de  Pluton  dont  les  vastes  souterrains 
sont  consacrés  aux  oracles  K  L^abondahce  des 
eaux  qui  surgissaient  de  tous  côtés  avec  fra- 
cas ,  et  dont  la  chute  plus  bruyante  sous  des 


d*un  ouvrage  très  vieux  de  son  temps  :  Muros  carie 
vetustatis  invalidos»  On  eu  Toit  encore  quelques  débris. 

'  Il  en  reste  encore  deux  côtes ,  les  murs  ont  6^7 
pieds  d'épaisseur ,  et  quoique  dégradés ,  ils  en  ont  65 
d'élévation. 

'  J.  Sacrovir  se  révolta  dans  le  pays  des  Éduens  en 
même  temps  qu'un  autre  Gaulois ,  non  moins  intré- 
pide ,  J.  Florus ,  dans  la  ville  de  Trêves.  Le  combat 
de  Sacrovir  et  des  Romains  eut  lieu  prés  d'Autun  dans 
une  plaine  qu'on  nomme  à  présent  Saint-Émiland ,  et 
où  Ton  trouve  encore  de  vieux  tombeaux  qui  peu- 
vent bien  remonter  k  ces  temps-là. 

^  Courtépée ,  t.  3  ^  p.  Sog. 
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Toutes  sonores  rendaient  un  bruit  mysté- 
rieux ,  inspirait  aux  cï*édules  étrangers  une 
(erreur  secrète  dont  profitaient  les  prêtres 
de  Platon. 

Non  loin  du  champ  des  urnes ,  est  cette 
pyramide  superbe  qin  dans  ringt  siècles  fera 
encore  Fétonnement  des  curieux  '  •  Sa  base 
ofre  un  vaste  triangle  massif;  sur  la  pointe 
est  une  urne  de  bronze  doré.  Ce  monument 
gigantesque  est  reyétu  de  marbre  blanc  sur 
lequel  on  a  figuré  des  larmes  noires  '.  Les 
uns  le  regardent  comme»  le  mausolée  de 
Carrare ,  roi  des  Gaulois  ;  d^autres  pensent 
voir  le  tombeau  du  druide  Div aticus ,  Tami 
de  César  et  de  Q.  Cicéron  ^. 

Mais  d'^où  partent  les  sons  des  chalumeaux 


>  EDe  subsiste  encore  en  ^nde  partie  ,  mais  elle 
eit  dépooîllëe  de  ses  marbres,  rojrez  ce  qu'en  disent 
Montfaucon,  Chassaneox  (en  son  Catalogue  de  la 
gloire  du  monde) ,  et  Courtëpée ,  t.  3,  p.  5 19. 

'  Tradition  orale  du  pays. 

^  Cette  dernière  conjecture  est  d'auumt  mieux  fon- 
dée ,  qu'en  i63o  on  trouva  dans  cette  pyramide  une 
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et  du  luth  harmonieux  dont  les  concerts 
viennent  nous  charmer,  et  disposer  notre 
in^iagination  aux  plus  douces  illusions  ?  Où 
vont  ces  jeunes  filles ,  dont  une  courte  et 
légère  tunique ,  relevée  par  une  agrafe  d'o- 
pale,, ne  couvre  qu'à  demi  les  attraits?  Où 
portent-elles  ces  guirlandes  et  ces  corbeilles 
de  fleurs?  Ce  sont  les  prétresses  de  ce  temple 
de  Cupidon,  bâti  sur  la  petite  montagne  de 
Philosie,  et  que  des  bocages  sacrés. dérobent 
aux  regards  *. 

Autour  du  Capitole  sont  vingt  temples 
renonunés  %  Voici  celui  de  Pallas,  tout  près 
ceux  de  Junon  et  d'Apollon  :  entre  ce  dernier 
et  le  Capitole ,  sont  les  écoles  mœniermes , 
fameuses  dans  toute  l'Europe^. 

médaille  d*or  représentant  un  Gaulois  vêtu  d'une  robe 
longue  ayec  ces  mots  :  Gloria  Edu.  drutd.  que^  c'est-à- 
dire  ia  gloire  des  Eduens  et  des  druides, 

'  Cassaneus,  Catalog,  Glor.  mundi.  —  Rosny,  Hist. 
de  la  viUe  d'Autun,  p.  24^. 

>  Dans  le  Capitole  étaient  les]  temples  de  Jupiter , 
de  Mars,  de  Junon.  Courtépée,  t.  3,  p.  309. 

3  D.  Rivet,  Hist.  littcr.  ,  t.  1. 
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En  M)rCant  d^Augustodunum^  oent  auti*es 
vîUes  romaines  réclamaient  esaoore  ésais  les 
Gaules  Tattention  du  Toyagenr. 

Nîmes  que  les*  amis  du  merveilleux  i»- 
surent  avoir  été  fondée  par  im  des  HéracUdes', 
fut  la  métropole  des  Yolces^  Tun  de%  peu- 
ples les  plus  illus^es  des  Gaules  \  Auguste 

établit  dans  ses  ïnurs  une  colonie  de  Romains , 

......  ■ .    •       >. ■     ' .  , 

et  par  degrés  cette  cité ,  qui  n^était  origmai- 

rement  construite  qiie  de  bois  et  d^argile , 

changea  ses  masures  et  ses  périssables  édi- 

fices  en  monumens  immortels  \  ' 

Ce   qui    frappait  surtout    en    arrivant  à 

Nîmêsl  c'^étaient  les  maisons  de  plaisance  qui 

*     • 

ornaient  les  alentours  * . 

'    I  •  •  ■       .  •  « 

*  Panhenius,  ap.  Step^  Bysaut.  in  voc.  Némassu^. 
—  Suida»,  Lexic. ,  t.  â,  p.  5o5.-!— D.  Pesron,  etc. 

*  Ménard,  Hist.  de  Ntmes,  t.  i,  in-4*9  P-  4* 

^  Quelques  auteurs ,  teb  que  Deyron  (des  Aniiq.  de 
Nîmes,  p.  37),  D.  Yi&et  D.  Yaissette  (jiist.  du  Lan- 
goed; ,  1. 1  /p.  58),  et  M.  dé  Ruffi  (Hist.  de.MarseilIe, 
1.  I  ) ,  ont  cru  qùé  ^imes  ëtait  une  colonie  grecque. 
Leur  opinion,  a  été  réfutée  par  d'ezcellens  écrivains. 
Vofez  Blénard,  lieu  cité,  p.  3  et  suit. 

^  Les  auteurs  modernes  ont  prétendu  reconnaître 

TOME   I.  8 
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Les  plus  nobles  fomilles  de  Rome ,  attk^s 
par  la  beauté  du  climat^  ainsi  que  par  la  fer- 
tilité du  ^ol ,  avaient  pris  soin  d^embellir,  pool* 
leurs  délasseniens  et  leurs  ftHtunéslobirs^  des 

les  emplacemens  de  ces  maisons  de  plaisance ,  qui ,  sa- 
lon eui  j  se  nommaient  du  nom  da  propriétaire  ter- 
miné par  le  mot  ager.  Ce  mot  latin ,  alléré  dattale 
coofs  dessièdes,  fkeax  changé  en  axgties ,  en  sorte  qut 
tous  les  lieux  qui  se  terminent  ainsi  désignent  les  mai- 
sons de  plaisance  des  fiunifles  romaines.  Voici  com- 
muât s^xprime  à  cet  égard  M.  Flédnet  danssa  ées* 
cription  manuscrite  des  Antiq.  de  Nîmes  :  te  Qeitç 
•(  colonie  devint  si  agréable  aux  Romains,  que  pluf- 
4(  sieurs  personnes  de  qualité  j  Tenaient  liabîtéirl 
«  cause  dd  la  bonti^  l'air,  et  y  Dûsaieni  bâtir  des 
u  maisons  de  plaisance  dans  les  villages  d'alentour  qoi 
t(  retiennent  encore  leurs  noms ,  Aimargues ,  Caissar- 
((  gués,    Domessargues ,   FabiargtieB,  c'est -k-tlire 
jlger  jErnUii ,    Cassiij  Domitii ,  Fabii  ,   etc.  »  Cette 
opinion  a  été  adoptée  par  D.  Tic  et  D«  Yaisiette  en 
leur  Hist.  du  Langacd»,  s^   >  y  p*  99  ;  par  Dejnrou , 
Antiq.  de  Nîmes,  p.  71  et  soît.^  par  Guiran ,  ^a/i£i- 
eut^  éieecr.  vetmsi.  ^wunism,  Ifgm, ,  p.  36  ;  et  par  Mé* 
nard,  Hist.de  la  TiHe  de  Nîmes,  t.  itL  i.  C^aatafi- 
tés  sont  respectables;  mais  ne  pounrait-K>n  point,  bar 
otijecter  que  les  Komains  se  serraient  plus  fréqnem-i> 
ment  du  mot  iw/S&r  que  du  mot  af  «rpour  designer  une 
maison  des  champs?  Cicéron  et  Sénéque  emploient  ea 
ce  sens  le  met  viiia. 
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encloft  à  la  Soi$  magnifiques  et  cfaampdtreê.  Ils 
réconciliaient  la  nature  et  Fart  dans  ces  jar- 
dins ckarmana,  eu  milieu  desquels  des  palais 
de  madbre  s^élevaient  avec  autant  de  grâce 
que  de  majesté  '  • 

P$nm  ces  campagnes  enchantées ,  on  re-< 
marquait  entre  autres  celle  de  Cassius  *y  de 
Dsfliiaa '  9  de Gallus %  de  Sayiniuâ,de  Domi- 
tmsAfer^  natif  de  Nîmes  et  Fun  des  plus  élo- 
quens  orateurs  de  son  siècle*.  On  visitait  aussi 
ivec  intérêt  c^e  d^Appalius  *,  celle  du  fa- 
meux M arius  qui  (bt  gouyemeur  de  la  Haute- 
Naribonnaise  ^ .  8e  plaisant  aux  lieux  que  lui 

'MénardyHist  décimes,  t.  i,  1.  i. 

*  Casni  ag^r,  aqonrd'hai  Catasargaes.  Fay.  Mâtiard 
dsat  ses  Notes. 

3  Datai  ager,  aqoapd'liai  Dassaigues. 

^  Gadliagert  Gailaiguet. 

^  QmntiL  Jmsti(^  ont/.,  I.  ii^  icap.  1 1 .  —  Dio,  t.  Sg. 

^  Appalu  agerj  aajoiird*hai  ArpaiDatgaes. 

7  Plot,  M  Mémo.  —  Mâuurd,  Hist.  dé  Ntaies,  t.  i, 
note  i5  à  la  fia  da  Tolome.  -^  Outre  ceaz  qoe  je  fiem 
de  dtcr,  on  remarque  aux  «aTÎioiis  de  Nînries  e^  d*Uk^ 
kl  lieoz  saÎTam  t  MastiUargaes ,  Olosaigues  y  Santei- 
rargnes ,  Sauvignargues ,  VeadarguM  j  Aabassargaes , 
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avait  rendu»  chers  à  jaiâais  sa  victoire  sur  les 
Jgogtbrons  et  les  Teutohs  ,  ce  grand  homme 
voulut  posséder  un  patrimoine  près  de  hi  ville 
de.J'Iimes.  >^ 

L^intérieur  de  cette  cité  répondait  à  ses 
dehors.  Px*ès  de  sa  belle  fontaine ,  on  admirait 
les  bains  construits^par  les  ordres  d^ Agrippa  ^ 
et  renommés  par  la  délicatesse^  dWe  élégante 
aixhitecture,  comme  par  le  nombre  infini  des 
aqueducs. 

Le  centre  de  ces  bains,  somptueux  faîaaîi 
face  à  un  tànple  dVrdre  composite ,  où  Vcm 
adorait  les  divinités  tutélaires  de  la  ville  :  c^é: 
tait  le  Panthéon  de  la  colonie  *  ;  il  fiit  con- 

Bassai^gues,  CarUlargues ,  Foussargues^  Fabrejargues, 
Gondargues,  Mondgnargues ,  Maurissargues ,  Scirar- 
gues,  Yalerarguies  9  Genararguea,  Aguzargues^  Bail- 
largues,  Busargues,  Lanzargues,  Meirargues,  SiuÉiga^, 
Tpissargaes,  Yanargiies,  Sinistrarguns^  etc.  Tons  ces 
endroits ,  selon  MM.  Flëchier,  MéiiM,  Deyi^n  et 
autres^  ëtaicnt amant  de  maisons  de  plaièance  du  nom 
d^  gran4fls&iDiUes.romaines. 

.  <  I^Uadîo^  Arehii.j  1.  4^  c.  ap.  —  Me'nai^^  Hist.  de 
la  yiUe  de  Mimés,  t.  i,  1. 1,  p«-34* — Montfauc,  Antiq. 
evpl.,  t.  a»  port,  i,  p.  5a.      . 
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slruit  après  qu^AugusIe  eut  dottâé  la  paix- à 
Tunivers.  -        -ti)! 

Les  i^âces  et  lessBULTchéspubëès  dé  la  ville 
de  Nîmes  étaient  décorés  d^iitebidef  marbre 
bianc  et  de  statues  impériales;-  Deux  édifiées^ 
attirent  prinoipdément  les  regtt^ds  dans  oettcl 
enceinte  ;'run  est  lé  temple.qu^Âdrien  fit  éle^ 
Ter  en  llionneur  de  Plotine ,  à  laquelle  il  dé- 
fait FeBQqpire.  Ce  temple,  Pundes  plus  beaux 
de  ^antiquité,  est  un  carré  long,  orné  an  de- 
hors de  trente  colonnes  oanelées,  dcmt  les 
chapitaux  se  découpent  en  ^feuilles'  d^olivier. 
L'entrée,  pratiquée  du  côté  du  nord  y  est  au 
kfskà  d%m  yestibule  ouvert  et  soutenu  par  dix 
colonnes.  / 

L^autre  édifice  est  Pamphitliéàtre  bâti  sous 
le  règne  d^Antoniioele-Pieux,  originaire  de 
Nîmes  ';  RomèJi^^avaitpaa  un  'monument  pliis 
Taste  et  plus  pld^^ux  que  cet  JEuaphithéatre, 
dont  la  figure  est  un. ovale  composé  de  deux 
étages,  terminé  pmruneattique.  On  y  pénétrait 


'  Ménaixly  lieu  cilë. 
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par  q[aatre  portes;  sur  celle  6a  nord  sont  re- 
présentés deux  taureaux  '. 

Les  Landes  de  Bordeaux^  ces  Tables  dé- 
serts de  bruji^s  et  de  sables  ^  dont  notre  in- 
dustrieuse civilisation  n^a  pu  éclaircir  encore 
les  sombres  borreurs  ni  dompter  la  stMle 
inertie ,  ce  sol  ingrat  et  misérable  où  le  voya- 
geur s^enfimée  avec  tristesse  y  eut  pçrt  aux 
bienfaits  du  génie  romain  ;  ce  génie  auda* 
cieux  pénétra  dans  ces  infertiles  contrées ,  les 
cuhiTa ,  et  parrint  à  y  feire  fleurir  le  cooh 
merce  et  Tagriculture.  Il  y  traça  des  routés 
superbes  qui  allaient  des  bords  de  FOcéan 
aux  boi^ds  de  TAdour ,  et  de  PAdour  aux  rives 
de  la  Garonne.  On  trouve  encore  sous  les 
buissons  de  beaux  restes  de  chaussées  magni- 
fiques ,  dont  le  pâtre  grossier  de  ces  pays  in*« 
cultes  attribue  la  constructioa^li  des  lutins  et 
ihdes  fées.  Les  Landes  possédhibnt  alors  une 


'  FiffJSua  4S  bsl  édifie»  Cossab.',  Nat.  im  Sparîiam.^ 
p.  a3. — Deyron,  des  Antiq.  de  Nîmes^  p.  99. — Maftci, 
DegUamfit.  — M^nard,  lieu  cité,  p.  47-— C«  monument 
subsiste  encore. 
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ville  maritiipé  ainsi  quW  marché  fréffoenté. 
Cest  la  quL^on  préparait  la  poix  navale  pour 
les  cordages  desyais^aux.  gaulois^  grecs  et 
romains;  la  résine  da  Narisse  Tenait  s^  ^^ 
lar  ayec  celle  du  pajrs.  La  cire  brute  des 
abeilles  épaves ,  ..abritées  sous  ces  forêts  de 
siqpins  y  s^erabârquait  à  plrâis  tonneaux  pour 
les  climats  lointains;  les  troupeaux,  q[Ui  au- 
jourdliui  S0]|^  dWe  affiseuse  maigreur,  trài- 
nant  des  laines,  fétides  sur  une  arène  dépouil- 
lée, livraient  alors  au  riche  laboureur  une 
graisse  abondante  sous  des  toisons  superbes  ^ 
qu^achetaient  au  poids  de  For  les  commer- 
çans  d^Afrique  et  d^  Asie  ' . 

Mais  si  tout  ce  qu^on  vient  de  lire  prouve 
que  la  Gaule  dut  s^applaudir  d^imiter  Rome 
dans  ses  temps  de  prospérité,  il  en  fiit  autres 
ment  lorsque  Pempire  annonça  sa  décadence 
par  la  comipCbn  de  ses  mœurs  et  la  faiblesse 
de  ses  armes. 
Depuis  long«-temps ,  et  même  avant  la  sou- 

'  Aoson,  €/i.  5. — Ruche  d'Aquitaine,  n""  3,  i"août, 
p.  io5. 
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mission  de  1^  GaïUe ,  jun  luxe  effiréné  régnait 
pfi\nni  les  Romains. 

Onavait  déjà  tu  les  LucuUus ,  les  Crasst^s, 

.•  •  • 

moins  conq[uéFan$  que  déprédateurs ,  englou- 
tir  en  de  scandaleuses  profusions  lés  tributs 
d^  provinces  dépouillées.  On  avait  tu  Fédile 
Scaurus  faire  élevée,  pour  quelques  jours  seu- 
lement, im  théâtre  estimé  plus  de  dix-oeuf 
millions.  Et  cependant  toutes  ces  prodigalités, 
celles  même  des  afltanchis  de  Néron ,  qui 
faisaient  dorer  Fextérieur  de  leur$  palais,  en- 
duire les  murs  de  leurs  étuves  4e  pâtes  par- 
fumées, verser  les  plus  précieuses  essences 
dans  leurs  bains  '  ;  ces  prodigalités,  disons- 
nous,  quoique  révoltantes  autant  qu^insensées, 
avaient  cependant  un  objet,  celui  dé  satisfailre 
des  désirs  efféminés,  d^amuser  le  cœur  en 
variant  les  séductions ,  et  de  causer  à  eies 
hommes  qpulens  de  nouvelles  seîisations.  Mais 
bientôt  le  luxe,  las  dHmaginer  des  raffînemens, 
n^eut  pas  même  dé  prétexte  à  ses  excès  :  on 

ri 

»•  Pliac^l  i4  et  33. 
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ti^éprouva  plus  t^^un  besoin  né  de  ^absence 
du  besoin  même,  celui  de  venir  à  bout  de 
ses  richesses  par  des  moyeils  quelconques,  et 
de  les  consommer,  à  dâEetat  de  pouPToir  en 
jouir*.  C^.  magnificences  n^étaient  point  le 
partage  exclusif  des  hautes'  classes* .  X^épouse 
de  LoUiu^ ,  fonctionnaire  subalterne ,  p^rut 
dans  une  fétè  ordinaire  couverte  de  peries  et 
de  pierreries,  qu!^pn  évalua  à  hiu^.  centmflle 
francs.';  et  de  simples  particuliers  :ne  se  cou- 
chaient plus  que  sur  des  Jits  d^ai^ent  revêtus 
4p  pourjNre  tyrienne  ;  il  était  donc  assez:  natu- 
rel que  les  grands>et.ceax  qui  visaient  à rêtre{ 
renchàrissentsur  toutes  ces  folies^  pour  n^être 
pas  confondus  avec  la  classe  plébéienne.  Dans 
cette  hitte ,  .ren^nre  se:  précipita  Imn  de  la 
raison ,  de  la  nature  et  de  la  vertu. 


'  Pline,].  9,  c.  39. 

>  Lolfia  Pauliiia  fut  depuis  Tëpouse  de  Cafigula. 
^ofezsarlefaitqueje^ral^porte,  Pline,  1.  9,  c.  38.  Ce 
naturaliste  prétend  quQ  Fusage  des  parfums  ëtaît  si 
re'pandu  que  leur  odeur  décela  la  retraite  de  plusieurs 
proscrits. 
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I 

CeU  alors  que  ron  vit  le  tragédien-Esopuft 
se  £ûre8«rTirimplat  des  oiseaux  qui  chantent 
le  mieux  ',  non  que  ce  làérite  les  rendît  k  son 
gré  meilleurs  dans  un  festin ,  mais  parce  que 
ces  eq>èces  d^oiseaux  étant  fort  rares,  lés  con- 
vives savaient  qu^ils  mangeaient  en-un  instant 
un  mets  «qm  coûtait  plus  de  dix*~neuf  miHe 
francs  '•  Cest  alors  qu^on  vit  le  digne  fils  de 
cet  Ésopus  fiûre  infuser  des  perles  dans  sa 
boisson ,  et  en  servir  pour  le  même  usage  à 
ceux  qui  venaient  à  sa  table  '. 

L^or  n^était  pour  çux  qu^un,  oiteèment  si 
vulgaire ,  qu^à  force  de  corruption,  on  finit 
par  le  mépriser*  Quand  on  daignait  remployer 
encore,  c^était  comme  accessoire.  Il  ne  ser- 
vait qu^à  enchâsser  les  diamans,  ou  bien  ii 
développer  le  talent  de  Fartiste  ingénieux  qui 
savait  donner  un  nouveau  prix  à  ce  métal 


I  PKne,!.  10,  c.  5i. 

'  Pline,  1^.  —  ^orez  aussi  Tacit. ,  Hùt  1 1 ,  45-  — 
Dio.,  Lxv,  3.  —  Mâcrob.,  Sai.^  11,  la.  — Suet.,  /« 
Tiber,  4^.  FiieL  i3. 

s  Val.-Max.  ix,  1,3.  —  Pline,  1.  9,  c.  38. 


devenu  trop  vil  par  lui-même  '  •  Des  cpm'ti- 
Mues  voulaient  qu^on  ferrât  leurs  mules  arec 
de  For^  et  des  guerriers  ^Basaient  garnir  de 
clous  d^or  ^  semellç  de  Icfur  chaussure  *.  Les 
camps  s^ouTraient  a  c^s  moeurs  dissolues  ;  les 
aigles  romaines  I  dont  le  sang  et  la  poussière 
étaient  autrefois  la  plus  noble  parure ,  ibrent 
firottées  d^'essence  et  parées  de  fleurs  '«Des  lé- 
gions entières  négligèrent  la  garde  des  postes, 
et  allèrent  à  la  chasse  ou  à  la  pèche  y  pour 
si4is&ire  la  sensualité  de  leurs  che&  aybttites. 
Dans  les-arènes,  souvent  douze  cents  hommes 
Paient  blessés  en  un  seul  spectacle  pour  amu- 
ser  un  peuple  cruel  qui,  en  voyant  tomber  le 
gladiateur  mourant,  s^écriait  :  //  en  tient ^. 
Dans  les  jeux  du  théâtre  ,  pour  rendre  com- 
plète Fillusion  de  la  scène  ,  les  rôles  les  plus 


<  Pline  9 1.  33. 

'  Pline  y  i6.  —  Dio.  lxu  ,38. 

^  Saet.  Cœt.  67.  -*.  Pline,  I.  14. 

4  Boe  habei,  V.  Dîo;  Z1.V111  ,.i5.  -*-  Horat.  j  ep.  1, 
18,  66.  «—  Jwénal,  m,  36.  -—  Senec.,  ep.  7  et  177, 
de  Tranq,  nnimi  y  c.  2;  ConH,  sap,^  16. 
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tragiques  étaient  remplis  -  par  des  victûnes 
condamnées  à  mort,  et  qui  subissaient* des 
supplices  analoguen  au  sujet  de  la  pièce.  Scé' 

vola  y  brûhdt  véritablement  sa  main  sur  un 
trépied  allumé  ;  -  Hercule  paraissait  avec  une 
tunique  ardente  ;  Olrphée  était  déchiré  par  tés 
Bacchantes,  et  Prométhée  par  un  vautour^. 

La' Gaule  fut  non-seulemëht  Témule ,  mais 
encore  Texempie  de  ces  dérèglèmens,  et  le 
luxe  y  fiitphis  excessif  qu^à  Rome  miéme.    < 

De  tout  temps  elle  eut  la  réputation  d^ètre 
aussi  opulente  qu^abondante  en  trésors  \  Gé- 


»  yaye^s  Dio.,  lx ,  33.— Suet.  Claud.  ti.  —  Tatît.,' 
.//>/<.  XII,  56.  —  Tertul.,  in  Jpolog.  —  Radere ,  sur  les 
Ëpig.  de  Martial.  —  Des  ballets  anciens  et  modernes^ 
Parisjîn-ia,  1782,  p.' i63. 

^  Ptolëmëe  dit  textuellement  que  la  Gaule  abondait 
autrefois  en  tr^ors  :  Galliam  esse  regionem  àuro  abunr- 
flantem  et  thesnurorum  oUm  plenam  fuisse,  1.  4>  c.  4»  — 
Manilius  la  nomme  opulente.  (Man. ,  1. 40  Florua,  La  9 
c.  3,  en  parlant  de  Bituitus ,  roi  des  Gaules ,  le  même 
qu'Orose  fait  combattre  sur  un  cbar  d'argent ,  dit  que 
Tarmée  romaine  ne  suffirait  pas  à  nourrir  les  cbiens  de 
sa  vénerie.  H  ajoute  que  les  pompes  du  roi  de  Perso 
n'étaient  rien  comparées  à  sa  magnificence. 
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pion  rapporta  de  Toulouse  .plus  de  (juaraBte- 
cinq  millions  * .  César,  avant  de  cbnquérir  la 
Gaule,  devait  treize  cents  talais,  ce  qui'  équi- 
faut  à  six  million&quarsgite-cinq  mille  francs. 

Après-  la  guen^  d^Espagne ,  il  tripla  cette 
dette ,  mais  en  revenant  de  la  Qàule ,  non- 
seulemetit  il  se  libéra  en  versant  dans  lé  tré- 
sor la  valeur  de  cent  seize  itiillions  deux  cent 
cinquante  mille  francs,  mai^  encore  il  dé- 
pepsa^plùs  de  dix-huitmillions pour  associera 
ses  intérêts  Curion  et  le  consul  Luciiis  Paulius, 
fit  des  présens  considérables  ,  et  consomma 
des  sommes  énormes  dans  les  jeux  et  les  fêtes 
cpi^il  donna  au  peuple  romain  \ 

Le.  seul,  tribut  que  la  Gaulepayait  aux  em- 
pereurs, égalait  celui  du  reste  de  Tempire  ^  . 

Tous  ceux  qui  possédaient  de  grandes  for- 
tunes,  presque  toujours  mal  acquises,  crai* 


>  Appien  dit  65  talçns. 

>  TaL-liax.yix,  i^-^Dio.,  ut,  60. — ^Appian.,  De 
Bell,  ciif.j  ïi,*/|32.  -^  VdJ.  Paterc,  11,  48*  —  Pi«t., 
in  Cœs.  et  Pomp,  —  Suet. ,  Cœs.  29. 

3  C'est  l'opinion  de  Velleius  Paterculus. 


unaient  d'eu  étaler  VéchX  sur  le»  bords  du 
Tibre  y  soit  pour  ne  point  attirer  sur  eux  la 
persécution  dW  tyran  ^  que  le  meurtre  et 
Texil  des  riches  pixipriétaires  investissaient 
fi*équemment  de  sanglans  héritages  ^  soit  pour 
ne  point  ^tre  gênés  dans  leurs  jouissances  ioi* 
modérées,  par  la  vue  de  ce  Capitole ,  où  les 
consuls  laboureurs  avaient  triomphé ,  et  dont 
quelques  sages  ne  manquaient  pas,  au  nûlieti 
de  la  corruption  générale ,  d^invoquer  les 
souvenirs  tutélaires. 

Ces  honunes,  confus  de  leur  propre  opvt-* 
lence,  venaient  donc  la  cacher  dans  les  Gau* 
les  y  et  les  richesses  pullulaient  tellement  en 
cette  contrée ,  que  le  simple  chirurgien  Cléon, 
banni  par  TempereUr  Claude  qui  lui  confis- 
qua dix  millions ,  regagna  en  peu  de  temps , 
à  Nîmes  et  à  Narbonne,  les  sommes  qu'il  avait 
perdues  i. 

Caligula,  désirant  vendre  les  meubles  de 
ses  soeurs,  crut  que  leur  valeur  prodigieuse 

•  Pline ,  I.  33,  Pnem. 
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excédùt  la  fcxlune  des  citoyen»  romains,  et 
ce  (lit  dans  la  Gaule  qu^U  fit  proposœ  ces 
meubles  somptueux  dont  il  tira  des  sommes 
incalciidables  \  - 

Si  Ton  Toulait  parier  des  modes,  des  plai- 
sirs ,  des  usages  d^une  dame  gauloise  au  qua- 
trième siècle,  on  reconnaîtrait  avec  sinrprise 
ia  plupart  des  goiks,  des  fieintaisies  et  des 
usages  actuels. 

On  Terrait  cette  Grauloise  deffarbonne,  de 
Nhnes,  de  Lyon ,  ou  de  toute  autre  grande 
ville  des  colonies  romaines,  passer  en  se  le- 
yant  dans  son  cabipet  de  toilette ,  et  recevoir 
successivement  des  mains  de  ses  femàies  de 
chambre  le  lait  'd^âness^  ' ,  le  bulletin  de  la 


■  On  ajoate  qa*il  pleura  de  rage  sur  les  richesses  des 
Gaulois. 

m 

*  Dio. ,  LXii ,  a8.  —  Plin.,  xi ,  4i«  —  Reimarus , 
Commeutaire  sur  Dion,  p.  ioa4* — Sabine j  ou  ia  mati- 
née if  une  dame  romaine  (par  C.-A.  Bœttiuger,  et  trad. 
en  i8i3  de  rAUemand ,  Paris,  Maradan).  Les  mœurs 
<)e  Rome  et  des  <:olonies  roniamesdansles  Gaules  ëtaot 
absolument  les  mêmes ,  je  puis  appliquer  à  mou  sujet 
tOQt  ce  que  Bcettinger  dit  de  l'héroïne  de  son  livre,  et 


veille,  les  petites  affiches  de  la  province  % 
des  pastilles  de  myrte  propres  à  pinlfiér  Vhth- 
leine  %  le  mastic  de  Tîle  de  Chip  dont  là  T^rtu 
raffermit  les  gencives^,  les  pâtés  qui  lea  colo- 
rent, les  poadres  de  pierre  ponce,  qui  rani- 
ment rémail  des  dents  *.' 

Ju^une  de  ses  esclaves  lui  fait  la  lecture  des 
romans  nouveaux,  des  nuits  anacréôntiqués  et 
des  fables  milésiennes;  tandis  que  Tautre  lui 
prépare  le^fieurd ,  les  mouches ,  le  noir  pour  les 
sourcils  ^,  les  dents  postiches  que  des  GHa  dW 


tQût  ce<quc  le»  auteurs  latins  rapportent  des  mœurs  et 
des  usages  de  leur  pajs. 
,  ■  Lipsius,  Comment,  sqr  les  Annales  de  Tacite,  v.  4r 

—  Sabine  ,  p.  281. 

>  Lambin  sur  Horace^  i  Serm. 

^  Martial  ,3,6,  74.  —  Murray,  J/jpar.  medicam. 
regn.  veget.y  t.  i,. p.  126. 

^  Seneca  ,  ^r/i'.,  16.  —  Nonius,  Epùome  ^  c.  112, 
p.  343  avec  les  Remarques  de  Bernard. 

5  Sur  là  lecture  des  Romans  ,  voyez  Pignorius ,  de 
Servis  ,  p.  1 14.  —  Plutarch. ,  in  Vitd  Crassij  c.  3ï  , 
t.  3,  p.  458.  —  Sur  le  ford  que  Tesdave  préparait 
avec  sa  ssdive ,  voyez  Plaut, ,  Mosi. ,  t.  3 ,  101  et  1 1 8* 

—  Horat. ,  epod.  li  ,  10.  —  Hesychius  ,  t.  2,  p.  754. 

—  Sur  [es  mouches  et  le  noir  des  sourcils ,  v/>rr- 
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doivent  attacher  '  f  les/essemies  y  les^cosmëti- 
^pes,  les  pai^8«i,  ronfibnBsésvdansdesiMiited^t 
des  flacons:  aijusi  nombreux- que  eeux  d^une 
jjuunnaeîe  ';  uiia^*tix>iiième  h»^ 'présente  le 
iproir  d?ar^ent  ou  d^ier  poli ;-ûlie  autre  ikit 
chauffer  dans  un  réchaud  d^avgent  le  fer  in- 
dustiieuK  '^jet^^i^  a^Knr.  formé  les  boueles. 
élégantes ,  -elle: remi[dit  sa  bouche  d7un  »par^ 
ftim^liquide  qu^elle  sonfile  en  une  petite  pluie 
sur  .la  cbeTelure  artistement  arrangée  da^ 
forme  de  casque  \  Cette  chevelure  élevée  est 
ornée  de  perles,  de  rubis  ou  de:  couronnes 
de  fleurs  liées  avec  d^s.bandelettes  et  des;  ru- 
bans  de  diverses  couleurs  '. 


.>        A 


furiotoruniy  anni  ti  ,  dëcur.  1 1^  p*  8i  »  scqq[.  append. 
>  Qcer.  de  Leg.    1 1 ,  a4.  —  Hscfahein  y  Peinturés 
de  Tases  »  1 9  p-  63.  . 

*  Sanmaise i  Script. -,  Hitt,  aug. ,  t.  i,  p,-4^.  —  .Sa<«- 
iHne ,  première  scène. 

*  Laden ,  Amoresyt.  1 ,  p.  4o  et  siuv.  —  Hdrat. , 
Serm.  1 ,  a,  97.  —  Cir.  Brut. ,  7$.  —  Stat.  Silv. ,  i , 
î,  114. 

A<  £/iûr..Ci€;  ad  divers,  ySy  1 5.-*5cAi ,  m  /tfp.  ,6^1  oo. 
5  Ofid. ,  iïlpr. ,  i5 ,  75  ,  !ii ,  89  y  et  -Metam.  i,  477» 
TOME  I.  9 
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'Tanl  qu^cUe  demeursâl  seule  au  logb^  elk 

avait  le  vitage  oourert  JHune  eipèce  de  pftl^ 

rafratclmMii^rappU<|ué8  comme  un  makpiê^ 

qu^eUe  ne  ^[uîttait  qu'^à  Tinstant  ou  eUe  Toifc^, 

■ 

lait  fiûre  admirer  la  finesse  de  sa  peau  eC  Vér 
clat  de  sonteônt'fe 

se  atant  sar  tfolette-dle  prenait  un  haîn^ 
c^était  souvent  dans  une  baignoire  mobtte  et 
suspendue,  dans  laquelle  eBe  se  fibsait  mol*- 
lelnent  bercer,  afin  de  goûter  k  la  (oîs  les 
plaisirs  du  bain  et  ceux  de  TesearpoleCIi  *. 

Cepaidant  les  esclaves  reçoivent  de  leito* 
maîtresse  }e  nofn  et  les  signalemens  de  ceux 
qui  doivent  être  introduits.  Peu  de  créan^ 
ciers,  peu  de  jolies  femmes  pénètrent  dans 
ce  sanctuaire  ouvert  aux  devins  ^ ,  aux.  por- 
teuses de  lettres ,'  à  la  libraire  ^  et  à  la  .fleu- 

!  *'  - 

te 

I 

,4f  6.  — ^  Maml.|  T.  5ii8«  —  .Piaut.  y  Jsùt» ,  4^  i,  58. 

>  Juven.  y  sat,  6 ,  p.  462- 

'  Uipt.  de  TAcad.  des  losoript.  et  ^eUes^I^^tlres , 
t.  5;  p.  loi. 

3  Sabine ,  p.  12. 

.4  Morr. ,  Journal  pour  ser?br  à  lUistoiie  des  arts, 
part.  14,  p«.4etsuiv. 
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™^  égy^iMune  *.  C«U<Mif  suiyis  d»  deux 
cani^bares  ou  porteu^as  de  <M>rbem^,  étale 
lei  fleur»  naturelfoi»  0t  f(»ctioei,  parmi  les^ 
quelles  die  a  wi  cMher  wirckmwj^y  ou-  le 
billet  galant^  ou  la  eoui-oniie  idl^orîqfae  ' 
dûDt  sa  ^rti  pour  axpli<{uer.,sa  feinto  tenk 

« 

àrfme^  ramant  qui  «pésob  me  le  crédit  où 
la  fortune  de  lit  matrone.  Cette  densdàre  ppo* 
file  de  Tocoasion  des  adroites  fleuristes  pour 
renroyar  à  eelui  dont  elle  aeeiipte  l%om* 
mi^,  la  aouronne  fimée  qu^eUe  a  pmiée  la 
TeiUa^  ou  des  pommas  qui  gardent  Pem^ 
preinte  dVne  dent  lascive;  car  ces  dpns- 
étaient  une  preuve  du  retour  dont  on  payait 
une  déckratioii  amoureuse  ^. 

La  noMe  Gallo-romaine,  avide  d«^eoimai^ 
tre  ea  qui  lui  arrivera  d^keuneux  ou  dé  mal- 
heureux dans  la  journée ,  cherche  dans  tous 


'•« 


.  / 


■  Sabîoe,  3**  scène,  p.  i36.  —  Plîne,  ^^  P*  3. 

•  Paschalitis,  de  Coronis y  ii,  i4)  p.  i^*-  —  Arte- 
midôre,  *7'779P-  ^>  68,et1.  i,  p.  ioS,ed.  Rèiffie. 

^  Lucien,  Toxarisy  e.  t3i  —'Wagner,  1. 1 ,  jf'. l|(tv 
^Borniann,  Notes  sar  Pëthoae,  c.  5o,  p.  364- 
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•  ■ 

les  objets  cpii  rentourent,  les  présages  qiié 
\m  indiquent  les  croyances  populaires;  elle 
ùài  claquer  dans  ses  mains  des  feuilles  de 
rdse ,  de  .pavot  ou  d^anémonè  ;  elle  presse 
entre  ^ses  doigts  des  pépins  de  ponmie.  qu^elle 
fait  sauter  en  Fair;  si  la  feuille  éclate  avec 
bruit  ^  si  le  pépin  atteint  les  poutres  odorante» 
que  colorant  le»  raycôis  du  matin,  c^est  uri 
signe  de  joie  /et  de  plaisir  quW  accueille 
avec  espérance  '.  Biais  s^il  arrive  que  quelque 
partie  du  corps  ait  tressailli  involontairement, 
si  le  pouce  de  la  x^ain  gauche  s^est  engourdi , 
on  p&lit  de  crainte,  on  redoute  un  événement 
fiàcheux  \ 

■ 

Cependiant  de  jeunes  pages  vêtus  de  lin 
blanc  et  plissé  apportent  sur  un  plateau  de  ci- 
tronnier d^ Afrique  le  d^euner  composé  de 
figues  placées  sur.  des  feuilles  de  vigne ,  et  du 
vin  de  Bordeaux  ou  de  Saleme  versé  dans  un 


>  Horace  j  lib.  1 1 ,  sat.  3  ,  y.  373.  —  Rache  d*A- 
c|ui^ydQe  y  n*  a  y  1$  juillet  1817,  p.  65. 

'  Hîst.  de  TAcad.  des  Inscript. ,  t.  1,  p.  67. 
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Vase  àd  murrhinite  ^.  On  j  a  joint  des  g&teâux 
de  Sésame  et  des  Ibies  d^6ie  pour  la  |^tite* 
chiemie  maltaise  \  La  maîtresse  du  logis, 
ayant  de  prendre  son  x^as,  se  lavé  les  mains 

a 

sTec  du  lait  ',  et  les  essuie  dans  la  chevelure 
Ucmde,  fine  et  boudée,  de  Tun  des  deux 
jeunes  pages  ^. 

Pendant  le  déjeuner,  on^omonce  le  philo* 
sophe  de  lu  maison  \  dont  la  barbe,  le  man- 
teali.et  la  contenance  stoïque  contrastent  avec 
la  cQjfuetterie  de  la  matrone  qui  s^infbrme  à 
k  fois  des  livres  nouveaux,  des  intrigues  du 
proconsul ,  des  anecdotes^  scandaleuses  et  des 
viodes  qu^on  a  remarquées  à  la  dernière  en- 
trée triomphale  et  aux  représentations  du 
cirque  *  ;  puis  elle  congédie  le.  triste  sUccesr 

*  PBnc  y  lo ,  4^6*  —  Aihënée ,  1 1 1 ,  S ,  p.  75. 

*  Sabine ,  cinquiètne  scène. 
'  Sabine  ^  îb. 

*  Pétrone ,  c.  aj,  p.  98. 

^  Wîeland ,  sur  les  Epîtres  d*Horace ,  part.  2 ,  p.  7 1 , 
»6t.  —  Soétone,  in  Tîb.j  c.  4^. 

^  F'oyez  sur  les  humiliations  que  subissaient'  ces 
philosophes  li  ga^e,  Lucien,  fie  Mercede  conductU ^ 
c.  34,  t.  1,  p.  691. 
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seur  de  Zéncm  et  des  Aiîstont  prétextam  lé 
Besoin  d'^aller  à  la  revue  de»  c^eraliers  pu  ÔM 
recrues  gaulcnses  '.  £ii  effet  elle  achèrer  sa 
parure^  chausse  des  brodequins  de  pourpre, 
et  reçoit  deè  mains  de  ses 'femmes  les  écrins 
d^oà  soient  despendansd'^oreilles,  des o<A^ 
liers  et  des  bracelets  de  diamans,  des  fils  de 
perles^  des  bijoux  dont  on  c<»iservait  la  gé- 
néalogie %'des  camées  représentant  un  aimour 
»  ' 

sur  un  lion^  ou  la  figure  de  là  bonne  déesse 
Isis,  des  talismans  qu^on  prêtre  de  Sérapis  a 
naguère  consacrés  soos  une  certaine  ccmstel- 
latîon'. 

Tout  est  prêt,  et  la  noble  Gauloise  donne 
par  un  clecpiemetit  de  doigts  lesignal du  dé- 
part.  La  draperie 'de  son  appartement  s^^a- 
tr'^ouvre,  elle  voit  sous  le  vestibule  sa  litière 
embellie  de  dorures  et  garnie  de  coussins  élas- 


^  Sabine,  p.  yj. 

'  Senec. ,  de  Benef»j  7^  9.  -^  Cic. ,  Ferr.  4>  *8'  — 
Plin.  9  9,  35  ^  56.  —  Ovid.^^  Mctam.  ,10,  'ÎQ^, 

'  Kirchinann ,  de  Annules^  c.  21  ;  p.  i5o.  —  Musdc 
florent. ,  t.  !2  ,  lab.  1.  —  Martial,  8)6. 
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ûques  \  Huit  porteurs  Cappadociens  '  lèreht 
ce Irône  élégant  sur  leurs  robustes  épaules, 
et  cnent  gare  d^une  voix  enrouée.  Des  éscla- 
rtê  pmrttat  à  ses  côtés  réventail  orné  de  plu- 
mes de  âamingo  '  et  Tombrelle  montée  sur 
un  bambou  des  Indes  ^«  Deux  coureurs  nè- 
gres précèdent  le  cortège ,  et  des  Libumiens 
le  suivent'. 

Dans  le  trajet,  cette  dame  oisive  et  superbe 
dent  machinalement  deujc  boules  d^ambre  et 
de  cristal  de  roche,  destinées  à  rafraîchir  ses 
mains  durant  les  promenades  dé  Tété  *,  tandis 
que  son  singe  gambade  près  d^elle,  ou  que 
son  serpent  famiUer  se  glisse  autour  de  son 
cou  et  de  ses  bras  \  Elle  s^arrête  sur  la  place 
pûMique  à  la  vue  des  jeunes  enfans  qui  s^ 
tiennent  ordinairement  pour  tirer  les  sorts* 

<  Scheffer,  do  re  Fehic.y  ii,  4»  P*  7^» 

*  Pétrone,  c.  63  ,  p.  3i7. 

'  Visconti ,  Osserpazione.  su  due  musaichi  antichi^ 

^  Paciaadiy  de  Umb.  gest,  corn»  Eom. ,  I753 ,  4- 

^  Ik  portaient  des  marchepieds. 

^Propercc,  ii,  i8,  6o.  —  Pline,  37,  2, p.  10,  ir. 

7  Suétone,  in  lib. ,  c.  73.  —  Martial,  7,  86. 
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£Ue  .plonge  sa  main  dans  IWne  agitée ,  eCles 
lettres  qu^elle  en  tira  au  hasard  composent 
une  réponse,  ckptieuse  à  sa  crédule  demandé  * . 
En  .rentrant  le  soir  dans  sa  domcure^  elle 
marque  ce  joui;*  aTec  le  noir  oharEK>n  s^l  a 
été  malheureux^  avec  de  la  craie  s^il  a  été 
heur.QUx^  /     .      i 

•  Tîbiilic,  L  I,  ëidg.  3. 
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LES  FRANGS. 


*  î  ,  • 

L^oRiciif  E  des  Francs  est  peu  connue .  X^s 
uns  croient  qu^ils  sortirent  déb  ,Ueux  voisins 
du  Palus  Méotide';  les  autres  placent  leur 
berceau  dans  une  des  contrées  de  la  Germa- 
nie  '  :  ceux-ci  disent  que  lea  Francs  descen- 
dent d^une  colonie  d^Egyptiens  que  Sésostris 
laissa,  d^ns  le  cours  de  ses  conquêtes,    aux 


'  Gesia  Fraucorutn  ,  c.  i  et  i.  —  Mézeray,  Hist.  de 
France  avant  Clovîs. 

'  C*e8t  1* opinion  la  plus  suivie  et  la  plus  saison- 
iiable.  ynjrcs  Procop.  ^  de  Bell.  Goi/t,  ,1.  i,  c.  la.  •— 
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I 

environs  du  Pont-Euxin  ';  ceux4à  aiment  à 
voir  en  eux  un  noble  reste  de  Troïens  qui  ^ies 
bords  du  Scamandre  vinrent,  sous  la  conduite 
de  Francis,  s^étaMir  en  Pùmonie,  ef,  de4à 
sur  les  rives  de  la  Seine  :  origine  poétique' 
accréditée  juscpi^au  seizième  siècle ,  et  que 
favorisèrent  tes  récits  de  Lueain,  de  Strabon 
et  de  Sidonius'. 

Les  Francs  avaient  une  taille  élevée  ' ,  une 
voix  terrible  *  et  des  yeux  étimcelans^  ;  leurs 


Agathias,  Bist.  ,1.  i Saint- Jârôme ,  in  Fitd  Saneii 

MV«r,— Phil.  Clavier,  Germania  Jntiq, ,  L  3 ,  c.  ao. — 
Gibbon ,  ofihe  Décline  and  Fail.  oj  the  Roman.  Entp. , 
c.  10.  -^LccômledaBuat,  Histoire  anc.  despeiij^ 
cie  l'Europe  |1.  5. 

>  Betieton ,  Comment,  sur  les  enseignes  nationales  | 
p.  58  et  59. 

"  Luc«  ^  Pàars.  ,1.  1.  •?*  Strasb. ,  1.  i ,  c.  ati.  r— 
Sid.  ApoU.  I  ]i-  7i  ep.  7,  et  Paneg.  Avili.  —  Eredegar. , 
Scholast.  gist.  Franc,  èpitom. ,  c.  2  et  3.  —  Hunebaud, 
dans  la  Chronique  de  Trithême.  —  Aimoin ,  Gest. 
Franc.  ,1.  1 ,  c.  1  et  seq.  —  Fétus  Chronic.  Moissiac. 

3  Tacit. ,  de  Morib.  German.  —  Sidon.  ApoHin. , 
tn  Panegjrr.  Maj. ,  carm.  5. 

^  Tacit.  j  ib,  •—  Sidon. ,  ih. 

^  Sidon.  ApoU. ,  a>.  —  Pelloutier,  Hist.  des  Cekes. 
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lèfTM  VonfaragMient  d^untf  barbé  épaisse; 
leur  cbeirelare  tressée  étak  retenue  stir  leur 
frùut  par  un  réseau  A-ùt*  ou  par  des  eerelès 
de  cuivre  ;  knrs  corps  ^  aussi  blancs  que  VA- 
batre,  se  couvraient  à  demi  de  la  dépouille 
dea  bètes  fiéroces  '«    ^ 

Pasteurs  et  guerriers  ^  ils  conduisai^t  dé- 
faut eux  avec^eurs  lancer  de  granda  trou^ 
peaux  ;  le  laitage  était  leur  pourriture  aC(HHh 
tunée  • 

Leur  audace  tenait  du  prodige^  :  le  plus 
vaiUant  d^entre  eux  devenait  4eur  chef  ^-mais 
non  leiur'maîlreé  L'aiotioùr  de  la  liberté  en- 
flnmnait  leur  courage^*  Un  trépas  héroïque 

>  ClaM«  i  l>Mi/.^  ^âi0.  ~  Favyn ,  Théàt«  d'Homi. , 
1.  a ,  p.  .i33. -^  Suntti  Angl*  anç. ,  t., i,  p.  56. 

>  Caes. ,  de  BeU.  GaU. ,  1.  6.  —  Tacit. ,  de  Mon'b. 
Germûn.  -^  Agathias ,  ffigtor.,  1.  i. 

3  Tacit ,  de  Miorib.  Qtrm.  ^  Pdioutîer,  Ifea  cite. 
—  Picot  de  Genève,  Hist.  des  Gaulois,  t.  i  et  2. 

^  Sidon.  ApoB. ,  Panegyr.  Majoriani  ^  carm,  5.  — 
Libanins  ,  in  Oral.  3.  —  Vospîcu^ ,  in  Probo.  -^  Zo- 
nm. ,  Histor,  ,  1.  i.  — •  Eom. ,  Panègyr.  in  Const.  y, 
c.  l'e. 

^  Tacit.  Bia. ,  1.  4  »  cap.  64. 
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et  volontaire  lès  i*achetait  de  lalibnte  et  de  Is 
caf^v>$é.  Quelquesruns,  conduits  à  Rome 
pour  y  paraitrç  en  gladiateurs,  se  tuèrentrla* 
veille  du  pombat,  (déférant  la  mort  à  Tî^eH 
mi^\       ,     .        / 

Tibère,  ayant  fait  cerner  par  ses  légions 
quarante  mille  Sicambres ,  les  fit  passer  sur 
Tautre  rive  du  Rhin  ou  il  leti^^  donna  des  ter^ 
res  pour  qu^ils  y  vécussent  en  paix  sous  la 
d(Hnination  romaine.  Cette  condition  parut  le 
comblé  de  Vbumiliation  à  des  braves  qui  ne 
pouvaient  vivre  que  dans  la  gloire  et  Findé* 
pctndance.  Ils  s^àssemblèrent  aux  bdrds  dû 
Rhin ,  et  s^immolérent  en  regardant  leur  pth 
\rie\  Les  Romains  étaient  si  persuadés  que- 
les  Germains  pàirdient  plutôt  que  de  ie  sou- 
mettre ^  quHls  avaient  résolu  de  les  extermi- 
ner, pour  faire  de  la  Germanie  une  province 
romaine.  Germanicus  criait  à  ses  soldats,  au 
milieu  d'une  bataillé  où  la  fortune  se  décla- 

.    *  SU'uU,  Angl.  abc. ,  t.  i,  p.  4^.       . 

^  Dion.  ,1.  55  ,  p.  552.  —  Cassiodor. ,  Chron.  — 
Suét.  ,  lib.  2,  cap.  i8  état,  etiib*  3,  cap.  5. 
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nÀt  pour  hii  :  Poirt^  de  prisonniers;  la  paix 
de  'If  (empire  nepeui  être  proclamée  que  sur  lé 
tombeau  des  Francs^.  ' 

Par  siBle  de-cet  amoui!  de  liberté  qui  exal- 
tait le6  fVancs,  ckaque  famille,  chez  ce  peu- 
ple v  désirait  chroir'son  domicile  dans  un  en- 
clos et  séparé  dé  celui  des 'autres.  Xé  même 
désir  *  existait  collectivement  de  peuplade  à 
peuplade ,  comme  de  famille  à  femitté.  Clue- 
ffie  nation  mettait  son  honneur  à'étre  entou- 
rée de  terrains  incultes  et  inhabités  *.  Une 
idée  exagérée  de  courage  et  d^iodépéndànce 
hn  faî^t  croire  q[ue  cette  enceinte  de  déserts 
et  <;es  remparts  de  dévastation  prouyaient  la 
terreur  qu'^eUe  inspirait. 

Si  les  Francs  trayersaient  un  fleuye^  de- 
bout  syr  les  ccmques  de  leurs  boucliers  d*o- 
âer,  ^  soumettaient  Ponde  écumante  '  ;  s^ils 

*  Tscit. ,  Annal.  ,1.  i ,  cap.  i.   . 

*Tacit«9  de  Môrib.  Germon, ,  c.  i5.  —  Caes.  ,  dr 
Bell.  Gall. ,  1.  4  ?  c.  3 ,  I.  6 ,  c.  12.  —  On  remarque 
une  coatume  semblable  chez  quelques  peuples  de  la 
Grèce.  (Tit.-Iiv.,  SuppL ,  I.  43,  c.  !ia.) 

'  Eutt". ,  1.  g.— Ores. ,  1.'7.  — Lib. ,  Orat.  ad  €onst. 
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albîeat  à  Tattaque^  \U  pouMment  le  cri  de 
guerre ,  faisaient  voler  la  haofa^  à  deux  traii** 
chaas,  et,  se  servant  de  leur»  iongUM  £»« 
méesi  cppune  d'un  point  d^appui>  îk  s^^an- 
caient  dana  Pair*  et  retoAihaient  comnie  la 
foudre  devant  renaemi  troublé  \  Le  jeune 
guerrier  portait  au  bras  un  anneau  de  fer^  M 
ne  Iç  quittait  qa*vprè$.  une  beUe  action  ' 
qu^on  appelait  la  raiM^n  du  brave. 
^  Les  fennnes,  vêtues  de  robes  noiras^  les 
bras  et  le  sein  nus^  les  cheveux  couronnés  de 
genêt,  fleinit  paraissaient  quelquefois  dans  k 
mêlée  %  maniant  la  lancée  avec  adresse^  «t  ani« 


•  « 


>  Sidon.  Apolliu  ,  Panejgyrpf  Mfaiçr.^  çarmm  S.  «•«• 
Agatbias,  ).  ». 

\  tacite, /r/e  Morib.  German.  —  ffcryn  ,  Thëâuç 
d'Honaetnr;  h  i ,  ^.  76.  — ^  L*amie»ti  de  fer  éCàh  Fem- 
U^me  de  U  jervitade^^  veilà.  poarqmî  te  anennieii 
qui  n^avaient  pas  encore  vaincu  youlaient  s'humilier 
en  le  portant.  Foyez  Camdan*s ,  Brit^  —  Str,utti  Angl. 
anc. ,  1. 1,  p.  i38.  —  Apul. ,  1.  10 ide  ses  Mit^N^anes. 

—  North.  f  Antiq. ,  v.  i ,  p«  so5. 

^  Tacit. ,  de  Morib.  German,  ~  PliU.  in  VUâ  ÂiarU. 

—  Cordcmoy,  Hist.  de  France,  t.  1,  p.  38 ,  ëdil.  iu* 
fol.  -^  5trutt  y  Angl.  anc. ,  t.  1,  p.  8. 


mant  les  soldats  par  leurs  regards  et  leurs  dis- 
cours. 

Ckmune  Ic^zr»  ^poux  elles  préféraient  la 
mort  à  resclavage.  Quelquesrunes  étaient 
tombées  au  pouvKm*  de  Caracalla,  cet  enqpe-- 
reur  leur  demanda  si  elles  aimaient-  mieux 
être  tuées  que  vendues  :  La  mort  !  s^écriè- 
reofr-elles  à  la  jbis!  Malgré  oe  choix  le  Tain- 
^[ueur  les  mit  à  Fencan ,  mais  elle  se  firent  un 
signe  et  toutesse  donnèrent  le  tr^ias'. 

Après  le  combat ,  les  Francs  chantaient  le 
hardU  en  ITionn^ur  dubraye  ^  n^élait  plus  ; 
on  déposait  ses  armes  dans  la  tombe;  chacun 
des  guerriers  remplissait  son  casque  avec  de 
la  lenre  qu^  venait  jeter  sur  le  corps  de  son 
cimips^on  ;  cette  terre  de  Famitié  s^élerait 
en  pymnide  qu^on  tepissait  de  gazon  et  sur 
laquelle  on  plantait  souvent  un  étendard  '. 

Dans  les  temps  héroïques,  Tantiquité  n^é- 

«  IMon^L  77 ^p^ 876.  • 

'TWit. ,  loe.  cit. — ^Voiiiiis,  de  Pocm.  cant»^-'Beâe  y 
tie  Angl.  Sax. ,  ^^4.  Jomandès ,  de  Reb.  Geiicis^-^ 
XibilloDy  Jmtmlût  ont.  S.  Bened. ,  t.  î. 


rigea  pas:4^4uitres  tonneaux  à  ses  grands 
hommes  :  Patrocle  ,  Hector,  Polynice,  Det*' 
cemius,  Pôlyddre  \  >  de  iBème  qae  nos  Miar- 
comir,  nos  Adelger,  nos  Çharamond,  n|*eu^ 
rent*pour  monumens  fonèbres  quW  moh- 
ceau  de  pierresou  d^argile  en  forme  pyrami- 
dale.      .    .  ;  •  • 

Lorsqu^un  combattant' perdait  son  bouclier 
il  n\)8ait  plus  se  présenter  à  la  salle  des  fêtés 
et  aux  tables  du  banquet;  la  liqueur  de  gené- 
vrier et  les  Içaresses  de  son  amante  ne  le  ré- 
jouissaient  plus  ;  seul,  errant  au  fond  des  bois, 
il  mourait  de  douleur  sur  les  bordsd\m  tor- 
rent inconnu. 

Le  nom  de  Francs  indiquait  des  hommes 
indépmdans  et  libres  '.  C^est  dans  ce  sens 
qu^il  se  trouye  employé  dans,  les  premières 
lois  données,  aux  Français.  Nous  disions  Un 


'  Voyez  ^  sur  la  sépulture  dé  ces  héros ,  Homère, 
UUtde^  iL^iy  ib,  a4«  —  SophocTe,  Andg.j  aot.:5.  --* 
Vîrg.  «  iib.  g;  i&.  9 1.  3. 

>  Isid. ,  Orig. ,  1.  9,  c.  2.  — BucherhiSi  1.  4- 
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Ueu  fiwnc ,  pour  indiquer,  un  lieu  libre  et 
exempt  d^impôt. 

De  tous  les  cultes  de  Fidolâtrie,  celui  des 
Francs  îvX  peut-être  le  plus  favorable  à  la 
poésie. 

Les  contrées  de  la  Germanie  n'^avaient  pas 
toutes  la  même  religion  ;  les  unes  adoraient 
Tuiston* ,  père  de  Manus,  et  la  déesse  Herta, 
qui  à  certains  jours  de  Tannée  montait  sur  un 
char,  couverte  dW  voile  ,  et  parcourait  la 
terre  pour  y  répandre  la  fécondité  ;  les  autres 
dressaient  des  autels  à  Odin  j  à  Irminsul ,  aux 
deux  frères  Lelo  et  Polelo  que  Tacite  a  con- 
fondus avec  Castor  et  Pollux.  Quant  aux  peu- 
ples francs,  ils  reconnaissaient  un  être  su- 
prême ;  mais  ce  n^était  ni  Jupiter ,  ni  Tentâ- 
tes, ni  aucune  autre  divinité  consacrée  par  le 
culte  des  hommes. 

Chez  eux,  le  grand  esprit  n^avait  point  de 
nom,  de  forme,  de  temples  ;  c^était  au  sein  de 

'  Tacit ,  de  Morib.  Germnn,  —  Schcdius ,  de  Dits 
Cenn,  —  Keyder ,  Jntiq.  seleci.j  sept,  et  celtic. 

TOME    I.      '  10 
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la  nature  qu^ils  allaient  Finvoquer  *  ;  émus  par 
les  merveilles  de  la  terre  et  des  cieux,  la  gra- 
titude, Fadmiration,  les  conduisaient  par  de- 
grés à  la  connaissance  dW  créateur  qù^ils 
croyaient  voir  dans  tout  ce  qui  manifeste  sa 
grandeur  et  sa  bonté  ' . 

Ib  pensaient  que  les  vieux  arbres,  les  ro- 
chers élevés,  les  eaux  murmurahtes^,  étaient 
initiés  à  son  pouvoir  ;  ils  s^inclinaient  de- 
vant ces  objets  sacrés  quHls  considéraient 
comme  des  intermédiaires  entre  eux  et  la  di- 
vinité, comme  des  organes  qui  transmettaient 
sa  volonté  et  ses  oracles.  Tout  ce  qui  avait  du 
mouvement  renfermait,  disaient-ils,  une  par- 
celle de  la  céleste  intelligence;  Dieu  était 
pour  eux  Tensemble  de  la  nature  animée; 
ils  écoutaient  sa  voix  dans  la  fbudre-,  dans  les 


»  Tacite ,  de  Morihus  Germ,  — Caçs. ,  ib.  —  Pellout. , 
Hist.  des  Celtes,  t.  5,  p.  36,  ch.  5. 

'  Mallet ,  lieu  cité,  t.  i ,  part,  i ,  c.  5.  —  Pdlouticr, 
t.  5,1.  3. 

3  Âgath. ,  1.  1.  —  Elie  Schedius,  de  Dits  German. — 
Keysler ,  Antiq.  sélect. ,  septcnt,  et  celtic. 
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aquUoof  et  le&  tarrens';  \i^  brises  piqrfiwiées 
étaient  son  soufflé  divin;  ils  contemplaient  sa 
gloire  dans  les  rayons  du  soleil,  dans  la  splen- 
deur des  météores  et  des  astres  qu'ail  a  pro- 
digués à  la  nuit'.  Pour  eux ,  le  reflet  de  son 
sourire  se  montrait  à  travers  lés  nuages  pouiv 
prés  du  matin,  dans  le  limpide  azur  des  fon- 
tiâies,  et  sur  les  gazons  émaillés  de  fleurs.  ' 

«Les  noirs  hivers  de  leurs  climats,  loin  de 
nuire  à  ce  culte,  venaient  y  joindre  lesgrflndes 
impressions  du  silence  et  du  mystère. 

Quand  la  neige  s^amonoelait,  et  que  les 
brouillards  confondaient  le  ciel  et  la  terré, 
derrière  ces  voiles  nouveaux ,  Dieu  semblait 
recueilli  au  fond  de  son  sanctuaire  pour  y 
méditer  des  miracles ,  et  tout  a^oup  il  parais- 
sait s^en  élakcer  lorsqu^un  rayon,  perCant  la 
nue  ,  Êdsait  étinceler  tous  les  givres  et  les 

4 

glaçons  suspendus  aux  branchés  des  sapins, 

'  Tacite,. fie  Mîonb.  Germ.^  c.  9. —  Pelloutier,  lieu 
cité ,  t.  5 , 1.  3. 

*  Caes.,  de  BelL  GaiLyh  6. -^  Verstegan ,  Restit.  0/ 
Decayed  intell. ,  c.  3.  — Speed  ,  Chron. 
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ou  lorsque  la  première  verdure  du  pdntemps 
venait  réjouir  les  forêts. 

Aux  rameaux  des  arbres  on  suspendait  en 
signe  de  victoire  des  armes  et  des  colliers 
d^or  '  ^  sur  les  bords  des  fontaines  on  plaçait 
des  coupes  d^airain  '  pour  que  les  voyageurs 
pussent  aisément  se  rafraîchir  ;  un  amas  de 
pierres  était  le  monument  sacré  qui  rappelait 
un  triomphe^.  Quelquefois  celui  qui  nW^it 
pas  d^enfans  venait  graver  son  nom  sur  un  ro- 
cher, afin  de  le  transmettre  aux  races  futures^  • 
Un  roi  employa  toute  son  armée  et  les  boeu& 
de  mille  chariots  pour  transporter  sur  le  tom- 
beau de  sa  mère  une  pierre  énorme  que  les 
peuples  révéraient  ^.  La  plus  belle  des  vieirges 
pouvait  dormir  sous  un  chêne  sans  craindre 
Tinsulte  du  passant  :  elle  reposait  sous  la  garde 

'  Strutt ,  Ângl.  anc. ,  t.  i  ,  p.  99. 

»  Bede ,  Hist,^  1.  2  ,  c.  i5. 

5  Camden's  Descript,  of  Cardinshire, —  Borlase,  /Int, 
of  Corn.  —  Strutt ,  Angl.  anc. ,  t.  1 ,  p.  1 5o. 

^*^  Cainden*s^  Brit.  —  Strutt ,  p.  i4î). 

^  Borlase ,  Antiq.  of  CornwaL  —  Strutt,  Angl.  anc, 
t.  1  ,  p.  141. 
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cbss  dieux  '.  Par  suite  de  leur  respect  pour  la 
nature^  les  Francs  ne  tentaient  aucune  entre- 
prise lorsque  la  lune  était  à  son  déclin  '.  Les 
noms  de  leurs  mois  désignaient  les  révolu-* 
dons  des  saisons,  ou  rappelaient  quelques 
habitudes  champêtres.  Janvier  était  appelé  le 
mois  des  loups  Jhrieux  ;  mars,  le  flux  de  la 
lumière^  mai,  les  trois  mamelles  y  parce 
qu^alors  les  Germains  commençaient  à  traire 
leurs  troupeaux  trois  fois  p^  jour  ;  juillet , 
le  mois  des  grandes  herbes;  août^  le  mois 
des  blés  ;  octobre ,  le  mois  des  vins;  novem- 
bre,  2^  moiif  £2^5  t;^n/!5  $  et  décembre,  celui 
des  glaces^. 

Les  Francs  ne  suivirent  d^abord  que  leurs 
goûts  nomades  et  indépendans  ;  ik  errèrent 
long-temps  dans  la  Germanie  sans  y  choisir 
un  séjour;  mais  dans  le  deuxième  siècle,  ils 


■  Tacit.,  iie  Morib.  Germ.  —  Lex  SaUca. 

>  Caes. ,  de  Bell.  GaU. ,  I.  6.  —  Verstegao ,  Resiii.  of 
Decujred  intclL ,  p.  58. 

*  Verstegan ,  Rest,  ofDecayed  inteU.  --  Stratt,  Angl. 
anc. ,  t.  I  y  p.  5i  et  52. 
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s^établirent  entre  le  Mein ,  le  Rhin  et  TG- 
céan  ' .  Une  yie  moins  vagabonde  et  une  es- 
pèce de  patrie  adoucirent  un  peu  leurs^ 
mœurs;  Taube  de  la  civilisation  parut  sur 
leurs  cabanes  héréditaires,  dont  souvent 
rhospitalité  ouvrit  la  porte  à  Fétranger  '. 

Dans  le  troisième  siècle,  on  vit  les  Franoft 
conmiencer  lem's  premières  incursions  daoB 
les  Gaules  où  ik  trouvèrent  les  Romains  ^. 

Des  courses  firéquentes  en  ces  contrées, 
leiu^  guerres ,  leurs  paix ,  leurs  traites  avec 
Temj^ire  ^  apprivoisèrent  par  degrés  les 
FVancs,  et  quelq[ues-uâs  d^entre  eux  s^étaUi- 


■  Piiil.  Cluvier,  €erm.  Jntiq.y  1.  3,  c.  ao. 

'  Tacit. ,  de  Morib,  Gcrm,  —  Gaes.,  de  BclL  GaiL  , 
I.  6.  — Yopiscus,  in  Proculo .  —  Procop. ,  de  Bell.  Goth. , 
].  iy  c.  25.— Salvien,  de  Cubernat.  Dei,  1.  4  et  1.  7.  — 
C*est  à  cette  seconde  époque  de  leur  histoire  que  Ta- 
cite les  a  représenta  sous  le  nom  de  Germains. 

3  Trebell.  PoUio ,  in  Gallienis  rfi/o^o^.— Florus,  c.  2. 
— Sextus  Aurel. -Vkt.  y  de  Cœsorib.y  c.  33.  —  Eumen. , 
Panegyr,  in  ConsU — ^Vopisc.,  in  Aureliano,  —  Bucber., 
de  Bclgio  Rom.  ,1.  6,  c.  lo. 

4  Zozim.f  Hist,  9 1.  i.-^Florus,  c.  2. — D.  Bouquet., 
Rect.  des  Hist.  de  Fr.,  t.  2. 
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rent  sur  la  rive  gauche  du  Rhin ,  près  de  la 
colonie  d^Agrippine. 

Leurs  relalioiis  avec  le  pays  gaulois  s'éten- 
daient progressivement;  ils  y  envoyaient 
ieui^  enfans  pour  pratiquer  les  arts  mécani- 
({ues  ou  cultiver  les  lettres  grecques  et  lati- 
nes. 

Préludant  au  grand  mélange  des  deux  peu- 
ples, Fantique  Celte  s^unit  à  la  fille  du  Sicam- 
bre,  et  la  jeune  Gauloise  présenta  la  coupe 
des  ayeux  au  guerrier  Franc  qu^elle  acceptait 
pour  époux  ' . 

Le  Romain  luinonéme  fît ,  en  faveur  d^une 
nation  dont  il  admirait  la  valeur,  une  excep- 
tion *  à  la  loi  qui  défendait  aux  empereurs 
d^épouser  une  étrangère ,  et  le  trône  des  Cé- 
sars vit  s^asseoir  près  d^Arcadius  la  Française 
Eudoxie  ' . 


*  Athen.,1.  i3,  c.  4*  —  Just. ,  1.  4^. 

'  Voj.  sur  cette  exception  une  note  curieuse  ,  3*  ré- 
cit ^  note  i*^ . 

^  Eudoxie  était  Bile  du  Franc  Baudon  \  elle  fut  mère 
àt  Thëodose  le  jeune. 
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Un  décret  solennel  de"*  G)nstantin  porte 
que  les  empereurs  romains  ne  pouvaient  faîj^ 
aucun  traité  avec  les  nations  barbare^  excepté 
avec  les  seuls  Français  \  tant  ces  peuples  s^é- 
taient  rendus  redoutaMès  à  leurs  ennemis. 

Plus  d'une  fois  les  Francs  dépouillèrent  là 
saye  guerrière  et  le  ceinturon  de  cuir  pour 
revêtir  la  toge  des  dignités  romaines  '  ;  plus 
d'une  fois  leur  blonde  chevelure  se  para  du 
bandeau  impérial  ^  ;  For  des  chevaliers,  la 
poupre  des  sénateurs  et  des  patrices ,  les  fais- 
ceaux ,  tout  ce  qu9  Tempire  romain  créa  pour 
sa  gloire,  concourut  à  celle  de  nos  ancêtres^. 

'  Chesn. ,  t.  I  y  p.  219  et  sao.  —  Jolian. ,  Orau  a 
n^  Const. 

>  Amin.  Màrcell. ,  Hist, ,  I.  3  et  1 5.  —  Sulpit.  Alex., 
K  4.  AureL  Vict.,  in  Cœs.  —  Zozîin. ,  Hlst, ,  !.  a.  — 
Oros. ,  K  7.  —  Suidas ,  Lexicon  ,  t.  i .  —  Ida  t. ,  Chron* 

^  Proculus,  proclame  à  Lyon  en  280;  Magnence, 
proclame  à  Autun  en  35o  ;  Sylvain  ^  proclamé  en  355. 
On  sait  que  le  Franc  Argobaste  fut  plus  puissant  qu'un 
empereur.  Voyez  Sulpit.  Alex. ,  apud  Greg.  Turon, 
Hist.  ,1.  2  ,  c.  8.  —  Crévier,  Hist.  des  Emper.  rom. 
—  Laurent  Echard ,  en  son  Hist.  roni. 

^  Rucher. ,  de  Bêlg,  rom.j  1-  10,  c.  3,  p.  3o3.  — 
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Lie  voisinage  des  Gauleà  opéra  donc  une 
mpide  métamorphose  pampi  les  Franes  qui , 
de  barbares  qu^ils  étaient  d^abord,  purent, 
dés  I9  cmquième  siècle ,  rivaliser  de  civilisa- 
tion avec  les  Gaulois ,  presque  aussi  pglicés 
que  les  Romains  à  cette  époque  * .  Mais  cette 
civilisation,  pareille  aux  aurores  boréales 
qui  ne  sont  p WQt  les  messagères  du  soleil , 
Q^annonçait  pas  encore  les  siècles  brillans 
qu^après  uaq  nuit  longue  et  ténébreuse  les 
descendans  des  Francs  devaient  voir  éclore  ; 
elle  n^était  que  la  lueur  du  flambeau  romain 
qui  éclairait  presque  tout  Tunivers ,  mais  ^e 
bientôt  le  Nord  devait  éteindre.    . 

L^entrée  des  Francs  dans  la  Gaule,  sous  le 
règne  de  Clodion ,  jeût  été  trouvée  âign^johez 
les  anciens  des  hymnes  de^Pindafeetd^Alcée. 

Une  révélation  secrète  persuadait  auxFrancs 
qu^ils  étaient  originaire»*  de  là  iJaule;  que 


•  ^ 


Vales. ,  Rer.  Franc.  ,1.  i ,  p.  34-  —  Dubeach. ,  Maison 
royale  de  France:  t.  1  ,  p.  as. 

'  Voyez  la  note  2  du  3*  rëcit. 

'  Pausanias  ^  l.  10  j  p.  8/|3.  — -  Tit.-Liv. ,  1.  5 ,  ,c.  34- 


— .  i58  — 

leurs  pères  avaient  quittée  sous  la  conduite 
des  neveux  d^Ambigat  %  et  loin 'de  laquelle 
ils  erraient  depuis  bien  des  siècles ,  comme 
les  essaims  d^abeilles  dont  ils  adoptaient  Fem- 
blème  \ 

Ces  Francs  ^  ou  plutôt  ces  anciens  C^ulois , 
qui  semblent  vouloir  régénérer  Tunivers,  fon-^ 
dent  des  colonies  sur  les  bords  du  fleuve  Ha- 
lys')  sous  les  ombrages  de  la  forêt  Hercinie  ^, 
peuplent  de  leur  mce  bellic[ueuse  les  glaces 


—  Audigerius ,  in  iib.  de  Franc.  Orig.  —  Le  P.  La- 
carry,  Dissert.  publ.  en  1677.  —  Spener,  Notit.  Germ. 
j4niiq.^  p.  i^5.  —  Chrisit.  Broner  Proparascere ,  Arh' 
fini,  Trevir, ,  p.  17.  —  Henri  Glareau  Capud  Schar- 
fiium,  t.  I  ,  p.  71  ctseq.J 

»  Sîgovèsc  et  Bellovèsé.  Foyrz  Tite-Lîv.  ioc.  cit.  -^ 
Darddu  Dufays,  Obsarv.  hist.  s«r  les  Gaulois. 

'  Montfauc. ,  Monum.  de  la  Mon.  franc. ,  t.  1 .  — 
Chiflety  Dissert,  sur  le  tombeau  de  Childcric. 

^  Justin,  t.  25.  —  SU'aboy  I.  4  et  1.  19.  —  Suidas , 
t.  I,  p.  464*  —  Stephan.,  de  Urb. ,  p-  71^* 

4  Tit.-Liv.,  I.  5,  p.  34.  —  Caes.,  1.  6,  24.  —  P^- 
lout.,  Hist.  des  Celtes,  t.  3,  p.  i5  et  suiv. 


—  iSg  . — 

du  Nord  *  et  une  partie  de  FAsie  '  puis  re- 
TÎennràt  par  les  riyes  du  Danube  frapper  du 
bout  de  leur  lance  aux  portes  de  leur  antique 
patrie. 

PTéproure-t-on  pas  un  intérêt  mêlé  dé  sur- 
prise en  rècmxnaissant  dans  ces  Francs  intré- 
pides, des  Gaulois  échappés  à  la  servitude  et 
à  la  corruption  où  languissaient  leurs  frères 
sous  les  Romains.'?  ]Ve  doit-H)n  pas  admirer 
cette  ancienne  portion  de  la  patrie,  conservée 
pare  et  vierge  dans  les  frimas  de  la  Germanie^, 
et  restée  dépositaire  de  Findépendance ,  des 
Tertus  primitives  de  sa  race ,  rapportant  ces 
trésors  a  la  Gaule  asservie ,  et  lui  rendant  les 
pénales  de  la  liberté  qu^elLe  a  sauvés? 


*  Le  comte  du  Buat,  Hist.  anc.  des  peuples  de  l'Eu- 
rope, I.  a,  c.  11.  —  Petav.,  Doetrin.  temp, ,  p.  6i4» 
—  Bûcher.,  de  Be!g,  Ront,<,f.  209. 

»  Strabo,  1.  4>  P*  ^^7'  —  Pausan. ,  ig,  PhocifL, 
p.  856.  — -  Memm.,  in  BibL  PboUiy  p»  719- 

5  Salv. ,  de  Guhernat  J)ei.  —  Gros.,  Hist,  I.  8.  — 
Sidon.  ApoU. ,  Paneg,  Avitiy  v.  246. 

<  Tacit,  de  Morib,  Gcrm,  —  Buciier  ,  de  Belg. 
AoOT.,  p.  209. 
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Les  circonstances  qui  accompagnent  Texpé- 
dition  des  Francs  méritent  également  Tatten- 
tion  du  poète.  Il  est  curieux  de  voir  reparaître 
à  cette  époq[ue  Toracle  dont  parle  Censorinus*  : 
selon  ce  dernier,  lorsque  Romulus  jetait  les* 
fondemens  de  sa  cité  j  il  vit  planer  douze  vau-' 
tours  sur  les  rives  du  Tibre ,  et  les  auguréflr 
observèrent  que  ces  oiseaux  étaient  le  gage 
assuré  de  douze  siècles  de  gloire  pour  Pempire 
romain  '.  Cet  oracle,  oublié  pendant  la  pros-' 
périté  de  Tltalie,  revint  à  la  mémoire  des 
peuples  '  dans  le  cinquième  siècle ,  terme 
des  succès  promis  à  cet  empire,  et  les 
émissaires  que  Clodion  avait  envoyés  dans 
cette  contrée ,  répandirent,  à  leur  retour 
parmi  les  Francs ,  ces  récits  prophétiques  * 

»  Censorinus,  c.  J7.  — Livius,  t.  1.  — Aurel.  Vict.^ 
de  Orig.  Roman, 

'  Censorinus,  c.  17.  —  Aurel.  Vict.,  ib. 

^  Censorinus,  ib,  —  Sidonius  ApoU.  ,  in  Paneg.  Aviti^ 
V.  357.  — Claudanius,  1.  de  BeLy  Get, ,  v.îôS.  — Cocl 
Rhoding,  1.  29,  c.  8.  —  Aurel.  Vict.,  de  Orig.  Rom. 
,  4  M.  Fournel,  Etat  des  Gaules  au  troisième  sciécle^ 
t.  I  et  1. 
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dont ,  s^il  fapt  en  croire  Orose  et  Zo- 
zime,  on  s^enlretenait  publiquement  dans  les 
Gaules. 

Ceux-ci  s'en  réjouissaient  d^autant  plus 
qu^ils  abhorraient  le  nom  romain  V:  ils  n'a- 
vaient point  oublié  que  Constantin  livra  deux 
che&  de  leurs  tribus,  Ragaise  et  Ascaric,  aux 
lions  et  aux  léopards  des  cirques  de  Trêves  '  ) 
ils  n'^avaient  point  oublié  que  deux  de  leurs 
rois,  Marcomir  et  Sunnon,  tombèrent  vic- 
times de  la  politique  romaine  '.  On^  rap- 
p(»tait  aussi  qu'un  roi  des  Francs  étant  en 
Vestphalie  ,  vit  en  songe  un  colosse  à.  trois 
tètes ,  et  que  le  druide  Alrunus  expliqua 
cette  vision  en  disant  que  ces  trois  têtes 
désignaient  les  trois  puissances ,  des  Celtes , 
des  Romains   et  des    Francs ,  qui  devaient 

•  Gros. ,  Hist. ,  1.  8.  —  Moreau ,  Disc.  i.  et  a  sur 
raist.  de  France. 

2  Eamen. ,  Panegyr,  Constant. ^  c.  io,iieti3.  — 
yazraii  Panegyr.  in  Constant. ,  c.  1 6  et  17.  —  Eutrope , 
1. 10.  • 

^  Claadiao. ,  1.  1.  de  Laudibus^  Stiiic.y  v.  a4o.  — 
Vales.,  t.  1 ,  Hist.  —  Buch.^  I.  la,  c.  i5. 
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suocessivement  dominer  daqs  la  Gaule 
Plus  de  retard  y  plus  de  délai;  on  met  ^ 
présence  les  deux  champions  de  répreom 
le  bouclier  des  chefs  fait  mugir  les  sepâ  éi 
€le  la  guerre  '/  les  Francs  vont  chercher  dé 
la  sanctuaire,  des  forêts  les  drapeaux  quV» 
suspendait  6n  temps  de  paix^:  ils  teigM 
leur  chevelure  avec  une  liqueui^  rouge  ^ 
consultent  les  femmes  6  et  font  hennir  le  db 
val  sacré  ^;  ils  saisissent  leurs  javelots,  \m 
Tramées,  leurs  cuirasses  faites  avec  la  dépoui 
des  taureaux  sauvages  ^ ,  trophées  héréditaîn 
groupés  à  la  colonne  qui  soutient  les  tdn  1 

V  Munster,  Cosmogr.,  lib.  i.  — Bénéton,  ConuM 
sur  les  enseignes,  p.  44  ^^  4^> 

'  On  faisait  combattre  un  citoyen*  et  un  captif  :  V 
▼ènement  dece  duel  faisait  juger  dusuccès  de  la  guen 
Poxez  Strutt,  p.  43. 

3  Macpherson,  en  ses  remarques  sur   Ossiaa. 
Wormius,  Litterat.  runica, 

^  Tacit.,  de  Morib.  Germ. 

^  Tacit.,  16.  — Diod.  Sicul.,  1.  5,  p.  aia. 

^  Tacit.,  ib.  —  Srutt.,  Angl.  anc.  t.  i,  p.  247- 

7  Camden's,  Brit.  —  StruU.,  p.  43. 

*  Montfaucon ,  Antiq.  expl.,  t.  5, 1.  a. 
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Sicambre.  Chaque  chef  amène  avec  lui  ses  dé- 

I 

Toués  et  tous  les  jeunes  gens  qui  se  sont  asso- 
ciés a  sa  foiixme  poui^  &ire ,  à  certaines  condi- 
tions, Fapprentissage  de  la  guerre.  Ceux  qui 
arriyent  les  derniers  au  rendez-vous  sont  pri- 
vés dlijdromel  '. 

Précédés  de  Clodion  aux  loi!igs  cheveux , 
noUe  successeur  des  Théodemir  et  des  Phara- 
mond,  suivis  de  leurs  £EiihilleSy  de  leurs  chars% 
de  leurs  bateaux  de  cuir^y  de  leurs  troupeaux, 
les  Francs  sWancent  en  tumulte  vers  les  bords 
du  fleuve  qui  les  sépare  de  la  Gaule. 

Mais  c^est  surtout  dans  leurs  conquêtes  que 
tout  est  vraiment  prodige  et  miracle,  et  que 
les  muses  peuvent  amplement  moissonner  sur 
les  pas  de  PHistoire. 

Quelques  tribus  de  Francs ,  faiblement  ar- 

'  Anseg. ,  capit.  )•  3 ,  $  69,  capit,  éd.  Batuz^  ann, 
H12  ,  p.  494*  Quelquefois  les  Gaulois  punissaient  de 
mort  ceux  qui  arrivaient  les  derniers.  Caes.,  de  Bell. 
Gaff.,  1.  5,  c.  54. 

'Tacit.,  de  Morilnis  Germanorum.  —  Caes.  ,  fie 
BeU.  Gall.,\.  6. 

^  Mézeray,  Hist.  de  France  avant  Clovis^  t.  i. 
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mées ,  sans  cavalerie  ',  sans  machines  dé 
gueiTe%  sans  discipline,  abordent  une  contrée 
hérissée  de  fer  ;  affi*ontent  les  triples  murailles 
et  les  forteresses  que  Valentinien  fit  élever  sur 
les  rives  du  Rhin  pour  rompre  les  comtes  des 
Barbares  ';  attaquent  des  armées  de  plus  de 
cent  mille  hommes,  commandées  par  d^habiles 
généraux,  des  armées  composées  des  Romains 
vainqueurs  du  monde,  et  des  Gaulois  jadis 
vainqueurs  des  Romains.  Mais  aussi  qui  peut 
arrêter  ceux  qui  meurent  en  souriant  ^j  ceux 
dont  les  orateurs  Eumène,  Nazaire,  Libanius, 
nous  ont  raconté  des  choses  incroyables  ^  et 
que  Sidonius*Apollinaris  regardait  comme  une 
i*ace  supérieure  à  celle  des  autres  hommes  *! 

*  Tacit. ,  deMorib,  Gerrn, —  Agathias.  ,1.  i.  —  Mé- 
zeray,  liea  cite. 

'  Tacit.  ,  ib,  —  Mczeray,  lieu  cité. 

^  Amm.  Marcell.,  1.  j.%.  —  Zoziin.,  1.  4«  —  M.  Four- 
nel,  Etat  de  la  Gaule  au  cinquième  siècle. 

^  Tacit.,  de  Morib.  Germ, —  Caes.,  de  £clL  GaU.y 
I.  6  — Zozim.,  Hist.^  1.  i.  —  Eumen.,  in  Panegyr» 
Const. — Sidon.  ApoU.,  in Pane^yr, Maj.^y,  5. — Liban. 
Soph.,  in  orat.  3  et  lo. 

^  Sidon.  ApolL,  in  Panegyr,  Maj,^  carm.  5. 
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Cependant  Clodion  a  franchi  le  Rhin  et  tra- 
versé la  grande  forêt  qui  couvrait  une  partie 
du  Hainaut  et  du  Brabant  '  •  Il  pénètre  tout  à 
couqp  dans  les  miu^s  de  Cambrai  ';  il  marche 
Innsquem^it  vers  Toumay^  là  des  troupes 
romaines. veulent  en  vain  s^opposer  à  sa  coiu^ 
triomphale  ;  il  les  défait  y  et  entre  dans  cette 
ville  >  où  il  établit  le  siège  de  sa  monarchie  '. 

Enhardis  par  leurs  succès,  les  Francs  en 
poursuivent  le  cours,  et  soumettent  tout  le 
pays  situé  entre  Cambrai  et  les  rivages  de  la 
Somme.  Un  jour,  dansPivresse  de  leur  triom- 
phe, les  Francs ,  orgueilleux  de  voir  à  leur 
t^  un  pince  aussi  vaillant  que  Clodion,  réle- 
vèrent sur  leurs  boucliei^,  après  Pavoir,  selon 
leur  usage ,  couronné  des  fleurs  cueillies  sur 
le  champ  de  bataille  * .  Or,  ces  fleurs  étaient 

'  Âim.,  de  Gcst.  Franc. y  h  i,  c.  5.  —  Petau ,  Rnt. 
Temp,j  1.  6. 

»  Greg.  Toron. ,  Hisi.j  1.  oT,  c.  9.  —  Gesi.  Franc. , 
c.  5. 

5  D.  Bouquet,  Rec.  des  Hist.  de  France,  t.  a. — ^Va- 
lois, Lecoinlre  et  Bucberius. 
^  F'ny^z  Christian  de  Drutmar  dans  son  cominen- 
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des  Us,  dont  les  corolles  odorantes  brillèrent  à 
la  fois  sur  le  front  du  roi  et  dans  les  mains  de 
ses  compagnons  qui  les  élevaient  à  ses  côtés 
dans  les  airs  :  sur  le  fond  d^un  ciel  d^aeur 
se  peignit  ce  trophée  glorieux ,  tel  que  de- 
puis il  devait  être  reproduit  dans  Pécu  d^ 
France. 

Lies  Francs  marchent  ainsi  de  victoire  en 
victoire,  animés  par  les  hymnes  de  leurs  bar- 
des '  :  comme  tous  les  peuples  septentrio- 
naux,  ils  n^allaient  au  combat  qu^au  récit  de 
la  gloire  de  leurs  ancêtres. 

Les  bardes  des  Francs  trouvaient,  dans  les 
hauts  £sdts  de  leurs  peuplades ,  des  sujets  bien 
dignes  de  leurs  chants. 

Ils  racontaient  les  exploits  de  Sunn<m,  fib 
d^Anténor;  de  Marcomir  -  ;  de  Ricimer,  dont 
un  poète  latin  vanta  les  armes  d^or,  les  cour- 


taire  sur  ce  verset  du  chap.  6  de  S.  Mathieu  :  Consi" 
demie  lilia  agri  quotnodo  crescunt ,  non  iaborantj  etc. 

>  T9LC\t.jiieJliorib.  Germ.fC.  3.— Livius,  1.  i^  c.  ao. 
—  Egin.,  yiia  Caroli  Magni, 

>  D.  Bouq.)  Rec.  des  Hist.  4e  Fr.,  t.  a,  prëf. 
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^iers  siqierbes  et  la  suite  nombreuse  *  ;  ils 
pelaient  ou  Pexpédition  de  Tarragone  qu^ik 
allèrent  assiéger,  après  avoir  hariliment  Ira^ 
versé  les  Gaules ,  au  milieu  des  légions  de 
Posthume  ',  ou  la  défaite  du  Romain  QuinCi- 
nius' ,  que  des  historiens  comparent  à  celle 
de  Varus. 

Ils  apprenaient  comment  Quintiniiis  pour- 
suivit les  Français  qui  repassaient  le  Rhin 
chargés  de  dépouilles  ravies  aux  plus  opulen- 
tes cités  de  la  Gaule  romaine. 

Us  racontaient  que  ce  lieutenant  des  Césars, 
s^élant  emparé  de  plusieurs  villages  abandon- 


'  SidoQ.  ApoU.,6nsesEpître8. 

'  Ensébe,  i7û/.  Temp.^  L  3.  —  Prosp.,  1.  7.'^ 
Eutrop.y  1.  9.  «^Oros.,  1.  7.— Maxar.^  in  Pane^r*r^ 
Ce  trajet  n'ayant  point  paru  possible  K  Valois  {^er. 
Franc, ,  1.  i,  t.  i,  p.  5),  ce  sayant  a  pensé  que  l«s 
Francs  s'étaient  rçndus  par  mer  en  Espagne.  L'histo* 
rien  Aurélius  Victor  donne  au  contraire  la  première 
▼ersion.  Quoi  qu'il  en  soit,  les  Francs  se  rendirent 
maîtres  de  TEspagna,  la  pillèrent  pendant  douze  ans^ 
et  de  là  passèrent  en  Afrique ,  où  ils  commirent  les 
meifies  désordres. 

'  Sdpît.  Alex.,  apnd  Greg.  Tùron.y  1.  «^  cap.  jg. 
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nés,  il  les  livra  aux  flammes ,  et  planta  a^ec 
sécurité  ses  nombreux  pavillons  en  face  éa 
ravage  étincelant. 

Ils  représentaient  les  Francs  revenus  sur 
leiu^  pas  à  la  faveur  de  la  nuit  pour  gravir 
les  monts  élevés  qui  entouraient  le  camp  des 
Romains;  ils  disaient  comment ,  à  la  lueur  de 
rincendie  et  du  haut  des  sommets  sourcilleux, 
ces  nouveaux  Arminius  apparurent  tout  a 
coup  à  Tennemi  consterné,  agitant  leurs  ar- 
mes flamboyantes  et  poussant  les  trois  cris  de 
la  vengeance. 

Us  montraient  Quintinius  pâle  et  tremblant, 
croyant  voir  sur  le  rivage  lointain  Fombre 
sanglante  du  malheureux  Varus  lui  tendre  la 
main  pour  Fàssocier  à  sa  honte,  et  lui  indi-* 
quer  les  tertres  et  Fherbe  touffiie  qui  cou- 
vraient les  ossemens  des  antiques  légions. 

Mais  de  tous  les  chants  que  les  Francs  ai- 
ment à  accompagner  du  Induit  de  leurs  lances 
et  de  leurs  boucliers  y  iln^en  est  point  de  plus 
propre  à  exalter  leur  courage  que  celui  de 
Texpédition  maritime  dont  nous  allons  rap- 
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peler  les  ctrconstances  héroïques  dans  la  fai- 
ble âmuche  d^^iin  barditf  en  attendant  qu^elles 
inspirent  la  poésie  lyrique  pour  être  plus  di- 
gnement transmises. 
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«  couvre  y  iis  rejoignent  leurs  navires.  Leurs 
«  amantes  les  accompagnent  %  portant  sur 
a  leurs  (êtes  les  boucliers  de  ces  héros,  char- 
«  gés-  des  ti'ésors  conquis  comme  de  vastes 
«  corbeilles  que  remplissent  les  moissons  de 
«  la  guerre.  O  doux  prix  de  la  valeur  !  La 
«  beauté  jouit  de  nos  exploits ,  et  mêle  à  des 
<(  chants  de  triomphe  les  secrètes  paroles  de 
«  Pamour .  C^est  ainsi  que  nos  frèresparcourent 
((  lés  côtes  de  la  Grèce  et  de  TAsie,  c^est  ainsi 
<(  qu^ils  paraissent  devant  la  Sicile  étonnée  '• 

((  Reine  des  champs  siciliens ,  ô  toi  qui  les 
«  domines  dW  front  noble  et  majestueux, 
ce  ville  antiqueetsupérbe,  Syracuse,  Sjt*acuse! 
«  tes.palais  sont  plus  beaux  que  les  cabanes  des 
((  Sicambrés  ;  mais  les  Sicambres  sont  maîtres 
<c  de  tes  murs.  Les  vois-tu  forcer  tes  ports  ! 
«  Vois-tu  s'^agiter  leurs  panaches  élevés'!  Vois- 

«Tacit.,  de  Morih.  Gcrm,  —  Bûcher.,  de  JSeiff. 
Rcm.j  I.  7,  e.  2,  p.  !n8.  —  Strutt,  Angl.  anc. , 
t.  I ,  p.  8. 

»  Zozime,  Hist.\  I.  i,  p.  ^6.  —  Eumèiie,  in  Omi, 
Ces  t.  Const.  —  D.  Bouquet,  Kec,  t.  •!,  prcf. 

'  Tacit.y  de  Aloriù,  Geiinan. 
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«  lu  briller  les  colliers  d^or  *  sur  leur  poitrine 
«  plus  blanche  que  Fécume  des  flots  du  Vabai  ! 
«  Hate-4oi  donc  d^àcheter  leur  départ  en  dé- 
«  posant  à  leurs  pieds  ces  yases  célèbres ,  ces 
«  coupes  ciselées  avec  art,  6t  que  tu  réservais 
H  pour  les  JQJies  de  Thyménée  ou  le  festin  des 
«  funérailles,  car  tu  es  renommée  par  tes  ri- 
te cbesses,  ô  Syracuse ,  Syracuse  !  * 

«  Lies  Francs  quittent  la  Sicile  et  touhient 
«  leurs  proues  vers  F  Afrique;  ils  descendent 
«  prè$  de  Carthage  ^  :  à  leur  sq)proehe,  du 
«  milieu  des  ruines  s^élève  un  nuage  d^oiseaux 
«  de  proie  qui  demandent  du  sang  aux  miutres 
«  de  Tépée. 

<c  Montagnes  de  Calpé  et  d"* Aby la ,  détroit 
«  de  Gaditan ,  qu^un  demi-dieu  ne  put  fran*- 
«  chir  ^,  nos  héros  s^élancent  vers  vous,  et  déjà 


*  Tacît.,  de  Moriù,  Germ.  — -  Picot  de  Genève ,  Hist. 
des  Gaulois ,  t.  3. 

'  Zozime,  fftst.y  1.  i.  —  Euinen.,  ib, 

^  Les  montagnes  de  Calpé  et  d' Abyla  étaient  les  co- 
lonnes d'Hercule.  C'est  là  que  ce  demi-dieu  borna  ses 
courses.  Voyez  Shcol,  nd  Pindar.^  Oiyinp,  3.—* Dioir. 
I^erieg.,  V.  64. — Eustatli.,  ad  Dion. y  Per.^  ig. 
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<(  ils  voient  TOcéan  périlleux  bondir  avec  (u- 
u  reur.  La  vague  ressemble  à  un  monstre  ma- 
«  rin  mugissaht  autour  de  nos  vaisseaux,  prêt 
«  à  les  engloutir.  Sans  crainte  à  la  vue  du  péril, 
«  on  croirait  les  Francs  sur  Tonde  familière 
«  des  fleuves  de  leur  contrée  ;  ils  dédaignent 
u  les  clameurs  de  la  tempête,  et,  sifflant  un 
i(  air  de  Penfamce  au  milieu  des  noirs  écueils, 
<(  ils  'sourient  à  la  rage  des  flots. 

<(  Ces  vaillans  hommes  côtoient  Tlbérie  et 
«  les  Gaules,  sans  cesse  accumulant  autour  de 
it  leurs  poupes  surchargées  les  dépouilles  des 
<(  peuples  vaincus  '  ;  mais  bientôt  ils  pénètrent 
<(  dans  le  canal  britannique  ,  et ,  terminant 
«  enfin  leur  course  immortelle^  ils  reviennent 
«  par  la  Batavie  sur  le  sol  natal. 

«  La  patrie,  qui  déjà  les  pleurait,  recon- 
«  naît  de  loin  ses  enfans  à  leurs  marques 
«  de  gloire  ;  elle  a  fait  un  signe  ;  soudain  cent 

'  Zoiiinc  ,1.  I,  p.  666.  —  Eumeo.,  Pancgjrr.  Qmst. 
—  Conlcmoj,  Hisl.  de  France,  t.  i,  p.  67.  —  Bu- 
cher.,  tic  Bclg,  Row,y  1.  7,  c.  2,  p.  318. —  Vales.,  iirr. 
(tW/.,  I.  1,  |i.  B. 
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balrdes  célèbrent  leurs  exploits;  la  douce 
liqueur I  composée  du  sîic  d<es fleurs,  écume 
âtam  la  corne  de  Turus ,  et  les  flambeaux 
rénneux  éclairent  les  fêtes  joyeuses  du  re- 
lour.  » 

Tels  étaient  les  exploits  que  les  bardes  rap- 
bient  dans  leurs  chants  rémunérateurs , 
land  les  guerriers  allaient  a  Tennemi. 
Cependant  les  Francs  ont  couvert  les  plaines 
\  FArtois,  et  ils  s^approchent  d^Arras  quHls 
ulent  surprendre  * . 

Entre  cette  cité  et  les  murs  de  Tenranna 
t  un  village  que  les  historiens  appellent  du 
njOL  nom  d^Éléna  '  :  ce  village  est  bâti  sur 
le  colline  ;  à  ses  pieds  est  un  vallon  chai*- 
suit  arrosé  par  une  petite  rivière'.  G  est  là 
le  les  Francs  ont  dressé  les  tentes  du  repos  ; 
»t  là  qu^ils  veulent  célébrer  les  noces  d'un 


'  Greg.  Turon.  ttist,^  1. 1. 

>  FicMs  Hûiena.  To^^z  sur  remplacement  de  ce  bourgs 

Um\f  No€.  GaL^  p.  246*  —  LoDguerue,  Descript.  de 

France ,  t.  a ,  p.  88. 

'  Sidon.  Apoll.,  Paneg,  Major. j  v.  3ia-i5o. 
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de  leurs  ehefs  qui  s^unit  à  une  jeune  fran- 
çaise '.  Déjà  celle-ci  ^  en  présence  de  ses  pa- 
rens  y  avait  adressé  à  son  amant  cette  formule 
accoutumée  :  Soyez  mon  maure  et  mon  époux j 
etmoijesercUvotrefidèU  compagne':,  déjà 
les  armes  t  les  coursiers  et  les  bracelets  qui 
composaient  la  dot  ^,  avaient  été  livrés  ^  et  le 
nouvel  époux,  sans  craindre  le  blâme  de'  la 
loi  ^  y  pouvait  enfin  presser  la  main  de  celle 
qu^il  aimait. 

S^abandonnant  au  tumulte  de  la  fête ,  les 
Francs  déposent  leurs  armes  ;  les  uns  dansent 
à  la  manière  des  Scythes  ^,  en  poussant  par 
intervalles  des  cris  simultanés  ;  les  autres  pré- 


'  Claud.,  in  Ltiudib,  StiUc,  —  D.  Bouquet»  Recaeîl 
des  Hist.  de  France ,  t.  2. 

'  Marculfe, /brm.,c.  17. 

^  Tacit.,  (le  Morib,  Germ, 

»  Une  disposition  de  la  loi  salique  (  tit.  35,  de  Mamu 
Mulier,  non  xtringenda  )  condamnait  Thoninie  qui  pres- 
sait la  inain  d'une  femme  à  une  amende  *  de  quinxe 
sous;  s'il  lui  toucliait  le  bras ,  cette  amende  élait'  de 
Uente  sous ,  et  du  double  s'il  lui  touchait  le  sein ,  etc. 

^  Sidon.  Apoll.^  1/1  Panegyr.  Maj, 
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parent  le  ^tin  et  font  rôtir  te  ptnrc  et  Tunis  ^; 
ceux-ci  luttent  en  jouant  sur  le  gafeon ,  ou 
sautent  tout  nus  au  milieu  des  épéès;  ceux-^ 
la  accompagnent  en  chantant  le  char  nuptial 
que  jonchent  de  fleurs  les  filles  des  Sicambres, 
des  Chaxnaves  et  des  Aoiasivariens  '  ;  tous  les 
échos  retentissent  des  cris  de  Tallégresse ,  et 
le  rire  bruyant  éclate  le  long- du  rivage. 

Fatale  sécurité  !  Aétius^  grandrmaître  de  la 
milice  romaine,  et  qui  comn^andait  pour  Tem- 
pereur  dans  les  Gaules  j  surprit  tout  à  coup 
les  Francs  dans  le  désordre  ,  et,  secondé  de 
Majorien,  chef  de  la  cavalerie ,  il  attaqua  brus- 
quement Tarmée  de  Clodion. 

Les  Francs  ne  purent  résister  à  son  attaque 
imprévue ,  et  leurs  bandes  mutilées  cédèrent 
une  partie  de  leurs  conquêtes  '. 
Cependant   Aédus   craignant  de  pousser 


»  Strabo  ,  1.  5. — Tacît.,  de  Jtfotib.  Germ. 

m 

*  Ruinart.,  Prœ/atio  ad  Greg.  Turon.y  c.  6,  t.  i.  — 
DaTillet,  p.  i. 

^  Sid.  Apoll.9  in  Pan.  Afaj.  —  Cord.,  Hist.  de  Fr., 
l.  1. 
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dans  leurs  derniers  retranchemens  des  enne- 
mis doni  il  connaissait  Tintrépidité;  voulant 
d^ailleurs  marcher  sans  retard  aux  autres 
guerres  que  Tempire  d^Occident  avait  à  sou* 
tenir  9  résolut  de  conclure  une  trêve  avec  les 
Francs.  Ceux-ci  resljèrent  en  possession  de 
Cambrai  et  de  Tournai  ;  mais  leur  humeur 
guerrière  les  appela  bientôt  hors  dePenceinle 
de  ces  villes  pour  réparer  Téchec  qu^ils  avaient 
éprouvé*.  ^ 


»  Fredeg.,  Chroh.  Hist,  Fninc.,\,  i.  —  Rorîc.^  I.  1. 
—  Marîan.  Schot.;.  Chron,  —  Aîm.,  1.  i,  c.  6. 


DiASMiatx  itàmt^ 


LES  BARBARES. 


S  Ton  en  croit  Procope  et  Sozomène',  de 
jeunes  Huns,  chassant  sur  les  bords  du  Palus 
Héotide  et  poursuivant  avec  ardeur  une  biche 
blessée^  traversèrent  avec  elle  un  grand  lac 
au-delà  duquelleùrs  pèresnWaient  point  ima- 
giné d^autres  climats.  Ces  sauvages  explora*- 
teurs  d^un  autre  univers  découvrirent,  sur  la 
me  opposée,  des  forêts,  des  plaines  et  de  loin- 


^Sozom.,  Hisi.  —  Procope,  Uist.  mêlée.  — Mura '- 
ton,  Jnnaii  delt  Italia. 
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lains  horizons  ;  ils  y  guidèrent  Jeur  famille , 
qui,  semblable  aupremier  anneau  d^uné  chiune 
sans  fin,  attira  bientôt  après  elle  toute  la  tribu, 
puis  toute  la  nation,  puis  toutes  les  races  con- 
fuses des  barbares.  Ils  abandonnèrent  le  pays 
où  les  pressait  une  excessive  population,  et 
vinrent  par  le  chemin  indiqué  au  milieu  des. 
provinces  de  Tempire* . 

Mais  Tef&oi  que  causa  Tirruption  des  Huns 
redoubla  tout  à  coup  lorsque,  du  sein  de  ce 
peuple  innombrable  et  féroce ,  TEurope  cons- 
ternée vit  sortir  un  homme  dont  le  nom,  vingt 
siècles  après  lui,  devait  encore  inspirer  de 
répouvante. 

Attila,  après  avoir  assassiné  son  frère  Bleda 
pour  régner  sans  partage;  après  avoir  vaincu 
tout  rOrient,  humilié  trois  empereurs,  soumis 
plus  de  trente  nations  et  plus  de  six  cents  villes' , 

»  Procop.,  de  Bell,  Gotluj  ci.—  Orosc,  Hist.  — 
Zoz.f  Hist. —  Prise.  Rhetor,  inter  Excerpi.  de  JLegaL^ 
p.  33, — Jornandès ,  de  Rébus  Get,  —  Salvien,  de  Ga-' 
bematione  Dei. 

'  Jornandès,  de  Reb.  Gei. — Prîscus  Rhetor,  ib.  — 
Isîd.,  Hist.  Got/t,  apiid  iMbbaun  ^  t.  i. 


Attila  s^avanca  rers  les  Gatilés  où  r^pfiait  Mé- 
x^ovée,  successeur  de  Clodion;  et  c^est  ici  que 
i:^otre  histoire  ^^ouvre-  un  sujet  vraiment 
épique. 

Elle  nous  ouvre  la  demeure  des  Césars ,  et 
Kious  moiitre  sur  le  trône  d^Occident  Pi/idotent 
Valentinien  s^abandomiant  à  la  mollesse  et  aux 
voliqptésdeRomecorrompue^  ;  Làs^exhalent  les 
parfiiHis  de  TArabie;  la  flûte  et  la  lyre  accom- 
pagnent les  vers  de  Pi*operce  et  d^O vide  ;  de 
beDesesclavesy  le  sein  paré  des  roses  deTibùr, 
chantent  les  airs   milésiens  ,  en  versant  le 
Faleme  dans  des  coupes  de  saphir,  aux  con- 
vives couronnés  de  lierre . 

Interrompant  ces  fêtes ,  un  favori  du  mo- 
narque lui  apprend  que  les-  envoyés  de  plu- 
sieurs nations ,  le  iront  pâle  et  couvert  de 
sueur,  descendent  de  leurs  coursiers  vers  les 
portiques  du  palais  '. 

'  Prkcus  Khetor^ib. — Miiratori,^/iitâ/i  delt  Jtaiia. 
-^iSûboUy  Décline  and  Fall  of  ihe  Roman.  Emp.jX.  6, 

'  Prise.  Rhelor,  intêr  Excerpt.  Légat.  ^  p.  33-76. 
TOMEl.  12 
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Valentmien  se  rend  au  Sénat,  accopipagné 
des  grands  de  sa  cour.  Les  ambasseurs  de 
Marcien  paraissent  les  premiers  devant  lui , 
et  font  la  peinture  des  malheurs  de  l'Orient 
qu^envahit  Attila ,  ils  dépeignent  riUyrié  fu- 
mante de  carnage  %  ses  cités  en  proie  à  Pin-* 
cendie  ;  la  Dardanie  et  la  Thrace  livrées  aux 
cruautés  du  barbare  ;  les  murs  de  Naisse  et 
de  Singido  s^écroulant  devant  lui  sur  lévn 
citoyens  expirans  '.  Ils  comptent  soixanl^ 
dix  villes  de  Pempire  d^Orient  détruites  par 
ses  soldats  '  ;  ils  représentent  la  cour  de  Cona' 
tantinople  éperdue  et  tremblante  aux  appgro- 
ches  de  Tarmée  terrible,   et  demandent ,  au 
nom  du  successem*  de  Théodose  j  de  promptf 
secours  à  Femperem^  Valentinien. 

On  voit  entrer  ensuite  Pambassadeur  dei 
provinces  geimaniques  ;  il  apprend  qu\ 


»  Priscus,  Gothor.  Hist. — Procope,  de  Mdific.j  1.4 
c.  5.  —  Gibbon ,  t.  6,  c.  34* 

'  Jornandès,  ib, — Gibbon,  1.  6,  c.  34. 

'  Prosper-Tyro  dit 'positivement  :  Septuagitiia  cwi 
taies  deprœdatione  wistatœ. 
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^prè&  avoir  traverséy  commue  un  torrent,  la 
Macéd<Hiie  et  la  ThessaUe^  jusqu^au. détroit 
-des  lliermopyl^  ;  afNoès  aToir  renversé  ka  \é* 
^ons  remaillée  qae  commandait  Anàrgis ,  et 
saccagé  de.Tibstes  poy^  %.s>Yançalt  .vers  Vl^ 
1er  Y  menaçant  la  Germanie,  qui  attendait  de 
prompts  secours  de  Valentihien. 

A  cel  envoya  succèdent  les  députés  de  la 
Gaule  f  qui  raconteiit  qu^Atldla.,  vainqu^ui; 
des  peuples  du  Nord,  paraissait  sur  les  bords 
du  Rhin^  et  que,  pour  franchir  le  fleuye  9  ;ses 
gujsrriers  creusaient  en  nacelles  les  arbr^  de 
la  hréH.  Hercinie  *. 

•    <  «  .  ê  m  - 

Un  d^|:iiier  açab^^ssadeur paraît:  c^estram- 
bassadeur  d*^ Attila  lui-même  \  Une  fois  déjà 
cet  eoToyé ,  chargé  d^un  message  insultant 
pour  renapereur  d^Orient ,  lui  avait  dit  :  -^z- 
tilai  ^'W?/!  maître  et  le  tien  y  f ordonne  de  pré- 


•  Prise.,  ib Jornandès,  £*? /l^^.  Geticis. — Procop., 

dtBello  Gothor.  —  Mézeray,  lieu  cité. 

'  Sidon.  Apoll.,  in  Pane^.  Àvitiy  v.  3 19. 

ï  PriscttS  Rhetor,  intcr  ExcerpU  fie  Légat. ^  p.  Sg.— 
Gibbon,  1.  6,  c.  35. 


parer  sans  délai  un  palais  pour  le  teceifoir** 
Maintenant  il  ose  apporter  au  sein  de  Komie 
les  lois  et  les  menaces  de  ce  conquérant.  Au 
nom  du  fils  de  Mundzuk  j  il  demande  la  main. 
d^Honoria,  sœur  de  Valentinieh,  ainsi  que 
les  trésors  qui  doivent  être  le  partage  de  cette 
princesse  '. 

Cependant  le  Sénat  délibère ,  et  plusieurs 
voix  proposent  de  livrer  Honoria  à  Tenvoyé 
du  roi  des  Huns  ', 

Mais  Aétius,  grand-maître  de  la  milice  r<H 
maine,  sent  fermenter  dans  son  cœur  Tor- 
gueil  de  ses  victoires;  plein  d^une  noble  in'- 
dignation,  il  se  lève  et  s^écrie  :  <(  Dieu  du 
<(  Tibre,  souvenirs  du  Capitole,  mânes  des^ 
rt  Fabius,  des  Scipion  et  des  Paùl-Étcdle > 
n  làisserez-vous  la  maîtresse  du  monde  sTiu- 
n  milier  ainsi  devant  im  barbare ,  et  rece— 

*  Gibbon,  t.  6  ,  c.  35. 

'  Priscus ,  ioc,  cit.  —  Mëzeray,  lieu  cite. 

^  CeUe  princesse  avait  envoyé  un  anneau  à  AttiU 
dont  eUe  était  éprise.  Fcfez  ,  sur  les  aventures  d*Ho- 
noria,  Jomandés,  de  Reb.  Get.y  c.  4^,  p.  674* — Prise. , 
p.  39  et  4©. — Prosper,  Chmn. 
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«(  i(Àr  des  lois  ou  des  fers  après  en  avoir 
n  donné  si  long-temps  aux  plus  superbes  mo- 
«  narques  !  Nos  légions  sont  dispersées  ;  mais 
«  le  nom  de  Rome  n^est-il  pas  une  puissance  ! 
«  Seul,  je  descendrai  dans  les  Gaules ,  j^irai 
«  trouver  les  Francs  que  j^  vis  établir,  et 
«  dont  j''éprouvai  Fétonnànt  courage  :  s^ils 
«  combattent  contre  Attila ,  c^est  à  lui  seul 
«  a  trembler.  », 

y alentinien  approuve  le  discours  d^Aétius, 
et  ce  héros  se  dispose  à  franchir  les  Alpes. 

Voyez  plus  loin  la  grande  figure*  d^ Attila  : 
il  Tient,  il  avance  ,  il  traverse  le  Rhin ,  con- 
duisant sa  formidable  armée  dont  le  dénom- 
brement fournii^ait  de  grandes  beautés  épi- 
ques au  poète  habile  qui  s^emparerait  d^un 
pareil  sujet. 

Et  d^abordles  Huns,  peuple  hideux  et  ba- 
sané ,  dont  les  cheveux  tressés  ressemblent 
àdelongsserpens*  :  au  fond  de  leurs  bruy ans  . 
carquois  sont  les  petites  pierres  blanches  ou 

'  Jornaodès.  de  Reb,  Gei. — Fortunat.,  tannin. 
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noii*es  avec  lesquelles  ib  conservent  le  souve- 
nir de  leur^  jours  tristes  ou  fortunés.  Attila 
paraît  au  milieu  d^eux  :  ce  roi ,  qui  se  faÎBait 
appeler  *  le  fléau  de  Dieu ,  en  ajoutant  que 
rherbe  ne  croissait  jaitiais  où  son  cheval  avait 
passé  ' .  Ses  traits  sont  diffonnes ,  son  firont 
cicatrisé  est  couvert  d^un  casque  d^or  ;  il  tient 
la  merveilleuse  épée  qu^il  se  vante  d^avoir  re-* 
(me  du  Dieu  de  la  guerre  :  long-temps  elle  fut 
égarée  ;  mais  un  pâtre ,  suivant  la  trace  san- 
glante d^une  génisse  blessée  '  ^  trouva  oe  fer 
dans  la  bruyère ,  et  Le*  rapporta  au  roi  des 
Huns ,  qui  le  révère  comme  le  talisman  de  la 
victoire. 

Après  les  Huns,  on  distingue  les  Vandales,, 
encore  sanglans  des  massacres  d^yppone  et 
(le  Carthage^;  les  Quades,  les  Hérules,  peu 
nombreux, maispresque  tous  du  sang  royal,  et 

^  Gibbon ,  t.  6 ,  ch.  35,  p.  356. 

"*  Jornandés,  de  Rcb.  Geticisy  c.  35,  p.  652. — Prise, 
Hist.  Goth, — Gibbon ,  t.  6,  ch.  34* 

^  fcid.,  Hisp.,  Hist,  Goth. —  Moi'cau,  pieniicr  Disc, 
sur  THisl.  de  France,  p.  ?.79. 
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les  plu»  féroces  de  tous  les  peuples  barbares  '  ; 
(ous  les  cinq  ans,  ils  envoient  un  message  dans 
fautre  monde  pour  porter  de  leurs  nouvelles 
aux  héros  trépassés  ;  les  Marcomans,  les  Bruc- 
tères ,   ceux  qui  habitaient  les  extrémités  de 
la  Germanie ,  où  ils  croyaient  entendre  9  dans 
les  brises  du  soir  et  les  nuumures  des  flots , 
le  bruit  que  faisait  le  char  du  soleil  en  se  plon- 
geant dans  les  mers  ';  les  Pannoniens,  les 
Sarmates  qui  boivent  avec  déUces  le  sang  de 
leurs  coursiers  et  Eb  lait  de  leurs  chèvres; 
chez  eux ,  les  jeunes  filles  ne  se  marient  pas 
avant  d^avoir  tué  un  ennemi  dans  les  com- 
bats ' .  Viennent  ensuite  les  iËstiens ,  dont  les 
amantes  portent  des  colliers  et  des  couronnes 
d^amln^  ^  ;  les  nations  des  rives  du  Tanaïs , 
du  Licus ,  du  Borysthène ,  fieuneux  par  ses 


'  ^Tocof.,  BeU,Pers.y  Fand.y  Goth. — Malte-Bruiiy 
Précis  de  la  Gëogr.  aniv.,  t.  i,  1.  i3,  p.  333. 

>  Tacit.y  de  Mon'b.  Germon,  y  44'*4^- 

^  Herod.,  1.  4»  c.  5 16. — Vales.,  Ea:c,  ex  NicoL  Da- 
masc^  p.  5 16. — Pelloutier,  t.  i,  p.  aS. 

^  Wulfstan  j  Peripl.y  ad  CaL  Sched.  Àrii^  p.  90. 
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beaux  pàlui*ages;  de  THypanis,  que  la  fon- 
taine Ëxampée  con^oiupt  pai*  Tanijertume  an 
.ses  eaux.  Là  marchent  les  ^erriers  de'  h 
Chersonèse  taurique,  de  la  Colchide,  et  pre» 
que  tous  ceux  des  rives  de  PEuxin  et  de  11 
mer  Caspienne  '  ;  les  peuples  du  Caucase , 
montagne  imm^nse  dont  les  sommets  de  granii 
sont  toujours  couverts  de  neige,  tandis  que 
ses  flancs  étalent  les  richesses  de  la  nature  : 
là  marchent  aussi  ceux  qui  poursuivaient  k 
cerf  sur  les  hauteurs  du  Pangée  et  de  FOrbé- 
his  ;  ceux  qui  faisaient  voguer  les  bateaux  du 
pécheur  sm*  le  Tibisis  jet  le  Noès  ;  et  tous  le; 
habitans  de  la  Transylvanie  et  de  la  Mésîf 
européenne,  dont  les  vallées,  du  côté  de 
rister,  sqnt  si  délicieuses  par  la  douceur  de 
Tair ,  la  fécondité  du  sol,  et  où  le  voyageui 
trouve  à  toute  heure  une  hospKalité  patriar- 
cale. 

Les  Ko.volaiis  s^avancent  sur  de  rapides  trai- 


'  Joniandès ,  de  Heb,  Gat. —  Piocop.,  tU*  £cU,  Golh, 
—  Scii/K.  Rcr,  IlaL^  t.  i. 
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neaux  attelés  de  quatre  chiens  vigoureux .  L^ar^ 
deur  el  la  vitesse  de  ces  animaux  fidèles  est  si 
grande,  que  leurs  poils  prennent  une  teinte 
rougeâtrei  leur  sang,  aUumé  par  la  course  se 
porte  avec  impétuosité  vers  la  surface  de 
leur  corps  fumant  de  sueur*;  ils  ressemblent 
à.  des  Cerbères  qui  ont  rompu  la  chaîne  in- 
fernale. 

On  reconnaît  encore  dans  cette  armée  Tan- 
tique  Massagète,  suspendant  son  carquois  au 
char  de  son  amante  pour  lui  déclarer  son 
amour;  les  Transes  pleurant  sur  ceux  qui 
naissent,  et  se  réjouissant  à  la -mort  de  leurs 
proches  ';  on  y  voit  les  Galindf  s ,  les  Fennis, 
qui  vivaient  dans  la  pauvreté;  les  Venèdes, 
dormant  sur  le  tombeau  de  leurs  pères^  pour 
avoir  des  conseils  et  des  songes  inspirateurs. 

Autour  d^ Attila,  roi  des  rois^  se  rangent  des 


*  Huche  d'Aquit.,  n"*  10,  i5  nov.  1817,  p.  ^9^- 
'  Solia.y  c.  i5,'  p.  214.  —  Strabo,  I.  1 1,  p.  790.  — 
Plot.,  r/cf  Ataliend,  Poetis y  p.  36.  —  Clément.  Alex.^ 
'Stromai,y  1.  3,  p.  Siy. — Yal.-Max.,  1.  1,  c. -6,  n*  il , 
p.  39. 
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chefs  célèbres  par  d^afireux  succès.  Entre  eux 
tous  se  distingue  Genseric ,  digne  émule  du 
roi -des  Huns'  ;  on  le  vit  ^  le  fer  et  la  flawirn^ 
à  la  main  ,  monter  sur  sa  flotté  nombreuse 
en  disant  à  sop  pilote  :  u  Conduis-moi  yen 
(c  les  nations  que  Dieu  veut  punir  '.  »  Fatal 
arrêt  que  subirent  la  Sicile,  F  Afiîque  et  Tlbé- 
rie,  dont  Genseric  fut  Fimpitoyable  vaiff^ 
queur  ! 

On  remarquait  aussi  Valamir  et  Thébdranir 
tous  deux  rois  des  Ostrogoths ,  et  le  féroée 
Ardaric  ,  monarque  des  Gépides. 

Cette  armée,  composée  de  plus  de  sept  cent 
mille  combattans^,  se  répand  dans  les  Gaules 
etfrayées;  déjà  les  villes  de  Trêves,  de  Met£^ 
de  Reims  d^Auxerre  nesoniplusquedes débris. 
Si  une  place  forte  ose  résister,  Attila  fait  égop- 
ger,  sous  ses  murs,  des  milliers  de  malheu- 


>  iornaLudès  j  iie  Reb.  Cet, — l&idor.,  Hist.  GoiÂon 
*  Isidor.,  ib, — Moreau,  premier  Disc,  sur  THist.  de 

France,  p.  269. 

^  Jornandès,  de  Rébus  Geiicis,c.  36-4^  ,  p.  652-67^. 

—  Gibbon  ,  t.  6 ,  ch.  35. 
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reux;  bientôt  la  garnison,  ne  respirant  plus 
qu^un  air  infecté  par  tant  de  cadavres^  quitte 
son  refiige  et  vient  tomber  sous  Fépée  des 
barbares  ' . 

0  noble  dévoûment  des  premiers  chrétiens  ! 
o  miracle  de  TEglise  danssapureté  primitive  ! 
Voilà  que  de  saints  pasteurs,  touchés  des  mal- 
heurs de  la  patrie,  espèrent  fléchir  le  cruel  roi 
des  Huns'. 

Les  Gaules  admiraient  alors  TéloquentSal- 
\ien,  ce  Jérémie  dW  siècle  désastreux  ^, 
Proqper,  Paulin,  Sidonius  Apollinaris  ^.  Ces 
poètes  sacrés  desservaient  leculte  duSeigneur, 
et  en  agitant  les  parfiuns  de  Tencensoit*  devant 

*  Jom.9  ibé — Paul  Diac»,  1.  5. — Cordemoy,  Hist.  de 
Fr.y  t.  I. — Gibb.,  t.  6>  ch.  35. 

'  Foyezy  %ux  ce  dëyoûmeot ,  le  Recueil  des  Hist.  de 
France,  t.  f ,  p.  644y  ^45,  649^  t^  3,  p.  369,  et  sur- 
tout la  TÎe  de  saiot  Loup ,  ap^  Sur,  ig j'iU. 

^  Ssly'ieuyde  Gubernatione  DeL — D.  Rivet,  Histoire 
iittcr.  de  la  France ,  t.  2. 

^  Sidonius,  contemporain  d'Attila  ,  éuit  tellement 
(rappë  du  règne  de  ce  monarque  célèbre ,  qu  il  avait 
eu  Tenvie  d'en  écrire  l'histoire.  Sid.  Apoll.,  1. 8,  epist, 
i3 ,  p.  246. 
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le  tabernacle,  ils  chantaient  les  vers  quHls  com- 
posaient à  la  louange  de  FEtemel  y  semblables 
aux  enfans  de  Léri,  dont  le  sistre  oharmaitles 
hauteurs  d^Éphraïm  et  de  Gelboé. 

Vêtus  de  robes  blanches,  ils  prennent  le 
chapelet  de  coi^  et  la  lyre  d''or  ,  qu^ik  cou- 
ronnent d^olivier ,  et  se  rendent  sans  escorte 
dans  le  camp  d^ Attila  ' .  On  voyait  régner  à  la 
fois  dans  ce  camp  bizarre,  et  la  simplicité  des 
Tartares  et  la  magnificence  des  cours  de  Tin- 
dostan  *.  Sous  des  tentes  d^argile  et  de  boii 
.s'entassaient  confusément  la  vaisselle  dW, 
des  vétemens  de  soie,  des  armes  enrichies  de 
pierreries,  et  des  omemens  d^un  prix  inestir 
mable  ]. 

Attila,  dédaignant  ce  luxe  et  ces  parures , 
les  abandonnait  à  ses  guerriers  *.  Une  autre 
pompe  se  faisait  remarquer  dans  sa  hutte  cou- 
verte de  chaume.  Vingt  rois  tremblans  de- 

•  Viîasancti  LupL   Fleury,  HisU  eccl.  ,  t.  6,  L  27. 

^  Gibbon,  t.  6,  c.  34,  p.  ^97,  trad.  fr. 

^  Prise.  Excerpt,  de  l^gat.y  p.  49"7^* 

^  Prise,  p.  55. — Gibbon,  Heu  cité,  p.  264. 


^ant  lui,  attendaient  ses  ordres  dans  une  huin- 
lie  contenatice  '  ;  vingt  ambassadeurs,  venus 
de  rOrient  et  de  rOccidenl,  déposaient  les  tii- 
InUsetles  hommages  de  leursmaitres  aux  pieds 
de  ce  roi  des  Huns,  leur  maître  à  tons,  ou  plu- 
tôt leur  véritable  maîti'e  était  le  roi  des  Ibms  ' . 
Des  rhéteurs,  des  sophistes,  des  poètes 
Tenlouraient^  et  lisaient  à  haute  voix  des  rela- 
tions ou  des  vers  sur  ses  victoires  ' .  A  cette 
lecture^  les  chefs  sentaient  redoubler  leur  bra- 
voure, et  les  vieillards  pleuraient  de  ne  pou- 
voir plus  partager  les  périls  de  la*  guerre^. 
On  reiilarquait.dans  le  camp  des  Huns  des  ci- 
toyens de  toutes  les  nations  ,  tous  les  costu- 
mes, tous  les  usages,  toutes  les  religions, 
toutes  les  langues ,  et  cette  image  de  Funivers 
était  là  pour  attester  la  puissance  et  former 
k  cour  d^un  seul  homme  ^. 

'  Jornandés ,  de  Reb,  GeU — Gibb.,  lieu  cite. 
'  Prise,  p.  49'7<>*  —  Montesq.,  Grand,  et  Dëcad. 
des  Komains  ,  ch.  19. 
^  Prise.,  ib, — Gibb.,  lieu  cité,  p.  3oa. 
^  Gibbon ,  t.  6,  ch.  34,  p*  3o3. 
*  Prijic.,  ExcerpU  de  LegaU^  p.  6i. 


^*^''        Uesî^-^^^      ol  consoler  o« 
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aide  qui  sort  des  flancs  dVii  sombre  nuage , 
t  répand  sur  la  nature  enchantée  la  sérénité 
e  sa  lumière?  Il  n^était  point  de  «oufl&*ance 
ui  ne  cédât  à  Tefficacité  de  ses  prières;  Tido- 
itre  rappelait  le  génie  de  Fespérance  ;  le 
irédeu  croyait  voir  ^i  elle  Fépouse*  du  Sei- 
neur* 

A  rapproche  d^ Attila ,  les  Parisiens ,  saisis 
l?effit>i,  veulent  déserter  leurs  remparts  et  se 
"éftigier  dans  les  bois  *  :  Geneviève  les  engage 
k  rester  y  et  leur  pix>met  le  secours  du  Tout- 
Puissant, 

Cependant  le  printemps  embeUissait  nos 
(£mats';  le  charme  de  cette  saison,  joint  au 
iBerveilleux  du  sujet  ,  autoriserait  le  poète  à 
adopter  la  fiction  suivante  ,  qui  ne  serait  au 
surplus  quWe  tradition  historique  vue  à  tra- 
vers le  prisme  de  la  poésie. 

Les  esprits  aériens  ,  les  séraphins  aux  che- 
veux d'or ,  à  qui  l.e  Créateur  confia  les  urnes 

'  yiia  sanctœ  Genovefœ.  —  Fleury,    Hist.  ecclés., 
t.  S)l- 17,  p.  373. — Boordaloue ,  lieu  cité. 

'  Toutes  les  chroniques  disent  qu*Attila  ravagea  une 
Partie  de  la  France  les  jours  de  Pâques. 

TOME  I.  i3 


de  la  rosée  poui*  les  épancher  sur  les  boei^ 
et  les  prairies ,  descendent  vers  la  Seine . 
émàilleht  de  fieurs  son  nvage ,  objet  constant 
de  leurs  soins  régénérateurs  ;  ils  aperçoivent , 
au  lever  de  Taurore  \  la  vierge  de  NanterflE 
agenouillée  à  Tautel  de  gazon  '  qu^élle  avait 
élevé  soùs  les  saules  de  ce  hameau ,  et  implo- 
rant le  Très-Haut  en  faveur  de  Lutèçe.  Ik 
portent  dans  le  ciel  les  prières  de  la  fille  défi 

É  _  - 

chan^ps ,  mêlées  au  pai^jum  des  flèursr  ;  alors 
Dieu  proclame  ses  desseins  sur  la  viHe  im- 
mortelle, et  ordonne  aqx  esprits  célesteé  de 

■>  . 

la  cacher  à  la  fiireur  d^ Attila.  Aussitôt  les  ché- 
rubins descendent  de  Tempirée,  quHls  sem- 
blent entrahier  avec  eux  ;  ils  abaissent  datas 
leur  chute  des  nuages  de  pourpre  et  d^azur,  et 
en  composent  un  voile  radieux  dont  ijb  cou- 
vrent les  murs  parisiens.  Attila  passe  près 
d^eux,  ne  croyant  voir  qu*un  vague  horizon. 

Aétiuis  paraît  sur  les  rives  du  Rhône,  et  con- 
voque par  ses  hérauts  les  rois  des  Francs,  des 

*  Botera js ,  /oc.  ciV. 
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Visigollis,  des  Bourguignons ,  de»  Abnns,4e4 
Suèves  y  et  de  plusieurs  autres  peuples  qui  ha- 
bitaient lef  Gaules  '  ;  la  ville  4^ Arles  les  a  ras- 
Semblés;  le  grand-maltre^  de  la  milice  ro^ 
maîne ,  après  leur  -aToir  exposé  les  dangers  de 
la  patrie  cononnuiie ,  les  engage  à  abjurer  leurg 
ressentimeiis  passés  '  et  à  se  liguer  epntre  At* 
tila.  Qa  applaudit  à  ce  disc^ours-)  Aéôus  est 
|»t>daniégéiiéral  delaGonfisdémtion.Alorsde 
rapides  BMssagers  se  passentde  niain  en  itt^ 
un  flambeau  allumé,  et  traversent  eii  Fagitant 
les  nombreuses  cités  de  la  Gfuile, pour  jdon- 
nerlesignaldelaguerre. 

Le  festin  de  ralliancesè  prépare;  car  ce 
n'était,  qu^à  table  que  les  nations  celtiques  et 
gothiques  concluaient  leurs  traités  '  :  les  c^efi^ 

»  Jornandés,  de  Reb.  GeticiSjC.  36. — Sidon.  Apoli., 
mPanegyr,  Aviti^  3a8.  -^  Rec.  des  Hîst,  de  Fn^ce, 
1.1,  p.  a3. 

*  Forcatuius,  de  GalL  Imp.,  1,  5,  p.  33^.  —  Dubos, 
liea  dtë.-r-Mézeray,  Hist.  de  France  avant  GIovîb,  t.  2, 
1.4. 

^  Caes.,  de  BelL  GalU — Tacit.,  de  Morib.  German.^ 
—L'abbé  Lebeuf  en  ses  divers  écrits  sur  THi^toire  de 
France. 
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y  prenneiit  pkce ,  chacun  selon  sa  puissance 
et  sa  valeur. 

A  côté  d^Aétius  brille  Mérovée  y  plein  de  la 
majesté:  que  le  rhéteur  Priscus  loua  dans  ce 
prince.-quHl  vit  à  la  cour  des  Césars  '  ;  sa  lonr- 
gue  chevelure ,  sa  cfalamide  parsemée  d^abçil- 
lea  %  la  hache  des  Marcomir  et  des  Ricimer, 
annoncent  qu^il  est  le  monarque  des  Francs^ 
On  racontait  que  sa  mère  j .  se  baignant  dans 
un  golfe  écarté,  fiit  surprise  par  un  dieu  ipa- 
nn  %  etquç  ce  beau  Sicambre  était  le  fruîL 
d^un  commerce  merveilleux. 

Près  de  Mérovée  parait  Théodoric ,  roi  des 
Visigoths  et  vainqueur  de  Litorius  ;  il  règne 
sur  Fopulente  Occitanie  ^  ;  c^est  dans  Tolosa 
qu^il  a  fondé  son  trône.  La  barbe  et  la  cheve- 
lure de  ce  monarque  étaient  en  désordre;  à 
son  bras  pendait  une  chaîne  pesante ,  qui  lui 
rappelait  le  serment  de  venger  sa  fille  chérie  : 

■  Priscus  Khetor,  i/i/vr  Excerpt.  de.  Légat. 
'  Montfaucon ,  Monuib.  de  la  MonArch.  franc.»  t.  i. 
^«  Chiflet,  Dissert. 
*  Fredeg.,  EpUom. 
^  Isid.  Hîsp. ,  Hisi.  Goih. — Procop. ,  tle  BelL  GoUu 
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il  TaTah  unie  au  fils  de  Genseric ,  et  ce  der- 
nier^ après  avoir  mutilé  les  traits  de  cette  prin- 
cesse, la  fit'reconduire  à  son  père. 

Le  jeune  Tliorismond ,  héritier  de  la  puis- 
sance de  Tfaéodoric  ,  coinsôlait  son  cœur  pa- 
ternel par  une  grande  piétié  filiale  ' . 

On  remarquait  encore  le  duc  des  Saxons , 
le  chef  des  Armoriques  ',  et  deu^  rois  terribles 
par  leur  taille  ainsi  que  par  leur  armure  :  Tun 
était  Gondicaire ,  roi  des  Bourg;uignons ,  qui 
déjà  trempa  son  glaire  dans  le  sang  des  Huns, 
lorsqu'avec  trois  mille  gu^riers  il  immola 
sur  les  rives  de  la  Moselle  plus  de  dix  mille  de 
ces  barbares  :  le-  second  était  le  sombre  San- 
gibanus,  roi  des  Alains ,  établis  non  loin  d^Qr- 
léans  ;  ce  dernier  lié  par  un  pacte  secret  avec 
Attila,  médita  dès  lors  la  trahison  et  les  com- 
plots' .  Tels  Paient  les  chefs  de  Tarmée  d^  Aétius. 

^  Procop.,  de  BelL  Goth.  —  Isid.,  Hist.    Goth.  — 
Jornandès,  de  Rch.  Getic, —  Mëzeray,  lieu  cité. 

*omandés,  ib. — Dubos,  Histoire  crit.,  lieu  cité.— i 
Moreau,  Disc,  sur  l'Hist.  de  Frauce. 

^  Jornandès,  i^.— Prosp.  Tyronis,  C/ironic, — l^ntaii 
CAro/iir.— Mézeray,  lieu  cité. 
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Quand  au  milieu  de  Tallégresse  de  ces  gueiv 
riers ,  au  mibeu  de  leurs  chants  de  gloire  ^  on 
s^étonne  du  ferouche  silence  de  Sangibanus. 
Gcmdicaii*e  raccufte  de  perfidie  ;  la  querelle 
s^échaufie  entre  otos  deux  chefs  ^  qtû  se  jettent 
le  gage  du  colQbàt^ 

.Cependant  les  remparts  d^Orléans  allaient 
g^éciH>uler  sous  les  efforts  du  roi  des  HaUs  % 
lon^u^Âignan  monte  sur  une  tour  élevée  pour 
implorer  1-Étemel  :  à  peine  a^t^l  achevé  sa 
prière  qu^une  grande  poussière  obscraKÀf  llio- 
rizon  ;  bientôt  il  Toit  le  nuage  qu^elle  fcmiudt 
étinceler  de  Téclat  des  armes  ;  alors  il  reèon» 
naît  à  leurs  enseignes  les  sauveurs  dé  la  Gaule  ; 
d^une  voix  inspirée  il  les  annonce  à  ses  conci- 
toyens qui  y  pleins  d^une  ardeiu*   nouvelle , 
combattent  au  milieu  des  ruines  et  des  ilam- 
*m6S  '.  En  vain  la  batiste  a  renversé  les  renH 
parts;  les  assiégés  sont  des  rempai^ts  nou- 
veaux ;  mais  la  mort  éclaircit  leurs  rajqgs  ,  et 
leurs  foyers  ont  peu  de  défenseurs  « 

•  yitaS*  Aniani  y  ap,  Stn\  l'j  nov, 
'  Greg.  Turo»*  ,  Hisl.  ,1.  ii,  c.  ^.  —  p^iia  S,  j4n., 
toc,  rit. 
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Mais  Âédus ,  accpurant  ^vec  Télite  de  ses 
Groupes ,  entre  en  i;aéme  iemps  qu^ Attila  dans 
les  murs  d^Orléans  ;  une  lutte  horrible  s^engag^ 
tlans  Tenceinte  de  la  cité ,  dont  les  rues  se  rem- 

Expulsé  d^Qrléans ,  le  roi  des  Huns  rsilliei 
son  armée  et  la  conduit  vers  la  Champagne  '• 

Les  confédérés  de  la  Gaule  poursuivent 
Parmée  d^ Attila ,  et  l'atteignent  sur  les  rivages 
delà  Marne  '•  Jomandès  rapporte  qu^au  mi- 
lieu des  champs  catalauniques ,  on  voyait  une 
émmence  qvà  le^  dominait ,  et  près  de  la- 
fnSàe  coulait  un  ruisseau  :  les  deux  armées 
veulent  s^emparer  de  ce  poste  avantageux , 
elles  envoient  de  part  et  d^autre  des  guerriers 
intrépides,  <(ui,  gravissant  des  deux  cotés  op- 
posés, se  rencontrent  tout  à  coup  sur  le  som- 

'  Fiia  sancti  Anianiy  loc.  cit,  —  Sidon.  Apoll.,  1. 8, 

qHst,  i5,  p.  a46. 

'  Idatii  Chron, — Jornandéft  ,  de  Heb.  Get.^  c.  36-37. 
—  Gihb.,  t.  6,  c.  35. — VeUyvHist.  de  Fr^  t.  i ,  p.  4? 
— Merciue  de  France ,  avril  1 753. 

^  Raogier ,  M ëin.  hist.  sur  la  Champagne,  t.  r ,  p.  260, 
^^1,  i6^y  ^63. — Dubo^,  lieu  cité. 
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met  ;  alors  ils  poussent  jusqu^àux  nues  des 
cris  redoublés ,  tant  pour  s'enhardir  cfue  pour 
intimider  lem^  ennemis  ;  cris  terribles  qui , 
selon  nos  annales  hyperboliques ,  renversè- 
rent des  oiseaux  étouffés  dans  lés  airs,  et  trou- 
blèrent dans  son  yoI  éleré  Faigle  qui  avoisiihait 
le  soleil. 

La  mêlée  et  la  confusion  remplissent  Pès- 
pace  étroit  ;  le  sang  ruisselle  sur  lès  flancs  dé 
fa  coHine.  Le  géant  Widimir,  à  qui  lé  roi  dès 
Hims  a  confié  cette  attaque,  aperçoit  parmi  ses 
adversaires  le  jeune  Thorismond  '  qui  les  com- 
mandait ;  Tûisultant  du  geste  et  de  la  roi^ ,  il 
Fappelle  à  un  combat  singulier  :  ces  deux  chels 
s'attaquent  sur  le  plateau  de  la  montagne, 
théâtre  élevé  où  leur  fuf^ur  se  déploie  à  là  vue 
des  deux  armées. 

Widimir  tombe  comme  un  pin  de  la  Nor- 
wège ,  et  les  bataillons  de  Toulouse  applau- 
dissent. 

Cependant  im  accident  imprévu  redouble 

'  Joru.,  de  Reù.  Cette.  — ^  Dubos,  liea  cile,  1.  a.  — 
Gibb.,1.  6,  c.  35,p.  j^-i — ikiugiei  ,t»  i  ^  p.  266  et  267* 
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rhorreur  du  carnage  :  on  sait  que  le^  Cehes^ 
creusaient  des  grottes  profondes  pour  en&ire 
leurs  demeures,  leurs  temples^  et  jpius  souvent 
leur  sépulture  ;  plusieurs  parties  de  la  France 
oflft^nt  encore  beaucoup  ëlê  ces  réduits  sou- 
(erraiii&,  que  le  peuple  crédule  regardé €onmie 
FouTragedes  £ées  \  Sous  la  montagne  que 
foulaient  tant  de  guerriers ,  sMtend  une  de  ces 
vastes  catacombes  où  étaient  entassés  les  os- 
semens  de  quelques  générations  celtiques  : 
loutÀ  coup  la  voûte  s^écroule  50us  le  poids 
des cembattans ;  mutilés,  sanglans,  ils  re- 
monlént  a  travers  les  décomlM:'es  et  les  vapeurs 
du  fimèbre  abîme. 

Les  mânes ,  ainsi  troublés  dans  leur  sépul- 
cre détruit  j  semblent  se  mêler  au  combat,  qui 
se  renouvelle  plus  terrible  siir  les  bords  du 
gouflfre ,  tombeau  dévorant  ouvert  à  tant  de 
funérailles.  Enfin  Thorismond  reste  vain- 
queur %  et  les  braves,  Télevant  sur  le  bou- 

'  On  en  voit  encore  aux  environs  de  Langres.  Ployez 
^^  qu'en  disent  Laureau,  de  Caylus,  Montfaucon,  etc. 
'•Romandes,  de  Reb,  Cette. — Gibb.,  t.  9,  ch.  35. 
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cliei*,  le  portent  en  triomphe  vers  son  père  t 
Théodoric  compte  avec  oi^eil  les  plaies  dur 
héros  )  et  presse  sur  son  cœur  ce  noble  hëii^ 
tier  de  sa  gloire. 

Mais  en  ce  jout  tous  les  pères  ne  sont  pdinC 
heureux  :  Mérovée  gérait  sur  Tabsence  de  son 
fils  Childéric  ;  ce  prince,  qui  suivait  les  pha- 
langes des  Sicambres ,  s^étant  *^aré  dans  tme 
marche  nocturne ,  avait  été  surpris  par  les 
ennemis  '. 

Quelques  Sarmates  ,  placés  en  embuscade  , 
tuèrent  sa  garde  et  le  conduisirent  dans  leur 
camp  pour  le  sacrifier  en  llionneur  de  leurs 
dieux  féroces  '  ;  ils  arrivèrent  au  lever  de 
Taurbre  sous  les  tentes  des  Roxolans.  Lajeune 
Néliska ,  pro[Àéte$se  de  ces  peuples ,  sortait 
alors  de  Penceinte  guerrière;  assise  sur  un 
char  attelé  de  taureaux ,  elle  allait ,  accom- 
pagnée   des  prêtres  et    des    che& ,    înter^ 

'  Greg.  Turon.,  Episc^^  Hist.  1.  a,  c.  12. —  Fredeg.| 
iSchoL  10.— Mézeray,  Hist.  de  France  av.  Gloyis, 
t.  2. 

'  Northern.,  AnLj  v.  1,  c.  7,  p.  i34-  —  Spëed.^ 
r^/o//.— Camden*s  Brit. 
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roger  le  vol  des  oiseaux  sur  le  succès  de  la 
guerre  \ 

Elle  aperçoit  le  fils  de  Mérovée  ;  elle  ad- 
mire sa  taillé  élégante ,  sa  jeunesse ,  sa  gi^ace 
et  sa  royale  chevelure ,  qui  se  divisait  sur  son 
firont  et  tombait  en  longs  anneaux,  sur  un  cou 
d^ime  blancheur  éclatante  ' . 

Occupée  de  cette  douce  image ,  elle  ne 
donne  plus  que  des  soins  distraits  au  sacrifice^ 
et  le  ciel  n^a  déjà  que  sa  seconde  pensée. 

Elle  apprend  que  les  Sarmates  s^assemblent 
pour  délibérer  sur  le  sort  de  leur  captif; 
cmune  femme,  comme  prétresse ,  elle  a  droit 
(Véntrer  au  conseil  '  :  elle  y  parait  au  moment 
où  Ton  prononçait  un  arrêt  de  mort  ;  alors 
die  jette  un  cri  d^eflfroi ,  et ,  d^une  voix  ani- 
mée, elle  s^écrie  : 

4  J^ai  consulté  les  dieux  :  le  meurtre  d^un 
n  homme  désarmé  les  offense.  Ce  n^est  pas  le 

'  Tacit.,  de  Morib,  German, 

*  y  oyez  le  porUrait  de  ce  prince  y  Uroavé  dans  son 
toinbeaU|  et  conservé  à  la  Bibiiothèque  royale. 

^  l'acit,  de  Bell.  German. — Pelloutier^  Histoire  des^ 
Wles,  t.  I .-— Jornandès,  de  Rch.  GcticLs. 
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<r  sang  répandu ,  c^est  la  victoire  qui  seule 
<(  plait  à  ces  dieux  y  amis  de  la  valeur  géné- 
*t  reuse ,  et  leur  courroux,  tombera  sur  le  la- 
«  che  dont  la  main  égoi^era  Tétre  sans  dé- 
<c  fense.  w 

La  frayeur  et  Famour  exaltent  les  traits  de 
Néliska ,  et  les  chefs  la  croient  inspirée  par  un 
génie.  Déférant  à  ses  avis ,  ils  décident  qu^on 
fera  combattre  Childéric  avec  un  guerrier, 
pour  que  sa  défaite  ou  son  triomphe  apprenne 
s^il  est  abandonné  ou  protégé  du  ciel  '  :  si  le 
captif  succombe ,  il  périi^a  ;  mais  s^il  est  vain- 
c{ueur ,  il  sera  libre  et  donnera  sa  chaîne  à  son 
advei^re. 

Cet  arrêt  n^a  point  rassuré  le  cœur  de  la 
belle  prétresse  ;  elle  craint  que  Childéric ,  si 
jeune  encore,  ne  puisse  repousser  Pattaque 
d'un  soldat  aguerri.  «  Hélas,  s^écrie-t-elle , 
«  il  mourra  vaincu ,  et  sans  mon  conseil  il 

'  CeUe  espèce  de  jugement  de  Dieu  était  fort  ordi- 
naire en  ces  temps-là  chez  les  peuples  d'origine  scy- 
tiiique ,  celtique  et  gothique,  ainsi  qu'on  le  verra  dani 
la  suite  de  cet  ouvrage. 
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«  perdait  du  moins  la  vie  avec  honneur  !  )r  A 
cette' amère  pensée  Néliska  soupiré  et" pleure; 
tout  a  .coup  ses  knnes  s^arrètent,  et  ses  yeux 
levés  au  ciel  brillent  d'une  céleste  espérance. 
Méditant  son  g^éreux  projet,  elle  se  rend 
dans  la  tente  confiée  à  sa  garde  ;  c^est  là  que 
les  enfans  du  Nord  avaient  déposé  les  images 
de  leurs  dieux ,  les  os  de  leurs  pères  el  les  tré- 
sors ravis  à  Fennemi.  Elle  détache  de  ces  tro^ 
phées  un  casque  ombragé  des  ailes  d^un  vau-^ 
tour;  et  se  couvrant  de  la  peau  d^un  tigre 
qu'un  ouvrier'  de  Bysance  avait  ornée  de  grif- 
fes d^or,  elle  s'arme  d'un  boucher  d'osier  et 
d'une  lance  l^ère;  puis,  déposant  au  pied  des 
autels  qu'elle  dess^irait,  son  voile,  sa  cou- 
roime,'sa  ceinture  virginale,  elle  baigne  de 
larmes  invc^cmtaires  ces  objets  pudiques  et 
sacrés ,  que  peut-être  eUe  ne  doit  plus  re^ 
prendre.. 

Méconnaissable  sous  l'habit  guerrier,  elle 
s'avance  la  première  dans  la  lice  ouverte ,  et  dé- 
clare que  l'ombre  de  l'un  de  ses  frères ,  tombé 
^us  le  glaive  de  Mérovée  près  des  murs  d'(hv 
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léans ,  Ta  ctiargée  cette  nuit  de  sa  Vengeanêe 

Childéric,  iinpaiient  de  i*etrouver  la  liberté 

s^élance  avec  luraur  vers  la  beauté  qui  nVtt 

ses  yeux  quVn  soldat  roxolan  ;  mais ,  loin  '6 

m 

Fattaquer,  Nétiska  oublie  même  le  soin  de  s 

défendre. 

P^a  son  sang  coule ,  déjà  sa  lance  liriaé 
échapppe  à  ses  débiles  mains  :  on  la  duorig 
de  fers ,  ob  brise  ceux  du  petit-^fils  de  Pkani 
mond  ;  rendu  à  la  liberté ,  il  retourne  avec  1 
prisonnier  vers  le  camp  d^Aétius. 

11  en  découvre  déjà  les  pavillons ,  et  so 
cœur  s^attendrit  à  Pidée  de  revoir  son  père 
son  imagination,  encore  effrayée  d^une  cêfé 
vite  périlleuse ,  s^élance  avec  transport  va 
Pavenir;  dans  sa  douce  ivresse  il  semble  pc 
naître  et  sourit  à  toute  la  nature.  Mais  cpiefl 
pensée  vient  mêler  un  nuage  aux  rayons  d 
Tespérance!  Childéric  est  sensible;  ilcnîi 
pour  un  autre  le  danger  qu^l  vient  d^éprot 
ver,  et,  tournant  des  yeux  compatissans  vm 
son  esclave ,  il  lui  permet  de  retourner  pam 
.ses  compagnons. 


Cependant  il  met  un  prix  à  sa  délivrance  : 
ce  prince  avait  senti,  à  Taspectde  Néliska,  un 
amour  ^égal  à  celui  quHl  avait  inspiré  lui- 
même  ;  il  Pavait  ent^idue  au  conseil,  et  scm 
cœur  reconnaissant  aimait  à  lui  devoir  ta  vie. 
Il  exige  donc  que  celui  qu^il  délivre  aille 
trouver  en  secret  Néliska  pour  lui  oifrir  un 
coHier  précieux,  comme  le  gage  d^un  souve- 
nir  étemel. 

Néliska  lui  répond  dhme  voix  émue  :  «  Tu 

«  me  rends  en  vain  la  liberté  ;  mes  yeux  ne 

«  reverront  jamais  le  goMî  de  ma  patrie  ni  les 

«  roseaux  du  Ladoga  ;  je  ne  verrai  plus  mes 

«  frferes  percer  de  leurs  traits  le  cerf  et  Télan, 

«  ou  atteler  les  rennes  à  mon  char  d^écorce 

«  pour  traverser  le  lac  durci  par  les  frimas  : 

^  WÔs  cependant,  aimable  étranger,  ces  cky- 

«  jets,  si  doux  au  cœur  d'^un  pauvre  exilé,  ne 

"<  causentpas  mes  regrets  en  ce  jour;  il  est  un 

«  objetplus  doux  encore  et  que  je  dois  perdre 

^  bientôt.  Regarde  mon  sang  rougir  au  loin 

*'  derrière  toi  les  graviers  du  désert  ;  en  te 

**  suivant ,  ma  vie  s^est  écoulée  par  une  blés- 
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'(  sure  profonde  ;  mais  avant  d^expirer,  ta.Né- 
«  liska  apprendra  ton  amour,  et  couvrira  tOE 
«  présent  de  ses  baisers  et  de  ses  pleurs.  > 
Elle  dit  ^  et  presse  sur  ses  lèvres  le  collier  du 
jeune  Sicambre.  Aussitôt  elle  chancelle  y  son 
casque  tombe  :  Childéric  ,  étonné ,  rej^ve  b 
chevelure  du  frêle  guerrier,  et  reconnaît  b 
pàleNéUska;  alors  il pâht  comme  elle,  il  In 
relèvje  dans  ses  bras,  il  Pappelle,  et,  sW- 
frayant  de  son  silence,  il  se  trouble,  frisoime^ 
et  pose  sur  son  cœur,  sur  sa  bouche,  la  main 
de  cette  vierge  charmante;  mais,  hélas!  toute 
la  tendresse  d^un  mortel  ne  peut  rendre  la  vie 
à  ce  qu^il  aime,  et  ce  miracle  manque  à  Fa- 
mour. 

Les  historiens  racontent  que  la  veille  de  la 
bataille  dix  mille  guerriers  d^ Attila  ayanl^n- 
contré  un  nombre  égal  de  défenseurs  de  la 
Gaule,  il  s^engàgea  entre  eux  un  combat  si  opi- 
niâtre ,  que  tous  périrent  de  part  et  d^autre  ' . 

>  JomandéSy  dcReB.  GcU  —  Idat.,  Chrtm.  —  Bail* 
^ier,  Mëm.  liist.  sur  la  Chaippagne ,  t.  i ,  p.  a66. 
—  Dubos ,  Hist.  crit.  de  la  monarchie  franc,  dans  les 
Gaules ,  t.  a. 
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Le  roî  Gondicaire  périt  avec  eux,  et  les 
scaldes  du  Nord  se  pressant  autour  des  restes 
de  ce  chef  dont  toute  Tarmée  admirait.la  va- 
leur, font  entendre  cet  hymne  sur  ie^arpes 
fimëbres  *  : 

«  Lechef  des  guerriers  a  combattu,  et  les 
«  corbeaux,  vivront  iong-4emps  sur  les  traces 
«  de.son  épée. 

«  Le  lâche  ne  fait  point  usfige  de  son  cœur; 
K  il  croit  que ,  sHl  évite  la  guerre,  il  vivra  tou- 
«  jours  :  mais  le  brave  n^a  peur  que  d^une 
«  vie  sans  gloire  ';  la  mort  le  trouve  prêt  dans 
«(  le  combat;  il  la  voit,  sourit  et  tombe;  ainsi 
K  est  tombé  Gkmdicaire,  dont  les  scaldes  chan- 
«  teront  long-temps  la-  valeur  au  milieu  des 
<|  héros  et  des  vierges  de  Genève  \. 

'  Jùnandès  y  ée  Reb.  Geticis. — Isîdor.  Hisp.,  Hist. 
G<MA._Idat. ,  C^ro/i.— Dubos,  lieu  cité.—  Mallet ,  In- 
faction  à  THist.  daDanem.,  t.  i.  —  Saxo  Gram., 
^yth,  Scand. — Worm.,  Lût,  runica. 

•  Précepte  de  ces  peaples.  Voy,  rHainavaal  ^  ou 
Ksc.  d*Odin  à  ses  peaples.  (  H  est  rapporté  dans 
Mallet.) 

^  Capitale  des  anciens  rois  Bourguignons.  Voy.  Picot 
^e  Genève,  Hist.  des  Gaulois. 
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«  Le  chef  des  guerriers  a  coa)ft>altu,  et  les 
it  corbeaux  vivront  long  -  temps  sur  les 
«  trtices  de  éoA  ëpée. 

<c  Dès  que  la  terre  a  reçu  le  brave  y  tttMe 
«  étoile  scintillante  brille  dans  ta  mm  qui 
«  Tenvironne;  c^est  Tastre  de  TiimnortaKté. 
«  Il  se  relève  et  se  trouve  sur  Pautre  bdrd 
<(  du  tombeau  :  là  deux  chemins  s^oflBreiil  à 
«  lui;  Pun  ccmduit  au  Yahalla  %  palais  des 
<(  héros;  Pautre  mène  au  smidnre  Nifleim  % 
«c  fieu  de  doideur  et  d^oubli.  Le  génie  BMm- 
'<  dat ,  assis  près  de  ces  deux  routes ,  indique 
«  à  Penfimt  de  la  mort  celle  ifcCil  doit  suivre. 

<f  Le  chef  des  guerriers  a  c(nnbattu,  «I  les 
«  corbeaux  vivront  long-temps  sur  les  traces 
<(  de  son  épée. 

<(  Heimdal,  en  voyant  Gondicaire  sortir 
<i  de  la  tombe ,  lui  demande  comment  il  y  est 


*  L'Edda  mjtholog.  —  Wormius,  Litterat.  rmnica. 
— Snoirroii,  Chroniq.  de  Norwége.  —  SaxoGnua*. 
AfXth.  Scand. — La  doctrine  des  Vola,  Rec.  de  Sinedj 
Vienne  y  i79iyin-4^ 

^  L*Edda  myth. — ^North.^  Antiq.^  v.  i,  p.  117. 


>. 
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t\ descendu.  L^hëritier  de  Pépée  y  pour  toute 
répcfOÊf^j  laisse  toa^>ef  le  niapteau  qfivil  feu- 
tre ses  blessures  :  soisdaân  une  musicpie  rsh 
yttsmte  se  fiât  entendre  ;:  de  jeunes  déîtés 
appor&nt  des  urnes  pleine»  d^une  Uqofur 
rouge  et  subtile  qu^dles  Ycvscnt  sur  les 
pbie»  du  guerrier  :  ces  plsâes  sereferawnt; 
nfsis  les  cicatrices  en  conservent  Fluanieur. 
AkMrsr  des  forces  nouvelles  ramnent  le  ké- 
rûs,  son  firont  s^épanouit ,  et  les  cent  portes 
du  Vahalla  ouvrent  leurs  k^tans  d^or  '• 
«  Le  chef  des  guerriers  a  comlMittu ,  et  les 
corbeaux  tivitnit  long-temps  sur  les  ^tiees 
de  son  épée. 

«  BriRant  élu  de  ta  victoire,  tu  ne  eon- 
didras  plus  nos  phalanges;  mais  d'autres 
phdsirs  te  sont  réservés  :  tantdt  tu  combat- 
tras les  géans  descendans  d^ Ymer  '  ;  tantôt 


*  L'Edda  myth —  Kcysler,  loe.  cit.  —  MaU«t,  lieu 

'  L*£dda  mythol.  —  Snorron,  Ckron,  Norw,  — 
fe.  Ginn,,  Myth,  Scand,  —  Keysl.,  loc.  cit. — Bartli., 
^"f-  Dan. 
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N  comme  le  génie  UUer  ' ,  qui ,  sur  des  padia 
N  radieux,  devance  fbs  aquilons  et  les  éclinn^ 
<c  tu  glisseras  sur  le  fleuve  de  glace,  tu  Oenfbn- 
«  ceras  par  des  portiques  nébuleux  dans  les 
(f  palais  aériens.  Là  des  vierges  aux  yeux  bleu» 
«  et  aux  pieds  d^albatre  te  verseront  la  bois- 
son des  héros  dans  le  crâne  des  Huns  et  des 
Vandales  ;  assis  sous  le  chêne  dUdrasil  % 
Braga  te  charmera  du  son  de  sa  lyre^  tandis 
que  la  déesse  Yduna  ^  ^offrira  les  pommes 
qui  donnent  TimmortaUté. 
f(  Le  chef  des  guerriers  a  combattu ,  et  les 
«  corbeaux  vivront  long-temps  sur  les  traces 
<(  de  son  épée.   >» 

Cependant  Attila  est  plongé  dans  une  morne 
tristesse  *  ;  tous  ses  rêves  ,  tous  ses  pres- 
sentimens  Téppuvantent  ;  il  croit  voir  refluer 

»  L'Edda  mylh. — Ossians  unti  Sineds  Liedcr^  in- 4*» 
Vienne,  1791. 

•  L'Edda  myth.  —  Keysler ,  Inc,  cit.  —  Mallt* t,  lieu 
cite 

'  L'Edda  myth — Sineds,  lieu  cité. 

^  Jomandés ,  de  Rebi  Get,  —  Mëzeray,  Hist.  de  Fr. 
avant  Cloyis ,  t.  2 ,  l.  4  >  p-  3 1 7 . 
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ir  lui  te  sang  dont  il  noya  tant  de  contrées. 
Ue^hideux,  il  sort  de  sa  tente;  Thorizon  tout 
I  feu  réfléchit  sur  lui  de  sinistres  lueurs  ' , 
ce  toi  superstitieux,  teint  des  couleurs  in- 
!iiale8,  regarde  d^un  air  troublé  ces  signes 
kcourroux  céleste. 

Ufeit  dresser  dans  son  camp  un  grand  bû- 
er 9  formé  des  selles  de  ses  coursiers  et  des 
bris  de  ses  chariots' ,  après  quoi  il  ordonne 
M  soldats  de  Vy  brûler  tout  vivant  si  les  en- 
nds  forcent  ses  retranchemens. 
La  nuit  descend  sur  les  deux,  armées,  où  tant 
milliers  d^hommes  i^jetaient  les  douceurs 
repos.  Attila,  ne  pouvant  supporter  plus 
ig-lemps  rinquiétude  qui  le  dévore ,  s^enve- 
ipe  dans  un  manteau  s^avance  à  pas  lents 
sans  escorte  vers  un  endroit  écarté ,  pour 
Dsulter   les    magiciennes,    vénérées   chez 

Sîgeb.  Genib.,  Chron.y — Baugier,  Mémoire  sur  la 
impagne ,  t.  i ,  p.  264  et  suiv.— LafaiUe,  Annal,  de 
loie,  t.  1. — Fauchet ,  1.  a,  c.  2. 

Sîgéb.  Gemblac.  —  Jornandès,  dt^  Rcb.  Geticis, — 
ibbé  Dubos,  I.  t^^  c.  17.  —  Cordcmoy,  Hist.  de 
ince;  t.  1,  p.  17.1.  —  Gibbon,  t.  6,  35. 
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tes  Huns  et  les  Goths,  dont  eHes  suÎTaienl 
les  armées*. 

Seton  Bartholin,  dont  les  ourrages  sont 
pleins  de  choses  curieuses  sur  les  peiq[ries  du 
No  rd,ces  devineresses ,  qu^it  a{^>elle  winda- 
koruiy  femmes  aux  oracles ,  étaient  rétues  de 
robes  bleues  élottées  de  pieireries;  un  large 
baudrier  susp^idait  à  leur  côté  une  poche 
rempbe  d^insU-umens  magiques;  leur  bonnet 
était  une  toison  noire  roulée  autour  de  leur 
front  ;  elles  s^appujaient  sur  un  long  bâton 
de  cuivre  doré,  surmonté  d^une  boule  bril- 
lante'. 

Siakespeare'  en  fiût  une  peinture  plus  ter- 
rible; il  les  montre  maigres,  échevelées,  occu- 
pées à  une  action  sans  nom ,  autour  d^une  chau- 
dière enflammée  ,  et  se  disant  im  secret  en  sa- 

»  Jornandès ,  de  Rcb.  Cet,  —  Procop. ,  de  BeL 
Goih.  — <-  Gibbon ,  C.  6,  ch.  35 ,  p.  34^  de  la  Iraduct. 
française.  — Dubos^lieu  cité.  —  Mëzeray  ,  Hist.  av. 
CloviSy  t.  iy  p.  317. 

>  Baitholin,!.  3,c.  4*  p*  6B8. 

^  Shakcsp. ,  trag.  de  Macbeih. 
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luani  le  voyageur  sur  la  plaine  inculte  et  so- 


A  Taspect  cTAttilat  ces  magiùieiiiies  se  li- 

yrpat  à  une  oeuvre  pleine  dluirreur;  un  rire 

bizarre,  errant  sur  leurs  lèvres  tremblantes^ 

doimç  à  leurs  traits  un  air  indéGnissaUe.  Pour 

U^ute  répons^  elles  évoquent  le  £uitôme  du 

nieil  liennanaric,  qui,  après  avoir  régné 

près  de  cent  ans  sur  les  GotbS|  et  étendu  son 

empire  depuis  la  Baltique  jusqu^au  Danube , 

dq[iuîs  la  Vistule  jusqu^u  Borysthène,  fut 

dé&it  par  les  aïeux  d^Attila%  et  se  tua  lui* 

même  en  appelant  la  vengeance  sur  la  race  de 

ses  vainqueurs. 

A  celte  apparition,  Attila   se  trouble  et 

chancre  comme  un  homme  ivre,  qui  croit 

marcher  dans  un  tourbillon.  Il  revient  dans  son 

camp  à  la  lueur  des  sapins  allumés ,  retrouve 

les  malheureux  guerriers ,  que  son  ambition 

'  Shakesp.,  lieu  cité.— Milady  Montagne,  des  Eu^cs 
surnatureb  employés  par  Shakespeare. 

'  Gibbon,  lieu  cite.  —  Malte-Brun ,  Précis  de  la 
Géogr.  Univ.,  t.  i ,  l.  i5,  p.  325. 
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ya  peut-être  condamner  à  périr;  et  déjà  il  ne 
voit  de  toutes  parts  que  des  spectres  irrités 
qui  lui  montrent  leurs  plaies  « . 

Bientôt,  indigné  de  sa  crainte,  il  la  sur- 
monte ,  et ,  plus  audacieux  que  Tavenir  n^est 
menaçant,  il  dit  en  brandissant  son  épée: 
(c  Demain,  Demain  je  serai  Attila!  »  Mais  il 
attend  que  le  soleil  penche  vers  l%orizon' 
pour  engager  le  combat;  il  veut,  s^il  est  dlé- 
(ait,  que  la  nuit,  abrégeant  la  victoire  de  sos 
ennemis,  puisse  cacher  les  vaincus  et  l«s  sau- 
ver dans  ses  ombres  ^. 

Le  soleil  était  au  tiers  de  son  cours  lors- 
que Attila  rangea  son  armée  ;  il  confia  la  droite 
au  vaillant  Ardaric  ^  qui  commandait  un  grand 

■  Selon  Jornandè»  les  prephétesses  lui  annoncèraU 
qu'il  perdrait  la  bataille,  mais  que  le  plus  brave  de 
i^armëe  ennemie  périrait. 

"  Jomandés,  loc,  cit.  -r-  Ida  t. ,  C/t/wi,  —  laidor.  , 
Hisi.  Gothor,  —  Paal-Emile, Hist.  de  France,  L  i. — 
Dubos,  lieu  cité,  I.  a,  c.  17.  —  Fauchet ,  Orig.  gaul. 

^  Jornandès,  ub,  supr,  —  Idat.  ,  ib,  —  Dubos,  1. 1 
c.  17.  —  Mer. ,  t.  2,  1.  4>  p*  3i8.  —  Cordemoy,  Hn 
de  Fr.,  t.  1. 
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nombre,  de  nations  ;  la  gauche  fut  occupée  par 
Valamir  et  les  Ostrogoths  ;  Attila  se  tint  au 
centre  avec  les  Huns  et  les  Vandales  * .  Ce  mo- 
narque encourage  ses  guerriers.  «<  ^Vous  êtes, 
«  letnr  dit-il ,  les  vainqueurs  et  les  maîti*es  de 
«  cent  nations  ;  vous  avez  dompté  les  monta- 
«  gnes  de  r  Arménie  *  éternellement  couvertes 
«  de  neige  ;  vous  avez  traversé  le  Tigre,  FEu- 
^  phrate^  le  Halys,  le  Danube,  le  Rhin; 
«  partout  vos  effort»  ont  triomphé  des  hom- 
«  mes  et  de  la  nature.  La  même  fortune  qui 
«  Yous  ouvrit  les  marais  et  les  déserts  de  la 
^  Scythie ,  vous  réserve  la  jouissance  de  cette 
«  journée^.  Voyez,  guerriers ,  je  vais  lancer 
«  lé  premier  dard  ".  le  lâche  qui  refusera  de 
•(  m^imiter  est  dévoué  à  une  mort  certaine  , 
*(  mais  les  vaillans  seront  protégés  par  la  main 

'  Jornandès,  fie  Reb,  Get.  —  Dubos,  lieu  cité,  1.  2  , 

7- 
'  Eatrop.  9  I.  1  ,  p.  243-251.  —  S.  Hieros  ,  t.  1  , 
P*  ^jad  Heliodor,  —  PhiJostorgius,  1.  9^  c.  8.- 

Cassiodorc  conserve  ces  propres  expressions 
<>^iis  la  harangue  d*Attila,  que  je  n'ai  point  rapportée 
^Q  entier,  qu'on  trouve  dans  Jornandès  et  presque 
•ous  \9%  historiens  du  temps. 


ch.  1 


<(  invisible  des  dieux.  »  A  ces  mots  il  fait 
luire  à  leui*s  yeux  Tépée  du  dieu  Mars  y  et 
içs  scaldes  entonnèrent  les  chants  du  triom- 
phe et  de  la  mort. 

Cependant  Aétius  et  Mérovée  préparent  de 
leur  côté  Tordre  de  la  bataille }  par  d^  savan- 
tes manœuvres  ils  évitent  Faspect  du  soleil  \ 
qui  éblouit  leurs  ennemis.  Ils  placent  au  cen- 
time Sangibanus  et  les  Alains  %  afin  dç  les  con- 
tenir y  car  ils  suspectent  leur  fidâité  ;  les 
Visigoths ,  les  Gaulois ,  les  Bourguignons  et 
les  Francs  sYtendent  sur  les  ailes  ;  ils  chan- 
tent le  bardit  et  font  tourner  leurs  boucliers 
colorés  comme  les  roues  dW  char  rapide  '  • 

Un  million  de  combattans  pousse  des  dis 
épouvantables  * .  Parmi  ces  barbares  il  en  est 

*  Jorn.  ,  fie  Rcb.  Cet.  —  Fauchet ,  en  ses  OEuvres. 

-^  Jornandés ,  de  Reb.  Geiic.  —  Idat.  j  Ckron»  — 
Dubos,  t.  1, 1.  2,  c.  17.  —  Gibbon,  t.  6,  c.  35,  p.  34- 
— Liegendre,  Hist.  de  France,  t.  1,  p.  142. 

"^  Tacit.,  de  Morib.  German, 

•i  Jornandés  ,  de  Reh,  Geiy  c.  4i*  — Idat.  ,  Ckron. 
—  Olymp.  307.  — Isidor.  Hisp. ,  Hisi,  GoM.— Gregor» 
Turon.  ,  Episc,  Hist.  J.  a,  c.7.  —  Paul-Emik,  Hist. 
de  France,  I.  1. 


-^   223  — 

qui  oui  fait  vœu  de  ne  pas  s^asseoir  au  festin 
solennel)  de  ne  pomi  dcmnir  ailleurs  que  sur 
la  terre  aride ,  de  ne  pas  quitter  la  chaîne  ou 
Tanneau  de  fer  qui  charge  leurs  bras ,  de  ne 
pœnt  rompre  les  hens  dont  ils  ont  serré  les 
noeuds  autour  de  leurs  flancs  y  avant  d^avoir 
immolé  un  certain  nombre  de  guerriers ,  ou 
d'^avoir  dianté  les  chœurs  de  la  victoire. 

CeU  dans  cette  horrible  mêlée  ^  au  sein  de 
la  mort  ou  du  triomphe ,  que  ces  vœux  sont 
acquittés. 

Les  Bretons  font  rouler  avec  bruit  leurs 
chars  hérissés  de  &u\  tranchantes',  et  les 
conduisent  avec  tant  d^adresse,  que  souvent 
on  les  voit  tourner  sur  im  espace  étroit  au- 
tour dW  goufire  béant  ^  gravir  les  rochers  es- 
carpes  j  en  descendre  précipitamment ,  et 
tout  à  coup  s^arréter  sur  la  pente  rapide  '  ;  ils 
lancent  leurs  traits  du  haut  de  ces  chars  lé- 
gers ^  se  tiennent  debout  sur  le  timon ,  volti- 
gent sur  leurs  coursiers ,  sautent  lestement  à 

'  Poiup.  Mêla,  1.  3,  c.  5. 

>  SlniUy  Aogl.  anc,  t.  i,  p.  7. 


-^  224  —— 
terre,  i^emonlent  avec  agilité  *,  partent, 
viennent,  enfin  sont  en  nràme  temps  et  l^édair 
et  la  foudre. 

De  nombreux  escadrons  ^^ébranlent  à  la  fois 
la  lance  en  arrêt ,  couverts  de  leurs  boucliers 
jusqu^au  niveau  de  leurs  yeux  sombres  et  me- 
naoans ,  ils  fondent  sur  dès  remparts  de  guer- 
riers; ceux-ci ,  à' demi-baisses,  mais  le  firent 
levé  et  plein  d^audace,  tiennent  d^un  bras 
tendu  en  arrière  leurs  piques  acérées  rie  fer 
croise  le  fer  ;  le  sang  coule ,  et  la  terre  est  jodk 
chée  de  cadavres. 

Le  Sicambre ,  fidèle  à  sa  manière  de  com- 
battre ,  se  précipite  sous  le  ventre  du  cour^ 
sier  quHl  perce  de  son  épée  ';  Tanimal  se  cd>Fe 
et  tombe  avec  son  cavalier  sur  Tennemi  qui 
Ta  blessé;  il  sVngage  entre  eux  une  lutte  af- 
freuse qui  ne  laisse  qu^un  monceau  de  car- 
nage. 

Là  le  Scy  tlie ,  selon  la  coutume  des  peuples 
barbares ,  enlève  les  têtes  de  ceux  quHl  im— 

^  Strutt ,  ib. 

*  Tacit.  ,  fie  Morlh»  German. 
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'^f^  j  et  les  attache  par  leurs  tresses  pendant* 
^^s  '  a  son  ceinturon  de  cuir  et  à  la  selle  de  son 
^tieval.  Entouré  de  ces  horribles  trophées  % 
^l  s^enfonce  dans  l'épaisseur  des  bataillons. 

Genseric  jouit  avec  avidité  de  tant  d^hor- 
i^'eurs  ;  depuis  long^temps  afiàmé  de  carnage , 
le  cruel  trouve  enfin  Tabondance  ;  sa  hache , 
<{ue  cent  fois  il  abaisse  et  relève,  fait  ruisseler 
des  flots  de  sang. 

Mérovée  entraîne  avec  lui  ses  guerriers  ; 
«a  IcHigue  chevelure  teinte  en  rouge  est  pa- 
reille a  la  comète,  qui,  secouant  dans  les  airs 
sa  erinière  ardente ,  épouvante  les  peuples  et 
présage  les  fléaux.  Les  Marcomans ,  les  Gé- 
odes ,  les  Hérules ,  tombent  sous  la  hache  de 
ce  roi  ',  et  les  Francs,  à  demi-nus ,  se  servent 

'  Presque  tous  les  barbares  avaient  les  cheveux 
longs,  et  particulièrement  les  Huns,  qui  tressaient  les 
fews  en  serpens.  Fo^ez  Jornandés,  de  Reb~  Geticis,  — 
Fortmuit.  Episc,  ,  1.  6,  carm. 

'  Ceit  encore  l'usage  des  Turcs ,  dont  l'origine  est 
la  même  que  la  plupart  des  peuples  du  continent. 

'  Pâol-Emilc  ,  lieu  cite.  —  Fauchet,  Œuvres  com- 


lie  leurs  longues  pique»  * ,  tantôt  pour  renYe^ 
ser  des  rangs  entiers ,  tantôt  pour  firanchir  ces 
barrières  de  corps  expirans. 

Mais  rien  n^égale  les  exploits  de  Théodorie, 
et  malgré  le  deuil  qui  va  payer  sa  gloire  j  les 
braves  de  Tolosa  ne  parieront  de  lui  qjj^$nwc 
envie.  Ce  héros  renverse  des  pei^les  entiers 
sous  son  épée  ;  à  la  tête  de  sa  cavalerie  '  il  al» 
taque  le  puissant  Valamir,  qui  n^ose  soutenir 
sa  vue  :  mais  ce  dernier  a  près  de  hd  un  chef 
nommé  Andagis  ',  habile  à  lancer  les  traits; 
Tare  sifile ,  le  coursier  de  Théodoric  est  atleiiit; 
il  tombe,  et  le  guerrier,  renversé  avec  lui, est 
écrasé  par  ses  propres  escadrons  ^ . 

Tandis  que  les  deux  ailes  de  Tannée  d*Aé* 
tins  disputaient  vaillamment  la  victoire ,  les 


«     Tacit.  ,  de  Monb.  Germ.  —  Agathias,  I.  i. —  Si- 
don.  Apoll.  ,  Paneg,  Maj.^  c.  5. 

>  Jomaudès,  de  Reb,  Cet,  —  Dobos,  1. 1 ,  l.  2,  c.  1 7. 
—  Cordemoy.  Hist.  de  France,  t.  1. 

^  Jomandés,  ib.  —  Cordem.,  lien  cité,  p.  lai,  in- 
fol. 

4  Jornandés ,  de  Rébus  Geticis,  —  Dubos,  lieu  ci- 
té. —  Gibbon,  t.  6.  c.35,  p.  34;  delà  trad.  française. 
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^^tains ,  que  retenait  le  perfide  Sangibanus , 
:srestaient  oisifs  à  leur  poste  '  ;  mais  Thons- 
mnonày  qui  voit  leur  déshonneiu*,  cesse  de 
poursmYre  les  Guides  ;  et  passant  de  la  droite 
su  centre  '  avec  ses  guerriers  encore  fiunans 
€lu  triomplie,  il  ajoute  a  sa  gloire  la  part  qu^un 
traître  a  n^ligée. 

Attila ,  enfoncé  de  toutes  parts ,  ne  compte 
plus  que  sur  le  secours  de  la  nuit  ;  bientôt , 
lugubre  auxiliaire,  elle  descend  des  monta-* 
gnes,  et  sous  ses  auspices  les  Huns  rentrent 
^Ums  leur  camp  ^ 

Les  vainqueurs ,  épars  dans  les  ténèbres  , 
courent  au  ruisseau  qui  coule  dans  la  plaine 
pour  s^y  désaltérer,  poiu*  y  tremperleurs pau- 
pières et  leurs  visages  inondés  de  sueur,  brC^ 
lés  par  la  poussière  ;  ils  ne  voient  pas  que  c^est 
du  sang  dans  lequel  il  se  baignent  * ,  et  lorsque 

■  Jomandés,  ib.  —  Dabos,  liea  cité.  —  Cordemoj , 
lieu  cité. 

*  Isîdor.  Hisp.y  Hist.  Goth.  •—  Jomandés,  ib. 

^  Jomandès  de  Reb.  Get.  —  Picot,  Hist.  des  Gaulois, 
t.  a,  p.  lia. 

^  JomaDdés,  de  Jiebus  Gciicisj  c.  /^o,  -^  Cordemoy, 
Hist.  de  France,  t.  i ,  p.  lai. 
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les  feux  du  camp  les  éclairent ,  ils  se  regaiv 
dent  arec  horreur. 

Cependant  Attila ,  ralliant  les  débris  de  ses 
bataillons,  s^échappe  de  ses  retranchemens 
et  quitte  pour  toujours  la  Gaule.  Cest  ainsi 
que  cette  contrée  fiit  délivrée  de  ce  guerrier 
féroce,  qui  laissa  deux  cent  mille  honmies  sur 
le  champ  de  bataille  ' . 

L'armée  des  alUés  se  sépara.  Thorismond 
et  ses  Visigoths  revinrent  à  Toulouse,  Aétius 
conduisit  les  Romains  dans  les  villes  que  VEdOOr 
pire  possédait  encore  dans  les  Gaules  ,  et  les 
Bourguignons  revinrent  dans  leur  patrie. 
Quoique  restés  seuls  et  en  petit  nombre ,  les 
Francs  infatigables  résolurent  de  poursuivre 
Attila  afin  de  venger  Punivers  en  achevant  la 
ruine  de  ce  barbare  '.  Ils  le  harcelèrent  jus- 
qu'aux extrémités  de  la  Thuringe,  et  Tàuraient 

*  Les  historiens  difTérent  sur  le  nombre.  Voyez  Jor- 
nandés  ,  de  RcL  Get. ,  c.  4».  —  Isidor.  Hisp.  ,  Htst. 
Goth.  —  Greg.  Turon.  ,  1.  o.  c.  7.  —  Idat.,  Chron,  — 
Dubos,  Hist.  crit. ,  t.  1  ,  I.  1,  c.  17.  —  Gibbon  ,  t.  6, 
c.  35  ,  p.  346  de  la  trad.  fram;. 

»  Gibbon,  t.  6  ,  c^  35  ,  p.  35i. 
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chassé  plus  loin  si  les  habitans  de  cette  con- 
trée attachés  au  parti  des  Huns,  n^eussent 
point  profité  de  Péloignement  de  Mérovée 
pour  &ire  une  invasion  dans  son  royaume  , 
où  ils  forgèrent  deux  cents  jeunes  fiUes  dont 
ils  dispersèrent  les  membres  sanglans  dans  les 
villes  et  les  '  campagnes  ravagées.  Cruautés 
inouïes  dont  plus  tard  Tun  des  fils  de  Clovis 
sot  drer  une  vengeance  éclatante  ^ . 

A  Mérovée  succéda  Childéric  ';  Timagina- 
tion  sourit  à  ce  règne  voluptueux. 
'  Childéric,  plein  d^attraits  et  de  grâces,  par- 
tageait aisénient  les  sentimens  qu'ail  fidsait  naî- 
tre \  Bientôt  les  fatales  délices ,  les  soupirs , 
les  molles  langueurs,  changent  leSicambre  fa- 
rouche en  un  mortel  eflfëminë  ;  de  riches  vête- 
inens  remplacent  la  cuirasse  et  la  saie  des 

'  Greg.  Turon.y  Hùt,  ,  I.  2,  c.  10,  p.  190. 

'  Greg.  Turon.,  1.  2,  c.  12.  —  Fredeg.  ,  Epit,  , 
c.  11.  —  Addoa.  Vien.  ,  Chron.  —  Roric. ,  Gest, 
'^c.  ,1.    1 .    —   Aimoin  ,  fie  Gest,   Franc.  ,  I.  t  , 

c.  8. 

'  Qesta  Franc,  ,  I.  i  ,  c.  6.  —  Greg.  'l'ur. ,  Episc.  , 
^"f.  Franc.  ,  1.  2.  —  Fredeg.  ,  Epit, ,  c.  11. 
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guerriers  ;  des  réseaux  de  perles  '  enTe- 
loppent  les  tresses  parfiunées  que  naguère , 
pour  les  combats,  teignit  une  couleur  san- 
glante '• 

Les  Francs  murmurent  d^un  si  lâche  repos'; 
ils  s'indignent  de  ne  voir  dans  le  fils  de  Mé- 
rorée  que  le  suborneur  de  leurs  épouses  el 
de  leurs  filles.  «  Hé  quoi,  se  disent-ils ,  quand 
a  nous  sommes  environnés  d'ennemis  qfi 
«c  nous  disputent  une  conquête  mal  afiSarmie, 
«(  quand  nos  tribus  sont  resserrées  en  dié" 
H  troites  limites ,  nous  nous  arrêtons  sur  k 
«  chemin  de  la  victoire  !  Les  harpes  restent 
((  muettes  et  les  armes  oisives  !  N'avons^noui 
^  donc  refusé  la  couronne  aux  femines  que 
<(  pour  la  réserver  à  leur  esclave?  Ne  pro- 
«  clamons-nous  un  chef  sur  le  pavois ,  où  il 


'  Monfaucon,  Antiq.  expl.  et  Monum.  de  la  monarc 
franc.  —  Bouteroue  en  son  Ouvrage  sur  les  Médaille 
et  les  Monnaies. 

>  D.  Bouquet,  Rec.  des  Hist.  de  France,  t-  a»  iprét 
—  Mezeraj,  Hist.  de  France  avant  Clovis,  t.  i. 

'  Gesia  Franc,  f  1.  i  ,  c.  6  et  7.  —  Greg.  Turon. ,  ib 
c.  12.  —  Fredeg.,  Epit,^c.  11. 
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^  doit  se  tenir  debout  et  sans  appui  \  que 
^  pour  le  Yoir  languir  ensuite  dans  la  couche 
«  adultère  ?  Non ,  non ,  et  puisque  Childéric 
«  cesse  d^élre  brave  j  d^être  vertueux ,  il  re- 
«  noDCe  à  nous  gouverner.  )* 

Ainsi  parlaient  entre  eux  les  chefs  de  la  na- 
tion ,  qui  résolurent  d^appeler  à  leur  tête  le 
ramain  Egydius  \ — Cependant  quand  Chil- 
déric perdait  un  trône,  il  lui  restait  un  ami  : 
le  fidèle  Viomade  avait  deviné  les  complots 
des  Francs;  il  conseille  à  Childéric  de  se  ré- 
fiigier  à  la  cour  de  Basin ,  roi  de  Thuringe  '  ; 
puis  j  rompant  en  deux  une  pièce  d^or,  il  lui 
en  remet  une   part  et  lui  dit  ^  :  <(  Je  garde 

*  Voulant  montrer  par-là  qu'un  roi  doit  s*élevcr 
par  lâi-méme.  Tacit. ,  ele  Morib.  Germ,  —  Sauvignj  , 
Uœurs  des  Français.  —  Mably  ,  Obs.  sur  THist.  de 
Fr.,  t.  I. 

»  Greg.  Turon.  ,1.2.  —  Aim.  ,  de  Gest,  Franc.  , 
I.  i.  —  Fredeg. ,  Epit, ,  c.  ii. — Addon.  Yienneds  , 
CAran.  —  Chroniq.  de  2>aint-DeniSy  l.  i,c«  8  et  9. 

*  Greg.  Turon.  ,  ib.  —  Aim.,  de  Gest.  Franc.  , 
l.  i,  c.  7. 

^  Greg.  Turon.  ,  ih.  —  Aim.  ,1.  1  ,  c.  7.  —  Gest» 
franc. ^  1.  1 ,  c.  6.  —  Sigeb.,  Gemblac  ,  Chronic. 
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n  Taùtre  moitié;  lorsqu^un  messager  vous  la 
a  présentera,  revenez  sans  crainte;  j'^am^i 
«  frayé  le  chemin  de  votre  retour.  >» 

Les  amis  se  séparèrent  ;  le  fils  de  Mérovée 
se  rendit  dans  la  Thuringe ,  et  Viomade  resta 
près  d^Egydius,  dont  il  gagna  si  bien  la  conr 
fiance  qu'yen  peu  de  temps  il  devint  son  mi- 
nistre et  son  &vori  '  ;  alors  il  lui  donna  de 
perfides  conseils ,  et  lui  suggéra  les  actions 
les  plus  capables  de  le  faire  haïr.  Lorsque 
eut  ainsi  façonné  un  tyran  tel  qu'ail  le  Ëdlait 
pour  ses  desseins,  il  vit  les  auteurs  mêmes  de 
Texilde  Childéric  se  repentir  de  leur  conduite 
et  redemander  ce  prince  à  Viomade,  qui 
d^abord  garda  avec  eux  un  silence  sévère  ;  mais 
lorsquHl  se  fut  assuré  de  la  sincérité  de  leurs 
regrets,  il  leur  tint  un  discours  éloquent  dans 
lequel  il  imputait  au  jeune  âge  de  Childéric 
des  passions  que  le  malheur  et  les  années 
avaient  sans  doute  apaisées.  Il  rappela  les  qua- 
lités de  ce  prinee,  le  pur  sang  de  Théodemir, 

'  Aimoin ,  ioco  citato,  —  Mezeray ,  Hist.  de  France 
avant  CIotîs  ,  t.  2 ,  p.  297. 
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es  Clodion ,  des  Mérovée',  de  tous  ces  chefs 
ileureux  que  déjà  il  avait  imités  aux  champs 
itiJauniques  ;  il  leur  dit  quelle  honte  c^était 
xir  les  Francs  d^obéir  à  un  Romiain  qui  les 
aitait  en  esclaves ,  et  finit  par  les  engager  à 
)  r^idre  dans  la  ville  de  Bar,  où  bientôt  il 
iir-  ferait  revoir  Childéric ,  pour  qu^ils  le 
réclamassent  de  nouveau^  leur  souverain  *. 
es-  Francs  remercièrent  Viomade  et  allèrent 
la.  rencontre  de  Childéric ,  auquel  un  mes- 
iger  porta  la  moitié  dé  la  pièce  d^or ,  signal 
myenu  d^un  retour  sans  péril. 
Ce  prince,  en  quittant  le  trône,  s^était  pré- 
saté  à  la  cour  de  Basin ,  où  il  reçut  une  hos- 
îtalité  généreuse.  Le  roi  de  Thuringe ,  quoi- 
ulau  déclin  de  son  âge,  avait  une  jeune 
pouse  célèbre  dans  Phistoire  par  sa  beauté  -, 
cm  esprit  et  les  connaissances  qu'ion  lui  at- 
ribuait  dans  la  magie  \  Les  annalistes  ra~ 

é 

«  Aim.  ,  de  Gest.  Franc  >  ,1.  i .  —  Fredeg..  .  Epi  t.  , 
.  9,  Gesta  Franc, ,  £pii.  ,  c.  7.  —  Mezeray  ,Hist.  de 
Vance  avant  Clovis ,  t.  1 . 

'  Ainu  ,  1. 1.  ^  c.  8.  —  Dubos,  Hist.  de  Vétabliss.  de 
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content  que  cette  Armide  de  nos  climats,  a} 
un  jour  consulté  Tavenir  sur  ses  destinée 
apprit  qu^elle  devait  être  Tépouse  d'^un  rûd 
la  puissance  et  le  courage  égaleraient  la  gK 
et  la  beauté  :  son  mariage  avec  Basin  ni$ 
semblait  pas  Pentier  accomplissement  d 
oracle  si  flatteur.  Childéric  parut  à  sa  coi 
le  récit  de  ses  malheurs  j  qu^avait  causés  i 
goût  pom^  un  sexe  trop  aimable^  redou 
Timpression  que  fit  sur  Basine  Paspect  di 
prince  charmant ,  auquel  il  ne  manquait  | 
qu'un  sceptre  pour  ressembler  à  Tépoux  p 
mis.  De  son  côté,  Childéric  n^avait  pu  voû 
reine  sans  éprouver  un  amour  d^autant  {i 
violent  qu^il  voulut  le  combattre,  ou  du  me 
le  cacher  afin  de  ne  point  ofienser  un  moi] 
que  hospitalier  '.  Mais  à  peine  le  messa 
de  Viomade  lui  a-t-il  remis  la  moitié  de 

Monaich.  franc,  dans  les  Gaules,  1.  3,  c.  8  ,  lo  et 
—  Velly,Hist  de  France, t.  i. 

*  Aim.  ,  ib.  —  Mezeray ,  Hist.  de  France  avant  i 
vis.  —  Uanoilton ,  Anecd.  sur  la  Cour  de  Child.  ; 
ris  ,  1  ^*3G. 

*  Aim.  ,  fie  Cest,  Franc.  ^1.  i  ,  e,  8.  —  Uanih 
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pièce  d^or,  qu^il  sœt  se  rév^er  en  tui  le 
courage  et  rhonneur  * . 

Il  se  rend  à  Bar  où  il  trouve  les  chefs  de  la 
nation ,  dont  il  reçoit  de  nouveaux  les  ser^ 
mens.  A  la  tête  de  ses  sujets ,  il  attaque  Egy- 
dius  9  et  recouvre  son  royaume  quHI  agrandit 
par  des  conquêtes  * . 

Un  jour  qu^il  tenait  cour  plénière,  on  voit 
une  princesse  descendre  de  son  char  aux  por- 
tes du  palais  :  c^était  Basine,  qui,  instruite 
des  victoires  et  de  la  puissance  ide  Childéric  y 
ne  doutait  plus  qu^il  ne  fôt  celui  que  le  sort 
lui  réservait. 

«  Fils  de  Mérovée,  lui  dit-elle  ',  je  suis  ve- 
«  nue  près  de  vous ,  parce  que  vous  êtes  le 
«  prince   le   plus  digne  de  moi;  si  jVvais. 

Anecd.  sur  la    Cour    de   Childéric;   Paris,     17469 

'  Gregorius  Turon.  ,  Histoire  y  \,  a.  — Aimoin  , 
ioeo  ciiato. 

•  Grcg.  Tur. ,  Hisi.  ,1.  :».  —  Fredeg.,  £pii. ,  c.  9. 
—  Gest.  Franc.  Epit, ,  c.  la.  —  Roric. ,  Gest.  Franc,  y 
1.1. 

^Aimoin,  de  Gest,  Franc^  1.  i,  c.  7  et  8. 
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n  connu  un  héros  plus  par£atit ,  j'^aurais  tra- 
«  versé  les  mers  pour  m^unir  à  lui.*  » 

Childéric  présenta  son  anneau  à  cette  reine, 
et  Tépousa  aux  applaudissemens  de  sa  cour 
enchantée. 


<Krsri)iiàiiii  wk(mi 


CLOVIS. 


Clovis  est  le  véritable  fondateur  de  là  mo- 
narchie française  '  ;  et  à  ce  titre  il  pourrait 
être  le  héros  d^une  épopée  nationale. 

'  Clovis  doit  être  regardé  comme  le  fondateur  du 
trône  français. Vainement  dirait-on  que  Clodion  fran- 
chit le  Rhin  ,  que  Mërovée  donna  son  nom  a  la  pre- 
mière race,  que  Childéric  eut  un  royaume  dans  le 
Toumaisis^  les  Francs,  sous  ces  rois ,  n'étaient  encore 
qa*nne  nation  secondaire  et  confondue  dans  les  Gaules 
avec  les  diffi^ens  peuples  qui  s'y  étaient  établis ,  et 
dont  plusieurs,  tels  que  les  Yisigoths  et  les  Bourgui- 
gnons ,  se  montraient  plus  puissans  que  nos  tribus^ 
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Ce  monarque  remporta  près  de  Soissons 
une  grande  victoire  sur  les  Romains  ,  dont 
il  renversa  pour  toujours  Tautorité  :  alors 
plusieurs  peuples  se  donnèrent  à  lui  comme 
au  seul  chef  capable  de  les  défendre ,  et  la 
Gaule  entière  aurait  suivi  cet  exemple,  si,  de- 
puis qu^elle  était  chrétienne ,  elle  n^eût  point 
répugné  à  reconnaître  pour  chef  un  idolâtre. 

Moins  conseillé  par  son  ambition  qu^ins- 

{Toy,  Oros.,  1.  6,  7  et  j^y.— Isidor.  Hisp.,  Hisi.  Goth.  * 
—  Prosp.  Tyron. ,  Chron.  —  Mably,  Obs.  sur  l'Hîst. 
de  Fr.,  t.  i,  part.  i.  —  Dubos ,  Hist.  crit.  de  l'ëtabl. 
de  la  Mon.  franc.,  1.  2.)  Ces  tribus  d'ailleurs  n'étaient 
pas  encore  réunies  sous  un  seul  chef  ^  elles  n'avaient  ni 
lois  écrites  y  ni  gouvernement  fixe ,  ni  frontières  recon- 
nues y  ni  possessions  légitimes  :  les  Romains  regar* 
daient  le  petit  espace  qu'elles  occupaient  dans  les 
Gaules  comme  une  usurpation  sur  les  domaines  de 
l'empire  d'Occident.  Tout  changea  de  face  sous  Clo- 
vis;  devant  ce  hardi  conquérant  disparurent  les  trônes 
que  les  barbares  avaient  élevés  dans  la  Gaule ,  et  il  fit 
ses  frontières  des  Pyrénées ,  de  TOcéan ,  des  Alpes  et 
du  lUiin.  {Foyez  Greg.  Turon.,  Hist,^  I.  3.  —  Aimoin, 
Gesia  Franchi,  i.  —  Roricon,  1.  2.  —  Procop.,  de 
Beli.  Goth.  —  1.  1  et  2.  —  Fredeg. ,  Epft.<,  c.  a6 ,  17 
et  scq.)  C'est  sous  Clovis  que  les  Francs  eurent  pour  la 
première  fois  des  lois  écrites  et  une  histoire. 
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p«r  Clodlde  ',  Clovis  se  montrait  sou- 
:  disposé  à  se  convertii^  ;  puis  il  en  était 
ladé  par  le  plus  grand  nombi^  des  sei- 
DTS  ^  sa  cour,  paimi  lesquels  il  y  avait 
-Mulement  des  Francs ,  mais  aussi  des 
idinaves  et  des  Romains  '• 
en  que  ces  derniers  fussent  presque  tous 
tiens  y  quelques-uns  d^entre  eux ,  iden- 
it  leur  antique  prospérité  avec  leur  gra- 
ve mythologie ,  se  voyant  d'ailleurs  pres^ 
toujours  avilis  et  vaincus  depuis  la  con- 
çoit de  Constantin^  reprochaient  au  chris- 
ime  leur  décadence  qu'ils  ne  devaient 
^ntraire  imputer  qu'à  l'oubli  des  vertus 
celte  religion  commande  ;  ils  souhaitaient 
îcret  qu'Hun  nouveau  Julien  rouvrît  l'O- 
ie, et  rappelât  au  milieu  des  (ils  de  Mars 


ita  sancU  ClotUdùi.  —  Giov.  Botero ,  Fita  di  Cto- 
y  re  di  Francia  {nelle  vite  Dei  princip.  christ.  ) — 
raj,  Hist.  de  Fr.,  t.  i. 
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les  dieux  qui  dans  leur  exil  avaient  emporté 
Tespérance  ' . 

Clovis  assemble  son  conseil  pour  délibérer 
sur  le  choix  d^une  religion  dominante.  Dana 
cette  assemblée  ,  présidée  par  le  roi  des 
Francs,  un  Romain ,  un  autre  Sjmmaque  se 
lève  le  premier  et  parle  en  ces  mots  : 

<(  Si  le  culte  religieux  est  Texpression  de 
f(  la  reconnaissance  des  mortels  envers  une 
((  suprême  intelligence ,  quels  autels  durent 
«  être  plus  couverts  d^offrandes,  quels  tem- 
*(  pies  durent  plus  souvent  retentir  d^actions 


*  L'eunuque  Mardonius ,  celui  que  rhistorien  So- 
crate  (Hist.  eccl. ,  1.  3  ,  p.  65)  appelle  un  sophiste pmen , 
fut  Tun  des  maîtres  de  Julien.  Il  lui  inspira  de  la  haine 
pour  le  christianisme ,  en  lui  prêchant  les  dieux  de  la 
Grèce  et  les  brillantes  rêveries  de  la  mythologie  an- 
cienne. (Voyez  Mysopogon ,  trad.  de  la  Bléterie ,  p.  37. 
—  Hist.  de  Julien,  par  M.  Jondot,  t.  i,  1.  1,  p.  9.) 
Bientôt  après  les  philosophes  s'emparèrent  de  Tespric 
de  ce  prince ,  et  le  ramenèrent  à  Tidolâtrie. 

Plusieurs  philosophes  romains  ëcriyirent  contre  les 
chrétiens  peu  de  temps  avant  Clovis;  on  doit  donc  sup- 
poser que ,  sous  le  règne  de  ce  roi ,  le  paç;anisme  avait 
encore  des  partisans  parmi  les  Romains. 
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<<  de  grâces  que  les  temples,  que  les  autels  du 
«  divin  Jupiter,  dont  les  sourcils  puissans 
a  d^un  seul  mouvement  ébranleraient  la  terre 
«  et  les  cieux  ! 

«  Quel  peuple  atteindra  les  sublimes  des- 
«  tinées  de  ces  nations  impéiissables ,  la 
«  Grèce  et  Rome ,  qui  ont  adoré  celui  qui 
«  arrêta  nos  légions  fugitives ,  et  dispersa 
«  devant  elles  les  Sabins  effrayés,  la  première 
«  fois  que  nous  Tinvoquâmes  ! 

«  Un  long  cours  de  prospérités  découla 
n  pour  nous  de  Tantique  Olympe  *  ;  tant  que 
«  nous  adorâmes  les  dieux  de  Numa,  ils  mi- 
«  rent  à  nos  pieds  les  sceptres  du  monde  ,  et 
«  le  Capitole  ,  terreur  de  cent  rois  vaincus , 
«  s^enorgueillit  de  ses  nombreux  triomphes. 

>  La  prospérité  de  Rome  était  ud  des  plus  grands 
argumeDS  de  Sjminaque  en  faveur  des  dieux  du  paga- 
nisme. Avant  ce  philosophe,  les  illuminés  de  la  cour 
de  Julien ,  tels  ç[\xEdèse  ,  Eiinapc ,  Maxime ,  Eusèbr  , 
Prisque ,  Oribase  ,  Libanins  et  beaucoup  d'autres  , 
avaient  fait  valoir  cet  argument  pour  fasciner  l'esprit 
de  ce  ynnce.  l'oyez  M.  Jondot,  llist.  de  l'empereur 
JoKen ,  t.  1,1.  1 ,  p.  27  et  suiv. 


«  Mais  nos  dieux  ne  sont  pas  seulement 
a  les  dieux  de  la  victoire;  ils  sont  encore 
«  ceux  du  bonheur  et  des  jouissances;  tour 
<c  à  tour  ils  font  gronder  la  foudre  et  versent 
u  le  nectar  :  si  Romulus  est  le  ûk  de  Mars , 
a  Enée,  cet  autre  fondateur  de  notre  empire, 
«  reçut  le  jour  de  la  belle  Vénus  j  mère  des 
«  Grâces  et  des  Amours. 

H  Nos  arts,  nos  institutions  ,  tout  ce  quHl 
((  y  a  parmi  nous  de  grand  et  d^utile  fîit  leur 
«  ouvrage. 

'(  C^est  la  nymphe  Egérie  qui  dicta  nos 
«  lois  ;  c^est  Minerve  qui  enseigna  aux  vier- 
ge ges  pudiques  à  manier  les  fuseaux  et  Fai* 
<i  guille;  Vulcain  nous  apprit  à  forger  les 
((  métaux,  Neptune  à  dompter  les  coursiers  ; 
«  Cérès  initia  Triptolème  à  Fart  de  cultiver  la 
((  teiTe,  et  laissa  dans  les  murs  d^Eleusîs  la 
<(  doctrine  sacrée  qui  donne  Fespérance  d^une 
il  mort  paisible  et  d'aune  félicité  sans  bornes  *^ 

'  Isocrat.  ,  Paneg)T,  ,  t.  i  ,  p.  i^.  —  Gicero,  de 
Leg.^h  2  ,ch.  i4*  — Diod.  Sîca1.,l.  i3 ,  p.  i55.  — 
Crinag.  ,  in  Anthol,  ,1.  i  ,  c.  a8. 
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((  i^^pcJcm  éleva  sur  les  bords  du  lac  d^Or- 
«c  tygie  le  jM-emier  édifice  qu^aient  tu  les 
«  mortels  ;  il  fit  entendre  près  de  Castalie  et 
«  de  Pimplée  ses  premiers  vers  aux  Muses 
«f  ravies  ;  Pàn  et  les  Sjlvains ,  rassemblant 
«  les  bergers  du  Lycée ,  du  Ménale ,  au  son 
€  de  leurs  flûtes  champêtres ,  leur  apprirent 
«  à  charmer  une  destinée  obsciure. 

«  Avec  quel  contentement ,  avec  quelle 
«  ivresse  les  peuples  soumis  à  ces  dieux  de 
«  paix  et  d^amour  venaient  célélnrer  les  fêtes 
«(  instituées  en  leur  honneur  sur  les  rivages 
«  de  rillissus,  du  Pénée  y  du  Méandre ,  dans 
«  les  prairies  d^Amyclée ,  sous  les  ombrages 
«  d^Azilis!  Quel  spectacle  attendrissant  quW 
«  concours  inunense  goûtant,  Ubre  de  soins, 
^  de  fatigues ,  de  travaux,  tous  les  transports 
<<  que  le  cœur  peut  éprouver  sous  un  ciel 
^  ouvert  à  tous  les  désirs ,  et  d^où  la  félicité , 
^  la  paix ,  la  lumière  tombaient  comme  une 
^  abondante  rosée  ! 

«  Danses  voluptueuses  des  filles  de  Les- 
«*  bos  ,  de  Mithylène  et  de  Corinthe  ,  flots  du 
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Tibre  où  les  vierges,  couronnées  de  mjrrle,, 
venaient  se  baigner  à  la  première  aurûrt 
du  mois  cher  à  Vénus  !  Courses  trioinb- 
phales ,  thyrses  de  lierre ,  fêtes  noctuméi 
des  sommets  du  Cithœron ,  de  rismeneùs 
et  du  Rhodope,  trépieds  des  oracles ,  ban- 
delettes et  flambeaux  sacrés ,  combats  de 
citharre,  les  choeurs  mélodieux ,  foule  heu- 
reuse ,  ah  !  qui  mieux  que  vous  sut  garant 
tir  le  bonheur  des  mortels  et  les  enivrer 
de  jouissances  !  qui  mieux  que  vous  attesta 
la  paternelle  faveur  des  dieux  ! 
«  Mais  si  jamais  le  genre  humain  ne  fiit 
plus  heureux  que  sous  ces  dieux  tolérans  , 
qui  dans  leur  Panthéon  hospitalier  faisaient 
place  à  toutes  les  idoles  des  nations ,  ja- 
mais aussi  fut-il  plus  digne  de  pitié  que  de- 
puis Tabolition  de  notre  culte ,  qui  sous  ses 
ruines  a  enseveU  le  palladium  de  la  vic- 
toire, les  sources  des  lettres  et  des  beaux-^ 
arts,  toutes  les  illusions,  hélas!  qui  pou- 
«  vaient  embellir  la  vie?  Partout  régnent 
«  maintenant  Tignorance ,  la  barbarie  ,  et  le 
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«   plus  douloureux  silence  succède  aux  lyres 
«    de  nos  prétresses. 

«  Renoncez  donc,  renoncez  àces  cultes  som- 
«»  Jbres  et  sanguinaires;  allons  sacrifier  aux  au- 
«  tels  que  le  safran  parfume,  c[u>Drnent  les  frai- 
se ches  guirlandes  ;  adorons  les  dieux^  quWt 
«  chantés  Hésiode,  Homère  et  Virgile^  qui  me- 
«  nèrent  à  la  victoire  Alexandre  et  César .  Alors 
«  les  murs  de  nos  templesse  couvriront  de  tro- 
«I  phées ,  nos  bosquets  se  rempliront  de  nym- 
«  pbes ,  DOS  vallons  de  napées ,  nos  fleuves 
«  de  naïades;  alors  partout   retentiront  les 
«(  chants  de   la  reconnaissance  et  du  bon- 
«  heur  !  » 

A  peine  Porateur  s^est^l  assis,  que  le  Scan- 
^ve  Aldaric  se  lève,  et ,  dans  sa  sauvage 
éloquence ,  loue  ainsi  la  religion  d^Odin  : 

«  Esclave  romain,  quels  dieux  viens-tu  pro- 
«  poser  à  des  hommes  !  Emporte  loin  de  nous 
"^  le  luxe ,  les  arts ,  les  plaisirs  que  tu  vantes; 
*•  ils  ont  amolli ,  ils  ont  corrompu  tes  frères; 
\ilsles  ont  endormis  quand  il  fallait  veiller 
«  «t  combattre  ;  ils  les  ont  fait  descendre  aux 

TOMEI.  16 


u  derniers  degrés  de  Tinfortune^  p 
*(  honte  et  les  affronts.  ^ 

n  Les  biens  les  plus  fMrécieiix  ^  la 
«  que  nous  desirons,  sont  un  corps  r 
a  un  cœur  magnanime  et  des  aniMU 
<c  ce  qfie  nous  ont  accordé  no^  dieux^  q 
<(  donnent  eux-mêmes  Texemple  dofti 
<(  en  combattant  sans  cesse  les  géott 
«  mauvais  génies  ' . 

<f  Toutes  nos  divinités  sont  ^en 
<(  Balder  se  distinguait  des  autres  par  1 
«  de  la  paix  ;  mais  ce  fils  de  Frigg^  ^ 
«  sans  défense  au  jour  de  la  perfidie , 
((  levé  à  sa  propre  immortalité  «.  hck 
«  seul  qui  sache  parler  avec  esprit  ^t 
((  avec  finesse  '  ;  mais  il  est  méprisé  des 

■  Schiitz ,  Traité  du  pagaimme  de  TAU 
(Cet  ouvrage  se  trouye  en  latin.  {Ployez  aussi  1 
mentaires  de  Resenlus ,  de  Bartbolin  et  ac 
['£dda. 

*  luEdda  rapporté  par  Mailet ,  Introd.  à  \ 
Danemarck)  t.  i  et  2.  —  La  doctrine  des  Yc 
cité.  —  Barthol. ,  Antiq.  dan, 

^  f^cjrez  les  divers  Commentaires  de  TEdi 
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K  qu^  a  voulu  désunir  et  tronqter  ;  c^est 
(M  Ciime  qu^il  restera  chargé  de  fers 
Hl  Tinstant  làtal  où  tout  Tunivers  pé- 
par  le  feu  qu^allumeront  les  noirs  gé- 
Ab  Muspelheim  ' . 

ms  les  autres  divins  habitans^du  lu- 
lUX  Fan-Sal  '  ne  respirent  que  pour  les 
ttitB;  Odin  est  Texterminateur,  le  fou- 
rni '  ;  Thor  est  armé  d^une  massue ,  il 
I  se  mêler  dans  nos  camps  avec  ceux 
MPÛent  les  boucliers  et  qui  nouiTissent 
oriieaux  avides  de  funérailles:  Th\r 
idieu  delavaleur  téméraire;  les  douze 
ims,  nymphes  des  combats,  sont  char- 
ge choisir  ceux  qui  doivent  tomber 


I  deVerelius,  de  Saxon  le  grammuirien ,  de 
D ,  d'Andréa,  de  Wormius ,  etc. 
itr  était  le  chef  des  génies  de  Muspelkcim ,  ré- 
•le ,  dont  le  nom  est  islandais ,  et  que  les  coin- 
un  expliquent  diversement. 
-&/est  la  salJe  des  dieux. 
ez  les  Edda.  —  SchuU ,  Traité  du  paganisme 
magne.  — -  Puffendorf,  Hist.  de  Suède,  t.  i , 
oIt.  —  Mallet,  Inlrod.  à  l'Hîst.  de  Danem. , 
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•(  sous  répée  ;  elles  travaillent  le  destin  d 

1 

«  héros  autour  d^un  métier  dressé  sur  quai 
u  lances  ;  leur  trame  est  composée  dVntraîll 
u  frémissantes  ;  à  chaque  poids  sont  suspend 
«  une  tête  humaine  et  des  cœurs  encore  pi 
«  pitaBS  '. 

((  Égra  conduit  les  ûUes  des  Scandibav 
((  aux  lieux  déserts  où  fleurissent  les  -plesl 
«  qu^elles  doivent  appliquer  sur  les  blessivA 

<(  Braga  enflamme  les  braves  au  sou  de 
u  harpe  ^  ;  il  les  reçoit ,  pour  prix  de  leur  ce 
M  rage ,  dans  le  délicieux  pays  d^Asgard* . . 

«  Le  Scandinave  aime  les  fêtes  et  les  be 
f(  quets;  mais  ce  n^est  point  au  son  du  hai 
«  bois,  couché  sur  des  roses  et  s^emTn 
«  d^une  liqueur  traîtresse ,  qu^il  laisse  cou] 
«  les  heures  consacrées  à  FhospitaUté  ;  il  s^i 

■  Foyez  les  Orcades  de  Tlierinodus  Torfœut  ;  C 
penhague,  1697.  —  Gray,  thc  Fatal  Sistersy  ode  8 

'  Egra  était  la  déesse  de  la  médecine,  et  tes  fenu 
qui  pansaient  les  blessés. 

3  Foyez  YEdda.  —  Hist.  d'Odin ,  lieu  cité.  —  M 
let,  Introd.  àTHist.  de  Daneinarck,  t.  1  et  a.  -—Pc 
sies  de  Siued^  Vienne  ,1691. 
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^    sied  tout  armé  à  la  table,  où  il  divise  entre 
«'  ses  compagnons  le  sanglier  fumant  qu^ont 
«>  frqipé  ses  javelots. 

a  Une  fée  découvrit  à  Odin,  dans  les  forêts 
«V  de  la  Sarmatie ,  le  miel  ^  dont  les  rayons , 
^  trempés  dans  le  cristal  des  fontaines  ,  for- 
«<  ment  une  boisson  que  savourent  nos  guér- 
it riers  en  écoutant  la  harpe  des  scaldes  céle- 
ri brant  la  gloire.des  siècles  passés  '. 

«  Le  Scandinave  est  sensible  aux  charmes  des 
«  femmes;  mais  ce  n^est  point  en  parfiimant 
«  sa  chevelure ,  en  modulant  un  air  tendre , 
•(  en  exhalant  des  soupirs  qu^il  plaît  àsa  jeune 
•(  maîtresse  ;  c^est  par  son  audace ,  c^est  par 
^  ses  victoires ..  Quand  le  soleil  fidt  place  à  la 
«  nuit,  Freya,  déesse  de  Pair  et  de  Tamour, 
«  répand  sur  la  bruyère  des  larmes  d^or  ^  plus 

*  VEtida.  —  La  doctrine  des  ^ola ,  Heu  cite ,  note  5 1 
^^  la  strophe  ai.  —  Hist.  d'Odin ,  lieu  cité,  p.  ^o. 

*  WoruiiuSy  Littcr.  runica. —  Bartho). ,  Anliq.  dan. y 
^*  i)C.  10.  — *  Ojavius,  Remarq.  sur  Saxon  le  grani. 
^  Botéis  du  poème  des  Scandinaves  de  M.  de  Mont* 

^^ftui^  ou  la  Ice aux  iai'mcs  d'or^  clait  1  amie  eiila 


ff  odorantes  que  Tambre  de  Gnirlande  %  plu 
a  brillante!^  que  les  vers  luisons  des  mousse 
f(  de  Fionie  :  le  Scandinave  suit  ces  chenin 
M  rayonnons;  il  arrive  au  pied  de  la  toiiro 
i(  Vara,  déesse  des  sermens  ' ,  alhime  le  flm 
<(  beau  conducteur.  Pour  parvenir  jusqu^àra 
«  mante  que  le  courage  a  séduite,  il  gruvi^  le 
«  rochers,  franchit  les  précipices,  escalada  le 
'(  remparts ,  brise  les  portes  jalouses,  et,  Mu 
H  riant  à  sa  beauté,  Tenlève  au  £and  des  Se 
<(  rets ,  où  il  est  heureux  à  la  lueur  des  aurc 
il  res  boréales  et  au  bruit  sourd  des  tonnei 
«  perdus  dans  lascditude^. 

«  Que  ceux  qui  envient  de  pareils  piaisun 
«  que  ceux  qui  redoutent  ^esclavage  et  IViis 


protectrice   des    cœurs   tendres.   ',  ^ojez    fEdéa» 
■  Heinze ,  Nouveau  magasin  de  Kiel ,  a ,  p.  337 

soiy .  —  Malte-Brun ,  Précis  de  la  Géogr.  uoiv* ,  tL 

1.  3i,  p.  2^5  (in-8^,  i8io). 

>   h'Edda   nvfthol.  —  Barthol. ,   Antif,    émm. 
^  North.  y  Jntiq.y  v.  i,p.  aoS.  —  Strutt ,  AngLanc 

t.  I  y  p.  aô^  —  Les  Saga  et  poésies  rec.  par  Wonnii 

(Liiier,  runica) ,  Snorron  ,  Saxon  le  grauimairieD ,  Bs 

tiiolin,  5ijgied,  etc. 
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<  veté  se  prosternent  donc  à  Fautel  du  grand 
ff  Odin;  c*est  par  lui  que'nos  pères  ont  soumis 
n  presque  tout  Pirnivers;  c^est  par  lui  que 
«  quelques  Scythes  ^  partis  des  bords  de  la  mer 
tf  Caspienne ,  parurent  en  vainqueurs  vers  le 
<c  Jîvaaîs  et  le  Bory  stl^ne ,  par  lui  encore  que 

<  leqr  torrent,  grossi  des  peuples  quHl  en< 
K  traîna ,  inonda  mille  pays  étonnés  ^  et  vint 
«  rouler  ses  flots  jusque  sous  les  murs  du 

<  Capitole  ' . 

k  Romains  qui  vantezi  votre  gloire,  oh  !  que 
«  ¥06  Césars  sont  petits  et  faibles  devant  les 
•f  géans  du  Nord  !  En  trois  pas  ils  ont  franchi 

<  le  désert  :  ils  sont  envoyés  par  le  ciel  pour 
«  punir  les  forfaits  de  Pempire.  Mais  la  mort 
«  s^est  emparée  déjà  de  cet  empire  corrompu 
«  par  ses  vices  et  ses  excès.  De  toutes  parts  il 
f  tombe  en  dissolution.  Il  n*est  plus  aujour- 

*  Sofam ,  Orig.  des  peuples ,  Mîgratioos  des  nations 
gethîfaes)  Odin,  ou  Mythologie,  et  Histoire  critiq. 
du  Daiiem.  (  Ces  ouvrages  de  Subm  ont  été  composés 
en  danois,  et  traduits  en  allemand.) — Thunmann,  Rt^- 
cheiHibes  sur  les  peuples  ,  etc. 
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ce  d^hui  quW  cadavre  orgueilleux  et  paré  du 
<c  vain  luxe  des  funérailles.  L^odeur  de  sa 
<(.  mort  attire  les  aigles  du  Caucase*  Nous 
u  voilà,  le  sacrifie  est  prêt;  nous  fournirons 
«  Tautel^etvous  fournirez. la: victime,  x 

Après  ce  discours ,  le  Franc  Volrade  pro- 
nonce ainsi  Tapolc^e  de  la  religion  celtique  : 
<(  Romains  et  Scandinaves ,  dit-il ,  quds 
«  sont  les  dieux  que  vous  préconises  dans 
«  cette  enceinte?  Comment  pouvez-^Oua  les 
a  coniiaitrey.  commei\t  osez-vous  les  peindre, 
«  si  jamais  ils  ne  se  révélèrent  à  vos  yeux  ,.et 
a  si  rien  ne  démontra  leur  existence  ? 

((  Ces  dieux  ,  que  le  bronze  et  Targile  fi- 
«  gurent  au  gré  du   statuaire  ^  et  que  vous 
a  adorez  suit  la  £3i  des  temn^  fabuleux ,  ne 
«  sont  que  vos  passions  et  vos  goûts  déifiés  ; 
«  votre  Olympe,  votre  Vahalla  n^est  qu^un 
it  monde  idéal  où   Thomme  se  réfléchit  de 
«  toute  part.  Sous,  les  cieux  brillans  de  Fltalie 
«  et  de  la  Grèce ,  les  mortels ,  s^adonnani  aux 
<(  plaisirs  et  aux  beaux-arts,  se  créèrent  ppm: 
«  émules  des  dieux  de  volupté,   des  dieuXi 
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n  d^harmome ,  tandis  que  le  belliqueux  en- 
<(  &Bt  du  Nord  plaça  au  milieu  du  sang  et  des 
<(  ruinasses  idoles  incendiaires. 

«  Les  Celtes  sont  mieux  inspirés  quand  ^ 

«  méfMrisantdes  divinités  aj4)itraires  et  fantas- 

a  tiques  y  ils  n^en  v^ent  connaître  que  dHm- 

«  muables  et  d^étemelles  comme  la  nature  ; 

<i  loin  d^être  cachées,  elles  se  découvrent  sans 

<c  cesse  à  noU*e  amour  dans  les  merveilles  de 

«  cette  nature  qu^elles  vivifient.  Ce  soleil  que 

«  nous  adorons  '  n^est  poiùtune  chimère;  cet 

«  océan  quigronde,ces£|euves  qui  fertilisent,. 

«  ce  feu  sacré ,  ame  de  tout  ce  qui  se  meut 

«  ici-4>as ,  ne  sont  point  de  vaines  illusions  ; 

«  ces  arbres  qui  nourrissent  Thomjne  et  qui 

<(  Tabritent  ne  sont  point  des  conjectures  : 

«  hé  bien!  voilà  nos  dieux  %  voilà  les  sour- 

'  TaciC.y  de  JiÊoribo  Gcrmau.  —  Gacs.,  iUt  BçU»  GaU,j 
1.  6.-«  Agathias  ,1.  i.  -^  Fouroel ,  Etat  de  la  Gaule 
au  cinquième  siècle ,  t.  a ,  c.  4  ?  P*  339. 

'  Tacîty  de  MorU)^  Gcrm,  —  Caes.,  <j&.  —  Agath.,  lù. 
^Mallet ,  Introd.  a  THisL  de  Daneiiiaick.  Si  les  Celles, 
doimaieDt  des  traits,  et  des  noms  à  quelques  divinités ,. 
^^  i)*éUîent  que  les  peiisojanificatious  des  élémensy. 
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«  ces  de  notre  bonheur.  Quelles  preuves  jdus 
<i  immédiates ,  quels  bienfidts  moins  douteux 
«  pourraient  justifier  notre  croyance  et  mé- 
<(  riter  nos  hommages? 

'(  Mais  tandis  que  les  intelligences  di"iiiies 
<(  s^incorporent  à  mille  objets  palpables,  elles 
'(  permettent  que  .les  âmes  irréprochables 
<(  puissent  elles-mêmes  &ire  partie  de  cette 
(f  nature  agissante  ;  voilà  pourquoi  les  druides 
'(  ont  ihitié  les  Grecs  au  my  st^  que  cee  der- 
<t  niers  ont  appelé  la  métempsycose  *  ;  voîià 
<(  pourquoi  les  Calédoniens ,  qui  sont  eux- 
a  mêmes  des  Celtes ,  voient  errer  surlesnua- 


ainsi,  par  exemple,  Taraftis  étmi  la  foudre,  NéorHer 
la  tempête ,  Dis  la  terre  et  la  nuit ,  Beifinas  le  so- 
leil ,  etc.  —  Foy.  Çaes.,  de  Bell.  Gali.yL  6 ,  c.  17  et  j8. 
Lucan.,  Phars. ,  1. 1 ,  y.  44^* — Tacil.,  de  Morib*  Germ.^ 
c.  1 1  ^  et  Annal.j  I.  1,  c.  5o  et  65.  —  Strabo ,  L  3.  — 
Pétri  Lescaloperiî  Theoiog.  veter.  Gall,  —  Sched.  y  de 
Diis  German.  ,  p.  220.  —  Cluver. ,  Germon,  anti^. , 
c.  39. 

'  Les  Grecs  ont  rapporté  le  système  de  la  métemp- 
sycose de  l'Egypte  et  non  pas  dans  la  Gaule ,  ainsi'*qoe 
plusieurs  écrirains  l'ont  ayancë;  mais  cette  denûére 
opinion  est  suffisamment  accréditée  pour  la  poésie. 
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<  ges  les  ombres  de  leurs  aïeux  ;  c^est  sur  ces 
<f  trônes  aériens  que  les  fantômes  des  bi^yes 
«  et  des  chantres  sublimes  écoutent  les  har-> 
«  pes  invinbles  et  le  bruit  des  torrens  élôi- 
n  gués  ;  e*esi  dans  ces  espaces  vapoi^eux  qu^îls 
ff  poursuivent  à  travers  les  météores  le  san- 
t  g^er  nébuleux  ,  la  biche  imaginaire  ;  cVst 
(f  là  qilie  le  héros  est  rejoint  à  son  amante  ,  et 
«  qufik  àe  peinent  ensemble  dans  le  fond  de 
«(  la  mie  qui  distille  sur  leur  chevelure  une 
t  rosée  odorante. 

<c  Faut-il  donc  s^étonner  quand  les  Francs 
«  ont  toujom*s  devant  les  yeux  ce  quMs  ont 

•  de  plus  cher,  les  images  de  leurs  dieux ,  les 
«(  gmbres  de  leurs  pères?  faut41  s^étonner 
•«  des  prodiges  de  leur  vaillance?  doit-on  hé- 

<  siler  à  maintenir  yn  culte  si  respectable  ^ 

<  et  que  professent  les  vainqueurs  au  milieu 

*  desquels  on  délftère  aujourd%ui?  )» 

Cea^  ainsi  que  Volrade  loue  la  religion  de 
^es  pères ,  et  les  Francs  Pont  applaudi. 

Maintenant  quel  orateur  prendra  la  dé- 
pense du  christianisme?  Sera-ce  un  de  ces 
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vieux  guerriers  qui  dans  les  combats  sont  les 
modèles  des  héros ,  et  qui  durant  la  paix  £ba( 
tleurir  les  vertus  civiles  ?  Sera-ce  un.  de  oe« 
vénérables  évéques,  derniers  dépositaires  de^ 
lettres  grecques  et  romaines ,  flambeaux  yi- 
vans  de  la  doctrine,  eux  dont  les  cœm^  inépui- 
sables brûlent  de  Tamour  divin  et  de  lacharitéi 

Msgus  pourquoi  chercher  ici  le  plus  élo- 
quent? Ah!  s'^il  est  dans  cette  assemblée  ui 
en£mt,  une  fenmote  ,  un  être  faible,  c^est  lu 
((ue  Jésus-Christ  appelle ,  c'^est  lui  qu^il  veut 
inspirer  '. 

Clotilde  ,  reine  vertueuse  et  chrétiemie 
nouvelle  Esther,  c^est  toi  qui  te  levas  du  trôni 
où  tu  siégeais  près  de  TAssuérus  firançûs 
pour  célébrer  la  religion  de  ta  mère  !  On  n^ 
porte  que  les  voûtes  du  palais  s^enti-'^ouvriren 
et  qu^on  vit  sur  des  nuages  un  essaim  d^ange 
brillans  accompagner  de  leui's  sisti*es  et  A 
leurs  téorbes  mélodieux  le  discoui^  que  ti 
prononças  ainsi  : 

'  Evanf*,  6a\  M<Hk, ,  c.  iB,  Y.  u ,  3  ,  4  >  ^  et  6,  c 

c.  r^,  V.  3. 


(f  Oui  ;  peuples  tdolàtreis ,  vos  dieux  sont 
n  les  dieux  des  vainqueurs ,  mais  le  nôtre  esl 
<(  celui  des  vaincus;  oui,  vos  dieux  sont  les 
n  dieux  de  la  fortune ,  des  jouissances  ,  des 
«  prospérités;  mais  le  nôtre  console  ceux  qui 
n  souffrent  et  ceux  qui  pleurent. 

«  Notre  religion  est  apparue  la  dernière 
n  en  ces  climats,  afin  de  réparer  tous  vos 
«  ravages  ;  elle  a  nelevé  les  ruines  des  cités 
«  que  vos  bras  ont  renversées;  elle  a  ra- 
«  cheté  les  captifs  qui  portaient  vos  f^rs  ;  elle 
<(  a  promis  le  ciel  à  ceux  que  vous  aviez  dé- 
^  possédés  de  leurs  diamps  héréditak*es  ;  elle 
«  a  reçu  dans  les  catacombes,  dans  les  caver- 
«  nés  àes  forêts  solitaires  la  victime  humaine 
«  échappée  à  Pau  tel  d'Odin  ou  de  Tentâtes  ; 
<(  elle  lui  a  révélé  un  dieu  de  bonté  auquel  on 
«  ne  sacrifie  pas  llionmie ,  mais  qui  lui-même 
«  sVst  inunolé  pour  Phomme. 

«  n  afidlu  peu  d^efforts  vraiment  ;  il  a  fallu 
«  des  preuves  peu  convaincantes  pour  vous 
^  consacrer  aux  cultes  flatteurs  de  vos  désirs 
^  et  complices  de  vos  passions  ;•  mais  vous 
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«(  reconnaîti^ez  du  moinfi  qu^il  &ut  au  ehré- 
<(  den  un  foi  bien  inâ>ranlable  ,  une  conVic- 
«  tion  bien  fM^ofonde,-  quand  il  embrasse 
«  une  religion  qui  impose  les  rigueurs  de  la 
<i  pénitence,  les  larmes  de  la  componc- 
«  tion ,  les  aifironts  et  les  outrages  ;  •  amères 
a  voluptés  dont  seule  elle  a  le  privilège! 
«  Et  cependant  cette  religion  austère  ^ 
«  qui ,  fidulant  ainsi  la  vie  à  sts  pieds ,  s^èn 
H  fait  comme  un  degré  pour  s^élever  au  ciel  ; 
«  cette  religion,  qui  prêche  rhumanité ,  le 
H  pardon  des  injures,  enfanta  plus  d^kéroïsme 
«  et  de  dévoûmenty  que  jûnais  n^en  ont 
H  inspiré  les  dieux  qui  vous  mettent  sans 
<c  cesse  dans  les  mains  et  la  coupe  des  ban- 
ti  quets  et  le  luth  de  Tallégresse  ! 

(c  Vous  le  savez ,  Romains ,  vous  qui,  vîtes 
H  Tarène  de  vos  cirques  cruels  détrempée  du 
«  sang  des  martyrs  ;  vous  le  savez ,  Scandi- 
«  naves,  vous  qui  portâtes  le  fer  et  la  flamme 
«  dans  les  temples  et  sous  les  toits  des  chré- 
«  tiens;  oui,  vous  savez  avec  quelle  résigna* 
«  tion ,  quelle  douce  attente  de  réteyrnité ,  ils 
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«  présentaient  leur' gorge  kux  bourreaux  et 
n  leurs  mains  aux  fers  des  vainqueurs  ;  oui , 
«  TOUS  savez  combien  de  fois  aïvs  ^  et  ces 
ff  bourreaux  et  ces  vainqueurs,  sul^ugués  par 
«  un  ascendant  irrésistible,  reconnurent  le 
«  dieu  dont  ils  voulaient  punir  les  adora* 
M  teurs\ 

«  Led  Francs  voudraient  qu^une  divinité  se 
révélât  à  leurs  regards ,  et ,  confcmdant  la 
nature  avec  celui  qui  Ta  créée,  ils  égarent 
leilrs  bommages  sur  des  objets  insensibles. 
Biais  qui  peut  méconnaître  le  vrai  Dieu  à 
des  miracles  sans  nombre  !  Quelle  contrée 
en  vit  plus  que  la  Gaule,  réservée  peut-être 
à  d^étoniians  destins  ! 

«  Cest  près  d^Autun  que  Constantin  ,  au 
moment  de  livrer  bataille  au  fougueux 
Maxence ,  vit  luire  dans  le  firmament  une 
QtMX  enflammée  autour  de  laquelle  se  H- 
saient  ces  mots ,  écrits  sur  Tazur  des  cieux 


'  Pleury ,  Hist.ecclësiast.  —  Adrien  Raiilet,  Vies  des 
SaÎDts, 
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avec  les  rayons  du  soleil  :  O  est  par  ce  signe 
que  tu  obtiendras  la  victoire  \ 
<i  Dirai-je  les  miracles*  de  saint  Denis  et  de 
saint  Mai*tin ,  dont  les  tombeaux  rendent 
chaque  jour  des  oracles  '  ?  Dirai-je  com- 
ment saint  Germain  d^Auxerre ,  allant  au- 
devant  d^un  conquérant  qui  chassait  deVant 
lui  les  peuples  éperdus ,  osa  saisir  les  rênes 
de  son  coursier,  et  le  détourner  des  pays 
qu^il  allait  ravager  ?  Dirai-je  enfin  comment, 
à  la  prière  de  Geneviève ,  Dieu  tendit  un 
voile  impénétrable  devant  la  cité  qu^ Attila 
ne  put  apercevoir  ? 
«  Venez  donc ,  ô  peuples  de  la  Gaule  !  ve- 
(i  nez  aux  piscines  de  la  i^emption  efiàcer 
«  les  souillures  du  paganisme  sanglant^  du 
«  paganisme  adultère  ;  venez ,  ah  !  venez  re- 
«  connaître  la  religion  qui  ne  montre  la  mort 
(c  que  près  de  Pimmortalité  ;  cette  religion 

«  Socrate,  Sozoïnène,  Eusèbe ,  EuU-ope,  Fleury,  le 
P.  Alexandre ,  Baluze ,  etc. 

=•  Greg.  Turon. ,  Mirac.  S.  Mari.  —  Sainte  Marthe, 
GalL  Christ.  —  Félibien ,  Hist.  de  Tabb.  de  iiaint- 
Denis ,  prëlim.  ,  p*  ^  ,  3  et  4* 
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quiferait  une  seule  famille  du  genre  humain 

pacifié ,  si  re$t>ectée  par  les  hommes,  ils  lui 

conservent  sa  pure  .origine.   » 

Les  historiens  rapportent  que  le  premier 

kdeCloyis  mourut  aussitôt  que  ClotildeFeut 

ât  baptiser ,  et  quHmputant  cette  mort  à  la 

engeance  des  dieux,  Clovis  en  conçut  de 

^aversion  pour  le  christianisme  ' . 

La  poésie  attribuant  cette  perte  aux  malé- 
fices de  Penfer  ,  évoquerait  les  mauvais  gé- 
nies autour  du  berceau  de  cet  enfant ,  dont  le 
hM  vient  d^étre  marqué  du  signe  chrétien. 
,  Hais  quels  que  soient  les  efibrts  de  Fidolà- 
tiie,  la  conversion  de  Clovis  ne  peut  être  long- 
temps difiërée,  et  le  jour  des  miracles  va  bril- 
ler sur  la  France. 

Les  Allemands ,  enlevant  leurs  tentes  des 
nves  dki  Danube  et  des  forêts  germaniques , 
étaient  venus  les  dresser  au  pied  du  mont  Jura 

^  Greg.  TuroD. ,  Hist. ,  1.  ti ,  c.  2g.  —  Hincmar,  in 
Vitâ  S.  Remigii.  —  ^ita  sanctœ  Clôt  il,  —  Aim. ,  fie 
C^'f.  Franc,  ,1.  i, c.  16.  —  Mczeray,  Hist.  de  France , 
règne  de  Clovis. 
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et  vers  le  lac  de  Genève ,  d^ôu  ils  faisaient  d 
incursions  sur  nos  fix)ntières  ' . 

Clovis  marche  à  eux  et  les  rencontre  p^ 
de  Tolbiac  '  :  le  choc  est  épouvantable.  A 
coutumes  à  faire  plier  Tennemi ,  les  ftvn 
À^étonnent  dWe  résistance  inconnue  ^  ;  vin 
fois  ils  vont  à,  Tattaque ,  vingt  fois  leurs  li 
taillons  se  brisent  contre  les  bataillons  ijfM^ 
veulent  enfoncer;  eux-mêmes,  assaillis  à  lei 
tour,  ne  peuvent  long-temps  résister^.  L 
Allemands,  que  rien  n^arréte ,  semblent  gra 
dir  en  approchant  ;  ils  s^avancent  comme 
flux  de  la  mer ,  qui,  réglé  dans  sa  furie,  écittn 
gronde  et  submerge. 

Ces  guerriers  fiairouches  et  gigantesqu 
poussent  dans  les  phalanges  de  la  Gaule  leu 
chars  attelés  de  taureaux ,  que  la  pointe  d 


'  Greg.  Turoii. ,  Hisi. ,  I.  2.  —  Mezeray,  liea  cite. 

'  Greg.  Turon. ,  ib.  —  Hincinar,  ioc.  cit. 

^  Greg.  Turon.  ,  Hisi.  ,1.  2 ,  c.  3o.  —  Gesia  Frw> 
Epitom.  i5.  —  Sigeb.  GembL  ,  Chron.  —  Aim. ,  1. 
c.  16.  —  Vita  S,  ClotîL  —  Adon. ,  Viennens,  Chron. 

4  Greg.  Turon.,  Hist.^  1.  2.  — Hincmar,  /oc.  cit. 
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javelols  aiguillonne.  Os  animaux  furieux  , 
dont  les  prunelles  s^enflammenl ,  dont  le  poil 
exhale  d^épaisses  fumées,  mugissent  dans 
rhorrible  mêlée,  et  secouent  leurs  cornes 
meurtrières  surchargées   de  lambeaux  san- 

glans. 

Les  Francs  vont  être  vaincus  *,  et  déjà  leur 
courage  épuisé  ne  peut  plus  renouveler  de 
trop  inutiles  efforts.  Aurélien ,  qui  combattait 
près  de  Clovis ,  lui  dit  au  milieu  du  danger  '  : 
«c  Seigneur,  invoquez  le  Dieu  des  chrétiens  ; 
«  il  vous  exaucera,  car  il  est  tout-puissant.  >» 
Le  monarque  lève  ses  regards  vers  le  ciel  , 
et,  s^adressant  à  TÉtre  immortel  qu^il  mécon- 
naît encore ,  il  s^écrie  ^  :  «  Dieu  de  Clotilde , 
«  rends-moi  vainqueur,  et  je  briserai  dés  i do- 
te les  sans  puissance  pour  n^adorer  que  toi 
«  désormais.  >» 

'  Greg.  Toron.,  ib,  —  Hincmar,  ib» 

'  Greg.  Turon. ,  ib.  —  Hincmar,  ib,  —  Dubos ,  Hist. 
crit.  de  Tetab.  de  la  Moiiarch.  frauç.  dans  les  Gaules. 
—  Mezeray,  Daniel ,  Cordemoy  et  Velly  en  leurt  Hisi, 
de  France,  t.  i.  —  Flciiry,  Hist.  cccjësiasliqut*. 

^  Greg.  Turon.  ,  ///.  —  FUa  Sanrtœ  ClotiUL 
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Ce  vœu  solonnellement  exprimé,  ce  triom- 
phe inespéré  qui  succède  à  une  déCûte ,  et 
que  nos  légendes  et  nos  annales  '  attribuent 
au  secours  de  FEtemel,  tout  autoriserait  rem- 
ploi du  merveilleux  et  intervention  des  êtres 
surnaturels ,  dans  un  poème  consacré  à  cette 
grande  époque. 

Ainsi  dès  que  Clovis  a  prononcé  le  serment 
de  se  convertir,  on  verrait  Dieu  qui,  d^mi 
signe,  assemble  ses  nombreuses  milices;  sou- 
dain elles  s^arment  dans  les  arsenaux  du  ciel, 
où  sont  rangés  les  foudres  et  les  épées  flam- 
boyantes. 

Les  séraphins  s^avancent  en  ordre  de  ba- 
taille sur  les  chemins  d^azur  semés  d^étoiles  ; 
en  effleurant  rapidement  les  nuages ,  les  roues 
de  leurs  chars,  d^où  jaiUissent  une  longue  suite 


'  Greg.  Turon.,  Hist.  ,1.  a ,  c.  20.  —  Gest.  Franc.  ^ 
Epit.f  c.  i5.  —  Hinem.  ,  in  Fità  S,  Rem,  —  Fita  S. 
Cloiùd.  — Ahii. ,  1.  1  ,c.  16.  —  Sigeb. ,  Chjron.'^Fe' 
tus  CHron*  ,  moiss.  cœn.  —  Roric. ,  1.  a.  -^  Adon*) 
Viennens,  Chron.  —  Mezeray  et  Daniel  en  leurs  Hist. 
de  France ,  t.  i . 
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tTédairs ,  dispersent  au  loin  la  rosée  dont  Phu- 
mide  poussière ,  colorée  par  tant  de  feux , 
retombe  en  une  pluie  de  diamans ,  de  rayons 
et  d'étincelles. 

L^année  lumineuse  s^abaisse  vers  les 
di&nqps  ou  combat  Clovis  au  désespoir,  et  se 
■Me  à  ses  bataillons  ;  Fennemi  tombe  de  tous 
ofités  9  et  les  brillans  archanges,  en  remontant 
rictorieux  vers  leur  séjour  immortel ,  posent 
sur  les  drapeaux  français  les  couronnes  de  lis 
qui  ceignaient  leur  chevelure. 

Bientôt^  pour  les  cérémonies  du  baptême  j 
s^ouvrent  les  portes  de  Téglise  de  Reims ,  dont 
les  murs  sont  couverts  de  draperies  et  de 
fleurs  ^  Clovis  s^avance  suivi  de  ses  deux 
lœmrs  '  et  de  trois  mille  de  ses  sujets  '  altérés 
des  eaux  du  salut. 
Saint  Rémi,  comme  un  envoyé  céleste,  s^ap- 


*  Agitas  in  Epist.  ad  Ctodov. — Greg.  TuroD»,  HUt.y 
W  ,c.  3i.  —  Hincmar,  Viia  S.  Rem, 

*  Albofléde^qui  était  idolâtre,  se  fit  clirétieiiDe,et 
Luitilde^qui  était  arienne ,  abjura  san  hérésie. 

^  Gieg.  Taron. ,  1.  a ,  c.  3a. 
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proche  du  monarque  :  u  Baisse  ia  léle  ,  Si- 
f(  cambre  ,  lui  dit   ce  lévite  inspiré  ;  brûle 
<(  ce  qm  tu  as  adoré  ,  et  adore  ce  que  tu  as^ 
«  brûlé  * .  » 

A  ces  mots  s^élèvent  de  toutes  parts  des^ 
parfums  et  des  hymnes  ;  les  nouveaux  chré-* 
tiens  sprlent  des  sources   sacrées ,  velus  de 
rpbes  blanc^s ,  emblèmes  de  leur  pureté  ' , 
et  font  tomber  «a  pied  de  Tautel  les  fers  des 
captifs  que  leur  livra  la  victoire  ^. 

Ici  nous  voyons  le  poète  inspiré ,  déposant 
sa  lyre ,  et  saisissant  la  harpe  du  roirprophète, 
afin  de  célébrer  avec  plus  de  solennité  les  joies 
qe  FEglise  si  long-temps  persécutée ,  heureuse 
.  alors  comme  la  mère  qui ,  pâle  encore  de 
ses  i^entes  douleiu*s,  sourit,  les  yeux  en 
larmes,  au  nouveau-né  qu^elle  presse  dans  ses 
bras. 


■  Jktûts ,  ttepona  coUa  ,  Sicamber;  adora  quod  ùiccn^ 
*ii.\iiy  incendc  tjiKKi  adorasii.  —  Uiocin. ,  ià. 

'  Hincuiar  ,  in  Fitâ  S.  Aemig. -—flenrj  ,  Mœurs  des 
Chiétieiis,  vol.  Hiiiq.  —  Meieray ,  lègue  de  Clovis. 

■'  Mczeiay  ,  HisL  de  France  ,  règne  de  Cloyis. 
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« 

Daii&  leur  sainte  ivresi»e  tes  chrétiens  ne 
<mmX  que  des  miracles  ;  de-là  cette  tradition 
l^ime  colombe  venue  du  firmament  pour  ap- 
iQrter  au  nouveau  Samuel  Thuile  sacrée  réser- 
rée à  Point  du  Seigneur  ;  de-là  ces  récits  sur- 
ïrepaiis  d^un  ange  remettant  à  Fanackorète  des 
solitudes  de  Joyenval  une  tige  de  lis  et  une 
Jiiflamme  '  ;  de^là  ces  présages  apparus  à  Cla- 
ris dans  le  temple  de  rÉtemel%  et  cette 
clarté  aperçue  pendant  la  nuit  sur  la  tente 
du  héros  ',  et  cett^  biche  s^élançant  près  d^un 
bois  pour  guider  nos  guerriers  à  travers  le 
flsuve  qu^  ne  pouvaient  franchir  *. 

'  Hiiftcnuur ,  ubi  supr, — Duchesne ,  sur  les  Anâq.  des 
viHes,p.  374.  —  Charles  Sorel,  Hist.  de  la  Monarchie 
hnçâise  depuis  Pharamond  jusqu'en  84o.  —  Favyn  > 
îli^Ilted^Honneur  et  de  Chevalerie,  1.3,  c.  i3,p.3i6. 
et  c.  1 1 ,  p.  238.  —  Gclioi,  ludice  armoriai ,  p.  3x5.  — 
^agmiiyl.  i,fol. 9,v**.  —  Goropius,l.  4?  Franc. 

*  Greg.  Tuir. ,  Hist*  ,  lib.  2.  —  Fredeg. ,  Epitom,  35 . 
—Uanayi  Chronic. 

*  Greg.  Turon. ,  ib.  —  Gest,  Franc, ,  Epitom.  —  Ro - 
n€,1.4  — Aim.  >'•  »  jC.  20  etscq. 

*  Greg.  Turon.  ,  ib.  —Fredeg.  ,  ib,  —  Aim.,  I.  1  , 
'^•îoetii Horic.  ,  1.  4, 


Mais  (lu  cote  de    POccidenl  ,   et    sortis  de> 
portes  de  Byzaiice,  aiiiv eut  les  ambassadeurs 
deFempereur  Anastase,  qui  apportent  à  Clo- 
vis ,  arec  la  poupre  romaine,  les  titres  de  pa- 
trice,  de  consul  et  d^auguste  '.  Ce  monarque 
revêt  la  toge  qu^ont  illustrée  les  '  Flamimus , 
les  Paul-Emile ,  les  Scipion  ;  les  honneurs  qui 
lui  sont  décernés  portent  dans  le  sein  de  la 
France  quelque  chose  de  la  splendeur  ro- 
maine ,  et  par  une  sorte  d^aUiance .  unissent 
Pantiquité  aux  temps  modernes. 

Clovis ,  couvert  des  glorieux  vétemens  qui 
rappellent  les  triomphes  du  Capitole,  sort  de 
la  ville  de  Tours  pour  transférer  son  trône  à 
Paris  '.  Précédé  de  ses  trésors,  de  ses  dra- 
peaux ,  de  ses  trophées ,  suivi  de  sa  cour  et  de 
ses  héros ,  il  marche  vers  la  cité  qui  désor- 
mais doit  être  la  capitale  de  la  France.    ' 

<  Greg.  Turon. ,  1. 2 , c.  38.  —  Aim.  y  de  Gesi.  Franc. y 
1.  1 ,  c.  22.  —  Gcsta  Franc, y  Epitom» ,  c.  17.  —  Dabos , 
Hist.  critiq.  de  Tctabliss.  delà  Monarch.  française  dans 
Jes  Gaules. 

*   Gcsta  Franc. ,  1.  2  ,  c.  18.  —  Greg.  'ruroii. ,  toc,  cii. 
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Lies  épisodes  ne  manqueraient  pas  dans  le 
poème  qu^on  suppose  ici  ;  les  amours  de  Clovis 
et  de  Clotilde  en  fourniraient  un  qui ,  sans 
s^écarter  de  la  vérité,  aurait  tout  le  charme 
d'un  conte  oriental. 

Clotilde  était  nièce  du  cruel  Gondebaud, 
roi  des  Bourguignons;  il  avait  fait  massacrer 
ses  parens  '  ;  mais ,  soit  qu^un  ange  eût  {»*é- 
servé  Clotilde  des  coups  du  poignard,  soit  que 
ses  grâces  naissantes  et  son  innocent  sourire 
eussent  attendri  Gondebaud^  celui-ci,  Payant 
épaignée,^  la  fit  élever  à  sa  coiu*,  où  il  lui 
permit  dWorer  le  Dieu  des  chrétiens,  auquel 
sa  mère  Pavait  donnée  par  le  baptême  '. 

Cest  dans  cette  cour  que  s^élevait  la  tige 
fleurie,  le  rejeton  brillant  d^un  arbre  abattu 
par  la  tempête. 

Tout  ce  qu^on  raconte  à  Clovis  de  Pauguste 
orfdieline  lui  inspire  un  intérêt  qui  bientôt  se 
change  en  amour  ;  il  appelle  son  plus  cher  fa- 

'   Fita  sanct,  ClotUd,  -—  Fredegar.,  Epitom,^  c.  10 
et  21.  —  Lecointe  en  ses  Annal,  ecclës. ,  t.  1. 
*  y^ita  sanct,  ClotUd, 
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vori  y  le  fidèle  Aurélien,  et  lui  remet  un  an- 
neau qu^il  le  ckarge  de  porter  à  cette  piHLnicesse 
à  rin^u  de  son  persécuteur  ' . 

Aurélien  arrive  à  Genève  ' .  Pour  tromper 
les  regards  du  soupçonneo^  Gondebaud ,  il 
se  déguise  sous  les  habits  d^un  mendiant  ^,  e( 
s^approche  des  murs  du  palais. . 

Il  reconnaît  la  tour  qu^habitait  Clotilde  à  la 
foule  des  pauvres  qu^on  voyait  à  sa  poi^  *  : 
c^étaient  les  humbles  pompes  de  sa  cour,  c^é- 
tait  le  digne  cortège  d^une  du*étienne. 

Auréhen ,  couvert  de  haillons,  se  mêle  à  ces 
malheureux  qui  attendent  le  moment  ou  la 
princesse,  en  se  rendant  au  pied  des  autels, 
leur  fait  les  aumônes  accoutumées  ^  :  elle 
paraît  ;  le  voile  jeté  sur  sa  chevelure  ^  laisse  à 

'    Gcxt.  Franc,  j  iù.  —  Greg.  I  uron.  ,  ih. 

■'  M.  Picot  de  Genève  (  Hist.  des  Gaulois  ,  t.  2 ,  i.  1  • 
r.  i3  ,  p.  i45)  dit  qu'on  montre  encore  la  maison  qui 
servait  de  palais  à  Gondebaud. 

^   r/fir  FU,  S.  Clotild,  —  Gest,  Franc,  ,  c.  n  . 

•  Greg.  Turon. ,  Hist, ,  !.  2  ,  c.  28. 

'  Greg.  Turon.  ,  Hist,  ,  ib,  —  Aim.  ,  I.  1  ,  c.  i3. 

"  Telle  est  la  coiffure  des  reines  de  France  sous  l<a 


->.;! 


«iccouveii  soji  beau  \lsa^t',  on  la  li'Hclir  coin 

Pcission  imprime  une  céleste  mélancolie. 

A  la  vue  d^un  nouvel  infortuné  dont  les 
noUes  tiwts  semblent  révéler  one  haute  ori- 
gine,  elle  croit  voir  une  grande  victime  du 
dedtiii  ^  et  voulant  épargner  en  public  le  lan- 
gage de  la  pitié  à  un  cœur  fier  peut**ètre  en- 
clore,  d^qne  opulence  récemment  éclipsée, 
elle  lui  Eût  dii:e  de  se  présenter  devant  elle 
après  rheure  de9  prières  ' . 

On  iutroduit  Aurélien  qui  laisse  aux  portes 
du  palais  son  bâton  et  sa  chaussure  pou- 
dreuse '  ;  il  se  prosterne  aux  pieds  de  la  prin- 
cesse, et,  faisant  briller  à  ses  yeux  Panneau 
de  Clovis ,  gage  sacré  de  la  confiance  du  mo- 
narque, il  expose  le  motif  qui  ramène\ 

première  et  la  seconde  races,  f^o/cz  Montfaucon ,  Mo- 
iiumens  de  la  Monarchie  franc.  —  Wîllemin ,  Choix  de 
costumes  français. 

*  ^Ua  saaet,  Cioiild,  —  Greg.  'f  urou.  ,  iJist.  ,1.-2, 
4 .18.  — Aim.y  1. 1,  c.  i3. — Dubos^Hist.  crit.,lieu  cilé. 
'  Gesta  Franv.^  c.  11.  —  Aim.,  ib. 
^  Gcsiç  Franc. ,  c.  11.  —  Greg .  Tiuon. ,  1.  2  ,  c.  28. 
—  DuboSylicu  tilé. 
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On  trouverait  un  autre  épisode  dans  la  des- 
cription de  Lutèce,  aussi  simple  qu^un  ha- 
meau; comme  une  fée  initiée  à  de  grandes 
destinées ,  la  muse  sourirait  mystérieusement 
sur  les  premières  pierres  de  cette  ville  des 
rois ,  et  laisserait  échapper  quelques  paroles 
prophétiques. 

On  aimerait  sans  doute  à  comparer  la  gran- 
deur de  cette  cité  à  son  état  primitif ,  alors 
que  resserrée  dans  une  île  elle  n^était  encore 
qu^un  village  entouré  des  flots  de  la  Seine  et 
de  grands  marais  ' ,  tel  qu^un  enfant  royal 
enveloppé,  dans  son  berceau ,  de  langes  et  dé 
bandelettes. 

Properce  et  Tibulle  nous  représentent  les 
sept  collines  de  Rome  encore  ombragées  d^o- 
liviers;  Virgile  nous  montre  les  troupeaux 
d^Evandre  paissant  aux  lieux  où  s^élevèrent 
depuis  le  Forum  des  Romains  et  le  superbe 
quartier  des  Carènes.  Le  poète  français  trou- 

«  Jul. ,  Mysopog.  —  De  la  Marie,  Traité  de  la  Police, 
t.  1  ,p.  71. 


"verait  les  mêmes  ressources  et  produirait  les 
mêmes  efièts  en  donnant  la  première  vue  d^une 
dté  non    moins    &meuse  que  la  reine  du 
Tibre, 
enverrait,  au  lieu  de  ces  quartiers popu- 

« 

leuxet  superbes,  des  marécages  où  venaient 
pondre  la  sarcelle  et  les  oies  sauvages  * ,  des 
forêts  obsciu*es  qui  couvraient  les  ruines  de 
quelquesmonumens  de  Fidolâtrie  %  de  grandes 
jprairies  où  les  filles  de  Parisis  formaient  leurs 
danses  en  chantant  Taventure  du  beau  Lois , 
des  cabanes*  construites  en  forme  de  ruches  et 
ombragées  de  figuiers  ',  des  îles  fleuries  où 

<  De  la  Manre ,  lieu  cit^. 

>  De  la  Marre,  Traite  de  la  Police  ,t.  i  ,p,78  et  suiv. 

-^  Jacq.  Dubreuil,  Antiq.  de  Paris.  —  Corrozé,  Antiq. 

de  Paris, p.  7, 8  et 9.  —  Sainte-Foix ,  Essais  historiq. 

«tr  Paris.  Tout  le  Nord  de  Paris  depuis  le  bord  de  Teau 

jusque  par-delà  Yincennes ,  ëtait  couvert  de  marais  et 

<1«  bois  dont  Teusemble  était  appelé  la  Forée  des  Char- 

^^^mniers.  L'autre  côté  de  Paris,  c'est-à-dire  le  faubourg 

Sûit-Germain ,  était  en  prairies.  Foyez  d'Expilli ,  au 

Kxiot  Paru. 

^  Julian  jin  Mysopog.  —  Jacq.  Dubreuil, Antiq.  — 
^fTf.  k  forme  de  ces  cabanes  dans  les  gravures  de  Tou* 
^rage  de  De  la  Marre. 
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les  cygnes  déployaient  leurs  ailes  en  sortant 
Je  Fonde,  des  saules  bleuâtres  où  les  radeaux 
(lu  pécheur  étaient  attachés. 

Le  mont  Leucotitius  %  aujourd'hui  si  peu- 
plé ,  était  alors  orné  de  pampres  et  sillonné 
de  sentiers  agrestes  qui  conduisaient  à  Tarn- 
phi  théâtre  romain,  où  Ton  entendait  rugir  les 
tigres  et  les  Uons  '  ;  non  loin  de  cet  édifice  les 
cintres  d'un  aqueduc  festonnaient  l'horizon  et 
conduisaient  leUmpide  cristal  des  fontaines  au 
palais  des  Thermes ,  qui  étalait  au  pied  de  ce 
mont  son  architecture  et  ses  jaixlins  aériens  , 
pareils  à  ceux  de  Babylone. 

Mais  c'est  surtout  en  se  transportant  dans 
les  bois  qu'on  voyait  alors  aux  lieux  où  s'étend 
aùjoiu'd'hui  cette  longue  galerie  qui,  d'arcade 
en  arcade,  arrive  à  deux  palais  pour  les  unir, 
c'est  là  que  le  poète  sentirait  son  imagination 
s'épanouir  au  souflfle  de  l'avenir;  il  verrait  les 

*  Aujourd'hui  le  mont  Saint-Jacques. 

>  Ces  coirtbats  fui*ent  très  fréquens  sous  la  première 
race ,  mais  des  conciles  Je  défendirent  par  la  suite.  Foy^ 
Legcndre ,  Mœurs  des  Français. 
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nés  et  les  sapins  se  changer  en  nobles  édi- 
B9  et  siu*  ces  bords  sauvages  le  Louvre 
iserait  à  ses  yeux  ses  portiques  et  sa  co- 
lade ,  où  apparaîtraient  les  pompeuses 
jes  de  nos  rois. 


3S3;itis[tx  wkmt^ 


LES  SUCCESSEURS  DE  CLOVIS. 


^Histoire  de  France  est  remplie  de  traits 
^isodiques  et  d^actions  mémorables  qui,  sans 
avoir  Timportance  qu^exigent  Pépopée  et  la 
^édie,  pourraient  êti'e  néanmoinsles  germes 
nombreux  de  compositions  d^un  puissant  in- 
térêt. 

Le  premier  des  sujets  que  nous  nous  pro- 

niettrions  d^indiquer  se  trouve  dans  Thistoire 

^e  la  princesse  Radegonde  et  de  Clotaire  ;  elle 

poutrait  tout  naturellement  recevoir  son  titre 
TOME  I.  18 
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de  la  vérité  historique  :  la  première  abbaye  *. 

Clotaire ,  Tun  des  quatre  fils  de  Clovis,  avait 
seconde  son  frère  Thierry  dans  la  guerre  qu'il 
avait  déclarée  au  parjure  Hérmenfroy ,  mo- 
narque de  la  Thuringe  :  ce  dernier  frit  vaincu 
et  détrôné  '. 

Parmi  les  esclaves  que  les  vainqueurs  se  par- 
tagèrent ,  on  distinguait  la  belle  Radegonde , 
fille  du  roi  Bertaire  qu'Hermenfroy  avait  iirf- 
molé  pour  usurper  son  héritage  '.  Clotaire 
emmena  avec  lui  cette  jeune  beauté  ,  qui  frit 
successivement  idolâtre  ,  chrétienne  y  prin- 
cesse, orpheline,  captive,  reine,  religieuse  et 
sainte^. 

'  Il  y  avait  déjà  à  cette  époque  plusieurs  abbayes  en 
France  ^  mais  celle  de  Sainte-Croix  de  Poitiers  y  fondée 
par  sainte  Radegonde,  est,  je  crois,  la  première  abbaje 
de  femmes. 

'  Greg.  Turon.  ,1.  3  ,  c.  7.  —  Gest.  Franc, ,  c.  aa. — 
Gordemoy ,  Hist.  de  Fr. ,  t.  i ,  p.  182. 

^  Fita  sanctœ  Radeg.  (Cette  vie,  écrite  par  un  con- 
temporain de  Radegonde  j  se  ti'ouve  dans  les  Actes  des 
Bénéd.  ,  publ.  en  1667  par  d'Achery.  )  —  Mezeray  , 
Abr.  chr.  ,t.  3  ,p.  i38. — Fleury  ,  Hist.  ecc.,6*  siècle. 

^Fita  sanct.  JHad. — Baillet,  Vies  des  Saints,  i3  août. 
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Le  roi  français  la  fit  élever  dans  la  religion 
c^l^rétienne,  et  bientôt  cette  douce  étrangère  , 
^  qui  la  harpe  du  poète  Fortunat  enseignait  k 
olianter  les  louanges  de  rÉtemel ,  fit  entendre, 
^^omme  une  autre  Cécile,  des  concerts  dignes 
des  séraphins  '. 

Clotaire  épousa  cette  princesse  ;  mais  ses 
v-^rtus  lui  firent  bientôt  rejeter  une  couronne 
cgtieses  attraits  lui  avaient  donnée  '.  Elle  se 
I>rosterna  aux  pieds  de  saint  Médard,  pour  en 
implorer  le  voile  religieux  qui  devait  lui  dé- 
rx)ber  Taspect  odieux  des  crimes  de  son  époux' . 
lL.e  prélat  hésitait  à  consommer  un  si  grand 
s&acnnfiee.  «  Hélas!  se  disait-il ,  puisque  la  pitié 
^t  la  bien&isance  vont  s'^éloigner  du  trône , 
^pà  donc  intercédera  pour  des  sujets  oppri- 
YTiés  ?  Comment  les  malheureux  oseront-ils  dé- 
sormais aborder  un  monarque  redoutable  , 
cfuand  ils  ne  verront  plus  à  ses  côtés  celle  qui 
tempérait  les  rigueurs  du  pouvoir  souverain 

*  Fortunat.  <f  Çarm,  —  Fita  sanctœ  Radef» 
'  Fortunat, j  ib,  —  Greg.  Turon.,  1.  5. 
^  Grcg.  Turon. ,  ib.  —  Fita  S,  Hadt'^, 
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par  ses  grâces  et  sa  douceur,  celle  qui  souvent 
mêlait  ses  larmes  à  leurs  prises  ?  Lorsque  en- 
traîné par  le  yertige  de  sa  fureur^  Clôture  se 
levait  tout  à  coup^  prêt  à  lancer  des  ofdre» 
foudroyans,  il  regardait  sa  compagne,  et  bien 
tôt  le  calme  renaissait  dans  son  ame.  Dieu  de 
bonté  !  c^est  vous  qui ,  des  rives  lointeÎBës , 
avez  amené  dans  le  palais  de  nos  rois  cette  Cfe* 
tilde  nouvelle  !  c^est  vous  qui  TavezÊût  paraîtra 
au  milieu  des  orages  publics  ,  de  même  ^pe 
vous  &ites  briller  Tarc-en-ciel  au  milieu  im 
sombres  nuages ,  et  rayonner  Tétoile  lulâeire 
au-dessus  du  naufrage  !   » 

Mais  Radegonde,  impatiente  de  prononoir 
ses  vœux,  s^approche  de  Tautel,  cotipe  sa 
longue  chevelure ,  prend  le  voile  des  amanles 
du  Seigneur ,  et  se  retire  à  Tabbaye  de  Seinle- 
Croix  de  Poitiers  qu^elle  avait  fondée  '  • 

Ainsi  cette  colombe  du  ciel ,  égarée  par  ha- 
sard ici4>as ,  et  ne  voulant  point  reposer  seà 

'  Fita  sanctœ  Reuleg* — Greg.  Turon. ,  1.  3. — J.  Do- 
breuil,  Antiquit.  de  Paris,  1.  4-  —  Baillet,  Vieu  àti 
S«iints  y  1 3  aoûn 
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ailes  sur  un  Irône  sanglant  qui  en  eût  souillé 
la  pureté ,  prit  son  vol  vers  la  solitude ,  et  at- 
tendit au  fond  de  la  paisible  forêt  Paurore  du 
jour  ëtomel. 

Cependant  le  cruel ,  le  iarouche  Clotaire  , 
asaaMin  de$  enfims  de  son  firère  Clodomir  ' , 
et  meurtrier  de  Tun  de  ses  (ils  %  sentait  s^ap- 
pesantir  sur  lui  la  main  invisible.  Dieu,  qui 
punit  «ouventniieux  les  honunes  par  une  lon- 
gue Yie  que  par  un  prompt  trépas,  avait  pér- 
ime qu'il  vécût  plus  long-temps  que  ses  trois 
finères ,  et  quHl  remplît  ses  avides  mains  des 
nunssons  de  la  tombe,  afin  de  livrer  une  plus 
l^;rande  victime  aux  remords  et  au  désespoir. 

Bientôt  une  lugubre  mélancolie  s^empara 
du  monarque  '  ;  ses  yeux  éteints ,  sa  pâleur  et 
5>es  soupirs  révélaient  toute  Taffliction  de  son. 

'  Greg.  TuroD. ,  1.  3 ,  c.  iH.  —  Aiuioiu,  de  Gesi. 
t^ranc. ,  Epùom. ,  c.  3g.  —  Legendre  ,  Histoire  de 
France ,  t.  i.  —  Mezer. ,  Abr.  Chron. ,  t.  3 ,  p.  i  lo. 

*  Greg.  Toron.,  I.  4>  ^-  ^<>«  —  Appoièd.  ad  Marc. 
Chron.  —  Daniel ,  Hist.  de  France ,  t.  i ,  p.  1 5 1 . 

*  Greg.  Tur. ,  Hist. ,  1.  4.  —  Daniel ,  t.  i,  p.  i52 
el  suiv. 


/ 
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cœui'  '  :  alors  Tinfortiiné  vit  bien  que  son  md 
venait  d^eii  haut,  et  pour  fléchir  le  juge  d«l 
rois  il  distribua  des  aumônes  ' ,  fit  de  pieittei 
fondations,  entreprit  de  lointains p^erinagw^ 
seul,  à  pied ,  et  conune  un  pauvre  voyageur '• 

Cherchant  donc  en  vain  la  paixquilefîijuly 
ce  prince  espéra  qu'yen  partageant  le  firuit-dB 
ses  crimes  avec  Tinnocente  Radegonde,  il  ^mk 
ferait  plus  aisément  absoudre;  il  crut  purifiit 
son  trône  et  s^y  mettre  à  Tabri  des  coups  ce* 
lestes,  en  la  contraignant  de  revenir  se  plaoor 
à  ses  côtés.  Ce  ne  fut  qu^à  la  prière  d^un.  saint 
prélat  qu^il  consentit  à  laisser  cette  reine  dans 
son  monastère  *  au  milieu  des  vierges  qu?^dle 
y  avait  rassemblées. 

Couune  la  poésie  ferait  sentir  cette  paix 


'  Jpf/cnd,  ad  Marcel.  Citron.  —  Gieg.  Turon.,  <6. — 
Cordenioy,  Heu  cité.  —  Velly,  t.  i,  p.  92. 

'  Greg.  Tut.  ,  ih.  —  Gest.  Franc. ,  c.  28.  —  Mœ- 
lay.  Abr.  Chron. ,  t.  1,  p.  i36. 

*  Greg.  Tur. ,  ib.  —  Gest,  Franc, ,  c.  28.  —  Dânid , 
lieu  cilé.  —  Mezeray,  Abr.  Cfaroo. ,  t.  3 ,  p.  i36. 

4  yUa  sanctœ  Radcf;.  —  Baillet ,  Vies  des  Saints  ; 
i3  août. 
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Bacrée  en  peignant  Peflroi  que  la  couronne 
<^use  à  Rad^onde ,  et  les  larmes  qui  lui  font 
r^iatidre  dans  le  sein  de  ses  aimables  compa- 
gnes la  inenace  du  trône  et  le  vain  éclat  des 
coursJ»  Quel  heureux  contraste  que  celui  des 
cnmes  de  Clotaire  et  des  vertus  angéliques 
de  Pauguste  recluse  !  que  celui  des  troubles  , 
des  combats  de  cet  héritier  de  Clovis  avec  la 
solitude  et  la  paix  du  gothique  monastère , 
dont  les  clochers  aigus  s^^evaient  à  travers  les 
aiinres  toufius  de  la  forêt  ! 

Au  déclin  du  jour,  et  alors  que  grandissent 
les  ombres  des  bois,  apparaîtrait  vers  les  murs 

îligieux  le  hvide  monarque,  plongé  dans 
tristesse  mortelle ,  couvert  du  ciUce  de 
la  pénitence  %  et  la  cheveliu:*e  en  désordre, 
de  roi,  paie  et  terrible,  poussé  par  la  tempête 
de  son  cœur  siu*  un  rivage  de  paix ,  s'arrê- 
tLcrait  comme  un  fantôme  siu*  le  seuil  du  silen- 
c^ieux  monastère ,  où  ,  selon  les  historiens , 


'  Greg.  Turon. ,  Hist. ,  l.  4.  —  Jppcnd,  ad  Marc. 
Chron.  —  Daniel,  Hist.  dé  Fr. ,  t.  i,  p.  1S2  ot  suIt. 


\ 


I 
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il  revenait  demander  son  qppuse  ;  et  tandif 
qu^en  soupirant .  il  prononcerait  ces  nuMi  : 
a  Oh!  que  le  roi  du  ciel  est  puissant,  pip»- 
K  quHl  traite  ainsi  les  rois  de  la  terre  M  »  Oki 
entendrait  dans  le  lointain  les  douces  ¥Ou  dm 
filles  de  Tabbaye,  esJbalant  vers  le  ciel,  ooam 
un  pur  encens,  les  hyomes  des  Hilaire  et  d^ 
Ambroise. 

Une.  partie  de  cette  célèbre  abbaye  màU 
encore  ;  le  pâtre  de  la  contrée  y  montni  «u 
voyageur  la  ceUule  de  Radegondeet  les.ves^ 

■ 

tiges  divins  qui ,  selon  des  traditions  ^poipa- 
laires,  sont  les  pas  dW  ange  aqpparu  à  cette 
sainte  sous  la  figure  humaine  '. 

Second  sujet.  Clovis  avait  eu  quatre  iSls  e1 
une  fille  qui  se  nommait  Clotilde ,  du  nom  de 
sa  mère  dont  elle  avait  la  beauté  et  les  vertus'. 

Amalaric ,  roi  des  Visigoths ,  ressentit  pour 

'  Greg.  Tur. ,  Hist. ,  i.  4  >  c.  21. 

^  Mélanges  tirés  d'une  grande  biblioth. ,  lettre  G , 
]).  84,  par  M.  le  marquis  de  Pauliny. 

^  Greg.Turou. ,  Hisi. ,  1.  3  ,  c.  10.  «—  Cest.  Fnuic. , 
E[Hlom*j  c.  23. 
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€stte  une  passion  violente;  il  la  fit  monlar  sur 
lie  troue  de  Septimanie  ' .  Mais  bientôt  il  YOulitf 
la  coolraindre  pai*  d^odieux  traitemeos  à  <{uit- 
c«r  pcyr  rarianisma  la  religion  qui  s^était  fiât 
<:xwnniikre  à  Ooyis  mr  des  victoires  et  des  mi- 


Ce  mûntirqu^  fimNAche ,  ne  pouvant  â>ran- 
1er  Un  £qà  da  Clotilde ,  la  chargea  de  chaînes 
c)ui  meurtrirent  ses  membres  délicats  '. 

Long-tenq>s  c^tte  piinc^sse  soufiht  patiem- 
jnent;  mais  la  tyrwmie  de  son  époux  deve- 
nant par  degrés  intolérable  ^  elle  résolut  de 
s^en  afiranchir. 

Un  jour  qu^elle  était  assise  au  coucher  du 
soleil  sur  les  hautes  tours  du  palais  qui  la  re- 
tenait captive ,  un  berger,  reconnaissant  ses 
troupeaux  au  bercail,  aperçoit  cette  reine 
chérie  par  ses  vertus.  Il  s'incline  avec  respect 

'  Procop.  de  SeU,  Goth.^  c.  18.  —  Gest.  Franc,  , 
Epitom. ,  c.  23. 

'  Greg.  Turon. ,  toco  cit.  —  AppeniL  Vict.  Chrqn. 

^  Qfisi.  Franc. ,  it.— Procop. ,  de  Bell.  Goth. ,  c.  10. 
■<ppentL  Vif.  Chron»  — «r.Aini. ,  1.  2. 


/ 
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(levant  la  fille  de  Clovis,  dont  les  malheurs 
attendrissaient  les  cœurs  les  moins  sensibles. 

Alors  Clotilde  se  dépouille  du  Toile  qui 
couvrait  sa  belle  chevelure ,  y  trace  ces  moCs 
avec  son  sang  :  a  mes  frères  '  ;  puis  elle  jette 
ce  tissu  au  pasteur  qui ,  après  avoir  abrité  so» 
troupeau ,  marcha  pendant  toute  la  nuit  et  le 
jour  suivant  pour  joindre  le  camp  des  rois 
français. 

Childebert  reçoit  le  premier  le  voilé  san- 
glant ;  poussant  un  cri  de  guerre  et  de  ven- 
geance %  aussitôt  il  assemble  ses  soldats ,  et 
les  conduit  vers  la  Septimanie.  Il  rencontra 
Amalaric  dans  les  champs  de  Narbonne  :  après 
un  combat  opiniâtre  ^  la  victoire  se  déclarant 
pour  lui ,  il  déhvra  sa  sœur  ^ .  Parmi  les  tré- 


»  Velly,  Hist.  de  Fr. ,  t.  i ,  p.  78. — Legcndrc ,  Hîst. 
de  France ,  t.  i ,  p.  35. 

'  Procop. ,  de  BelL  Goth.  ,  I.  12 ,  c.  a.  —  Greg. 
Turon. ,  Hist. ,  1. 3 ,  c.  10.  —  Gest»  /^r. ,  c.  23.  —  ^J^* 
yict.  Chron, 

^  Procop. ,  de  BelL  Goth, ,  h  12 ,  c.  2.  —  Agath.  y 
1.  1.  —  Isid. ,  in  Chron.  Goth.  —  Greg.  Tur. ,  ib. 
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'"^ors  qui  furent  sa  conquête  se    trouvèrent 
soixante-douze  yases  d^or  d^un  travail  admi- 
rable et  d^une  précieuse  antiquité  :  on  rap- 
portait qu^ils  avaient  orné  le  temple  de  Salo- 
mon  *  s  Fimagination  les  croyait  encore  par- 
fumés de  la  myrrhe  et  du  cinnamome  brûlés 
par  les  lévites  couronnés  des  fleurs  que  la  jeune 
Sulamite  avait  cueillies  près  des  ondes  de  Si- 
loé.  Il  n^était  pas  rare  en  ce  temps-là  de  trou- 
ver de  pareils  trésors  dans  les.  camps  des 
barbares  qui    avaient    bouleversé   TEurope 
et   PAsie;  leurs  hordes   errantes  traînaient 
avec  elles  les  dépouilles  du  monde  entier  :  des 
oandelabres,  des  vases,  des  coupes  enrichies 
de  pierreries ,  des  simulacres  d^or  et  d^argent  ; 
xuille  objets  précieux  qui  naguère  avaient  peut- 
^tre  orné  les  temples  et  les  palais  d^ Athènes , 
de  Delphes,  de  Byzance,  de  Rome,  tombaient 
de  conquête  en  conquête  dans  les  mains  d^un 
A^andale  stupide  ,  qui  les  changeait  pour  le 
fer  d^une  lance  ou  poui*  un  cheval  de  bataille. 

•  Go/.  Franc,  ,  iù,  —  Vellj ,  t.  i ,  p.  78. 


\ 
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Troisième  sujet.  Cuchiliac ,  chef  des  gi 
riers  de  Loclin  ' ,  dont  les  vaisseaux  dévasta 
les  mers ,  prétendait  que  le  sang  de  Clod 
avait  coulé  dans  les  veines  de  ses  aïeux,  et  < 
cesse  il  jetait  de  farouches  regards  sur  les 
nés  de  France,  où,  dans  son  orgueil ,  il  o 
inai*quer  sa  place  '. 

Né  dans  la  religion  d^Odin ,  nourri  de 
préceptes  sanguinaires ,  il  ne  respirait  que  p 
les  combats.  Aussitôt  qu^il  eut  appris  qu^un 
héritiers  de  Clovis ,  le  vaillant  Thierry ,  a} 
conduit  son  armée  dans  la  Thuringe,  il 
voguer  ses  vaisseaux  vers  les  Gaules ,  et  di 
chant  du  mât  où  elle  était  suspendue  la  ha 
chère  aux  héros  Norvégiens  ' ,  il  enflan 

â 

par  ces  chants  le  courage  de  ses  compagnot 

'  Le  Danemarck. 

'  Greg.  Turon. ,  1.  3.  —  Cordemoy,  t.  i ,  in^lb 

*  Worin. ,  lÂit,  Run.  —  Torfaeus,  Scr,  Reg.  Dm 
Loccenius,  Antiq.  Sveagoth. 

^  Tel  est  le  pouvoir  que  les  Danois  attrîbaaîe 
(les  chants  secrets  et  à  leurs  caractères  r uniques.  / 
le  Hamavaal,  rapporte  dans  Mallet ,  tome  a,  p.  2! 
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«  belles  des  femmes  '  ;  leur  taille  ressemble 
*(  aux  roseaux  qu^agite  le  vent  sur  les  bords 
<<  du  Glomma  ;  leur  sein  a  la  blancheur  des 
«  frimas  du  Gormal,  et  leur  chevelure  a  la 
<<  légèreté  du  nuage.  Il  vous  sera  doux ,  amis 
^  des  fées ,  de  presser  les  lèvres  de  Famou- 
<<  reuse  beauté  qui  ne  se  soutiendra  plus  dans 
^  vos  bras  :  alprs  les  tourbillons  de  Touragan 
^  pourront  mugir  autour  de  nos  vaisseaux  ; 
^  ses  caresses  adouciront  la  tempête,  son  sou- 
^  rire  sera  beau  comme  Faix-en^iel  qui  ré- 
^  jouit  le  golfe  de  Bothnie  y  ou  comme  le  mi- 
^  rage  qui  fait  resplendir  la  mer^ui  borde 
•i  l^plande.  » 

A  ces  chants ,  qui  flattent  leurs  fougueux 
tlesirs ,  les  guerriers  de  Cochiliac  agitent  leurs 
lances  en  signe  de  joie;  déjà  ils  ont  bondi 
sur  le  rivage  vers  Pembouchure  du  Rhin  '  ; 
déjà  ils  ont  pénétré  dans  les  États  de  Thierry  ^ 

'  Diod.  Sicul.,  1.  5.  — Athénée,  1.  i3. 
'  Mezerajy  Abr.  Chronol. ,  t.  3,  p.  loi,  an  517.  — 
Cordemoy,  Hist.  de  France,  t.  1,  in-foL 

^  Gest.  Franc*y  EpiUy  c.  19.  —  Mezeray,  lieu  cité. 


i 
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Cependant  le  fils  de  ce  roî ,  le  jeiHie 

debert  ' ,  était  resté  pour  veiller  sur  Iêl  ] 

son  courage  s^indignait  du  repos,  la 

entendit  les  pas  des  phalanges  de  Loi 

les  cris  d^une  foule  éperdue.  Soudain  i 

sa  francisque  ',  se  couvre  de  sa  cuiraMi 

semble  tous  ceux  qui  pouvaient  tirer  I 

et  marche  contre  les  Scandinaves.  Gë 

bares ,  vaincus  sur  ten^e ,  remontent  fN 

tamment  sur  leurs  vaisseaux  ';  vaiflin 

leurs  vaisseaux  ,  ils  se  jettent  dans  les  o: 

les  traits  que  làiice  Théodebert  les  y  poi 

vent  encore  ;  Tenfer  méine  n'eût  ptf  h 

cher  à  la  fureur  de  ce  prince ,   qUi  tUi 

chiUac ,  et  ramène  au  rivage  le  butin  f 

quis  et  les  navires  des  pirates  *. 

QuATRiBME  SUJET.  Clodomir,  Tun  des  < 
Gis  de   Clovis ,  avait  lui-même  quatre  I 

•  Gest.  Franc,  y  Ep,^  c.  19. 

'  Agathîas,!.  1.  Montfaucon,  Ant.  exp.,  t.  1 
3  Gfeg.  Toron,  Hbt,,  1.  3 ,  c.  3.  —  Qest,  l 
r.  19.  -^  Mezeray,  lieu  cité,  p.  102. 

*  Oreiç.  Tur. ,  ih,  —  Gt$t.  Fttmc,  ib. 
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h9$  âge  r  élevés  près  de  leur  aïeule  Clo- 
dlde  ^ 

Ûodomir  faisait  la  guerre  à  Tinfortuné  Si- 
gisnumd  '•  Ce  prince  bourguignon  j  vaincu  el 
fiigitif  9  se  cacha  quelque  temps  sous  la  bure 
dW  ermite  ^ ,  puis  fut  trahi  et  livré  à  son  im-« 
pitoyable  vainqueur  qui  le  fit  périr  avec  sa 
fimnlle  ;  mais  ce  roi  français  porta  la  peine  de 
sa  cruauté^  et  fut  tiié  dans  une  bataille  par  les 
siddats  de  Sigismond ,  qui  le  reconnurent,à  sa 
longue  chevelure ,  symbole  de  royauté  parmi 
les  Francs*. 

Ses  firères ,  Clotaire  et  Childebert ,  voulant 
s^emparer  de  son  royaume,  firent  porter  de 
leur  part  à  Clotilde  des  ciseaux  et  un  poignard^ , 

'  Grefç.  Turon.,  W^r.,  J.  5,  c.  i8.  —  Aîm.jdrGest. 
franc, ^  I.  a,  c.  i^.      ' 

'  Greg.  Turon.  ,1.3.  —  Marii  Chmn.  —  Aiin.  ,  de 
^'Cst.  Franc,  y  1.  a. 

^  Greg.  Tut.,  ib.  —  Marii  Chron.yàn  5a3. — Daniel , 
Hist.  de  France,  t.  i ,  p.  66 ,  in-/ol. 

^igathias,  de  BelL  Gnt/i.  ^  I.  i,  —  Procop.,  rf^ 
-BW/.  Goih,^  I.  Il,  —  Aim.,  1.  a.  —  Hotoman,  de  Jure 
^fg.Capil,^  cil. 

^  Greg.  Turon. ,  Hist.  y  I.  3 ,  c.  i8.  —  Aimoin  ,  fie 

TOME  I.  ig 
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ce  qui  signifiait  qu^elle  devait 
ou  la  mort  pour  les  innocentes  créaton 
lui  étaient  confiées. 

Les  deux  rois  ,  seuls  capables  d^exécs 
projet  qu^ils  avaient  conçu ,  arriyèreiit  h 
eux-mêmes  dans  le  palais  de  Clodde  où  I 
reur  les  avait  précédés  ;  ils  égorgènitf 
de  ces  princes  orphelins ,  et  virent-  à  i 
que  le  quatrième  ,  Clodoalde,  avait  été 
trait  à  leur  fureur  par  quelques  seignm 
la  cour  \ 

Qodoalde ,  connu  d^ns  la  légende  a 
nom  de  saùu  Cloud  %  se  cacha  dans  Im 
qui  portent  ce  nom  aujourd'hui ,  et  où  V 
voyait  alors  qu'une  chapelle  au  miMe 
forêts. 

Le  jeune  prince  y  coupa  ses  chevei 


Gesi.  Franc. ,  1.  2,  c.  12.  —  Mezer.,  Uist.  de  F 
t.  I.  —  Cordemoy,  Histoire  de  France,  1. 1..-: 

'  Greg.  Turon.  y  Hùt. ,  1.  3,0.  18.  —  Cn 
Epitom.f  c.  39.  —  Aim. ,  1.  2 ,  c.  12. 

'  Dussaussay,  Martyr,  des  Saints  de  France.  • 
let,  Vies  des  Saints ,  au  mois  de  septembre. 
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pied  dM  «ateb.  EeooDGant  au  diadème  des 
rWi  a  -voulut  mériter  f  auréole  des  saints,  et 
s^assurer  par  ses  vmtua  un  r^ne  éternel  au 
fieu  de  Pempire  éphémère  acquis  souvent  par 
denrttînies.  Qnliidans  de  vieilles  annales  qu'Hun 
ange  apparut  en  songe  k  ce  ro  jal  ermite,  pour 
le  consoler  et  lui  aamoncer  qu^en  échange  d^un 
trâue  périssable ,  il  jouirait  dans  le  ciel  d^cme 
béatitude  sans  fin. 

LHmaginatioii  Al  poète  ajouterait  sans  doute 
que  renvoyé  céleste  termina  sa  prophétie 
en  annonçant  au  prince  qu^à  des  époques  loin- 
taines et  briUahtes  son  nom  resterait  à  ces 
lieux,  qui  deviendraient  un  joiu*  Pasile  favori 
des  rois.  Cest  là  que,  dans  un  palais  construit 
par  des  sylphes  et  des  génies,  sur  des  hauteurs 
pittoresques  d^où  jailliront  des  eaux  hmpides  ; 
c^est  là  que,  sous  des  ombrages  déhciéux ,  ils 
vi^idhront  se  reposer  des  travaux  et  des  in« 
somnies  de  la  royauté. 

Cinquième  suipT.  On  a  vu»  plus  haut  que 
Sigismond,  roi  de  Bourgogne,  avait  été  vaiùcu 
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et  immolé  par  Clodomir,  l\iii  .des  hén 
Clovis.  Lliistoire  de  ce  Sigismond  ofl 
siem*s  traits  remarquables  ;  le  suivant  • 
tout  digne  d^étre  rapporté. 

Sigismxmd  était  fils  de  Gondebaud,  si: 
par  ses  cruautés,  ses  victoires,  sa  polii 
ses  lois.  Il  avait  épousé  Amalberge,  i 
grand  Théodoric,  ix)i  dltalie.  Cette  pi 
mourut  et  le  laissa  père  de  deux  eniSûis 
d^eux,  Sigeric,  de  bonne  heure  laissât 
la  bonté  de  son  ame  et  les  qualités  de  ; 
prit.  Il  se  faisait  particulièrement  ren 
par  une  vive  tendresse  pour  sa  mère.  Ç 
fort  jeune  lorsqu'^il  en  fut  à  jamais  sép 
sentait  combien  cette  perte  était  douloi 
et  ne  pouvait  pas  être  consolé.  Mais  i 
pleurait ,  déjà  Tépoux  avait  oublié  ;  et, 
choix  injurieux  à  la  mémoire  de  sa 
compagne ,  Sigismond  avait  tiré  des  i 
les  plus  obscurs  celle  qu^un  amour  \ 

'  Courtépée,  Abr.  de  l'Hist.  de  Bourgogne 
ses  descript.,  p.  ^5.  —  Mille  ,  Abrège  cliron. 
de  Bourg. ,  t.  i ,  p*  99. 
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appelait  à  i*eiïiplacer  dans  la  couche  nuptiale 
la  fille  du  puissant  roi  dltalie  * . 

Cette  nouvelle  reine  conçut  une  aversion 
indomptable  pour  Sigeric.  Coupable  envers 
elle  des  larmes  et  des  soupirs  quWe  mère  ché- 
rie lui  arrachait  tous  les  jours,  il  fut  en  butte 
aux  persécutions  de  Pétrangère.  Il  contenait 
sa  haine  et  ses  mépris ,  en  songeant  qu^elle 
était  la  compagne  de  son  père;  mais  un  jour 
qu'^elle  jetait  des  regards  dédaigneux  sur  lui 
&ï  montant  dans  un  char  qui  devait  la  con- 
duire à  des  fêtes ,  il  vit  sur  son  indigne  front 
le  brillant  diadème  de  pierreries  qui  naguère 
avait  orné  la  chevelure  d^Amalberge  '.  Il  ne 
put  étoufifèr  un  cri  d^indignation,  et  osa  repro- 
cher à  son  odieuse  marâtre  de  profaner  Tobjet 
que  la  vertu  et  la  noblesse  avaient  rendu  sacrée 

Cette  femme  y  enflammée  de  dépit  et  de 
honte,  jure  de  mourir  ou  de  se  venger.  Elle 

'  Courtëpée,  lieu  cite,  p.  76. 

'  Coortépée,  lieu  cité.  —  Mille,  t.  i,  p.  100. 

^  Usuard ,  Vie  de  Sigismond.   —  Courtépée ,  lieu 

cite. 
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revient  au  palais ,  et  par  une  infernale  impos» 
ture  persuade  à  son  fidble  et  crédule  époia 
que  Sigeric  conspire  contre  lui  pour  monter 
sur  le  trône  de  Bourgogne  \ 

Depuis  long-temps  Sigeric ,  en  cherc^art 
les  lieux  les  plus  déserts  pour  y  cacher  sa  dou- 
leur et  ses  ennuis  9  avait  fait  naître  ^d^étranges 
soupçons  dans  Tesprit  de  son  père.  La  rérëhh 
tion  calomnieuse  de  la  reine  le  tire  de  son  in^ 
certitude,  §t  il  ci^oit  que  son  fils  ne  se  dâ^obaii 
si  souvent  à  sa  vue  que  pour  tramer  des  cowtr 
plots.  Transporté  de  Auteur  il  aj^elle  Sigeric, 
sous  ses  yeux  Taccable  dWtrages  et  le  Ceûl 
étrangler  '.  Mais  avec  le  dernier  souffle  de 
Sigeric  s'^exhale  le  reste  de  cette  funeste  co- 
lère. En  voyant  le  cmps  inanimé  de  son  fik , 
le  roi  de  Bourgogne  maudit  sa  précipîtatioDL , 
reconnaît  détendue  de  son  crime  et  déchire 
ses  vctemens.  La  vengeance  divine  qui  vient 
toujours,  quoique  lentement  quelquefois ,  fon- 

•  Usuard  ,  Courtépëe  et  Mille  ,  lieux  cités. 

'  Greg.,  Turon.,  f/wr.  — D.  Plancher,  Hist.  dé  Bour- 

gogDC,  t.  i.  — Courle'pe'e  ^  t.  i,  p.  76, 
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dit  sur  Iliéritier  de  Gondebaud  avec  les  ailes 
de  Faigle.  En  proie  aux  remords ,.  son  trône  ^ 
son  épouse ,  le  monde ,  tout  lui  devint  ii^up^ 
portable  y  et  il  alla  dans  le  monastère  d^Agaune 
ensevelir  ses  chagrins  et  sa  pénitence  \  Les 
prières ,  le  silence  des  bois ,  le  voisinage  des 
autels  avaient  rendu  un  peu  de  calme  à  son 
ame^  lorsqu^il  apprend  que  les  fils  de  Clovis 
veulent  profiter  de  son  absence  pour  envahir 
la  Bourgogne  '.  L^ambitîon  se  réveille  en  lui  ; 
le  souvenir  de  sa  Ëun^e,  qu^il  laisse  à  la  merci 
d^^un  conquérant,  lui  rend  tout  son  courage  ; 
il  quitte  sa  retraite.  Mais  son  armée  est  dis- 
persée, lui-même  tombe  au  pouvoir  de  Clo;- 
domir  avec  sa  fenime  et  les  enfems  de  son 
second  et  trop  funeste  mariag^  ;  tous  périssent 
d^une  mort  affi^use  ;  un  religieux  du  monas- 
tère d^Agaune  écrivit  sur  leur  tombe  quels 
furent  leurs  crimes  et  leur  châtiment  '. 

*  Sa  pénitence  fat  tellement  sincère ,  qu'on  l'a  mis 
au  rang  des  saints,  ^ojr,  Usuard,  Vie  de  saint  Sigism. 
'  D.  Plancher,  Hist.  de  Bourgogne ,  t.  i . 
^  Greg.  Turon. ,  Hist.  —  D.  Plancher,  Çourtépée  et 
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Sixième  sujet;  Le  roi  des  Ostrogoths ,  ppo 
fitant  des  troubles  qui  suivirent  la  mort  d 
Clovis,  s^était  emparé  de  plusieurs  places  ààn 
le  midi  de  la  France,  et  en  avait  donné  le  goi 
vemement  au  vieux  Theudis  dont  il  comiaii 
sait  le  zèle  et  la  fidélité. 

Les  rois  de  France  n^étaient  point  d^humea 

à  laisser  jouir  paisiblement  ce  monarque  d 

ses  furtives  conquêtes.  Clofaire  et  Thierry  fl 

chargent  d'en  tirer  vengeance ,  ils  envcHei 

leurs  fils  Gunthier  el  Théodebert  avec  deu 

armées  contre  les  Ostrogoths  *. 

jf 
Le  bruit  de  leur  approche  alarme  Theud 

qui  ne  pouvait  rassembler  à  la  hâte  que  d 

faibles  garnisons.   Il  avait  trois  filles  qui  I 

chérissaient  tendrement ,  et  qui ,  voyant  h 

périls  qui  le  menaçaient ,  jurèrent  de  le  S( 

courir  de  tous  les  moyens  qu'elles  tenaiei 

de  Part  et  de  la  nature. 


'  Greg.  Turon.,  Hisl. ,  1.  i,  Cassiod. ,  J.  1 1,  £pù. 
—  Aim.,  I.  2.  —  Mezeray,  Abrégé  chron.  de  rHist..< 
France ,  t.  3  ,  p.  1 1 1 ,  in-i  2. 


—  3oi  •. — 

Ënalzunte ,  rainée  des  trois ,  avait  étudié  la 
magie  et  croyait  que  ses  invocations  pouvaient 
être  funestes  aux  Français.  Il  est  vrai  qu^elle 
devait  aux  leçons  dW  Grec  de  Constantinople 
des  secrets  de  physique  capables  d^effrayer  des 
hcmunes  étrangers  à  cette  science. 

La  seconde  sœur,  qui  se  nommait  Net- 
haris,  maniait  la  lance  avec  adresse,  et  domp- 
tait les  coursiers  les  plus  rebelles;  elle  fit 
vœu  de  s^enfermer  dans  une  des  villes  mena* 
cées ,  et  de  la  défendre  jusqu^à  son  dernier 
soupir. 

La  plus^jeune ,  connue  dans  Thistoire  sous 
le  nom  de  Dunterie  * ,  était  célèbre  par  sa 
beauté .  Sans  dire  à  se$  sœurs  quels  étaient 
ses  projets ,  elle  promit  conune  elles  de  ser- 
vir son  père  •  Le  sourire  de  cette  femme  aussi 
artificieuse  que  séduisante ,  semblait  annon- 
cer que ,  si  les  princes  fi-ançais  étaient  vain- 
queurs ,  elle  se  flattait  de  les  attirer  dans  ses 

•  Greg.Turon.,  Hist.  1.  3.  —  Cordemoy  ,  Hist.  de 
Fr.  ,  1. 1 ,  in-r.  —  Mezeray ,  Heu  cité ,  p.  1 13,  —  Vclljr  > 
Hist.  de  Fr.  ,  t.  i  ,  p.  8o. 
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pièges  et  de  les  ensevelir  dans  leur  propre 
triomphe  • 

Cependant  Gunthier  et  lliéodebert  nuov 
chaient  k  grandes  journées  vers  k  Septimanie. 
Gunthier  et  ses  soldats  arrivèrent  à  Rhodez 
au  déclin  du  jour.  Les  clartés  de  la  lune, 
perçant  à  travers  les  arbres  qui  bordaient 
FAveyron  ,  tremblaient  dans  les  eaux  de 
cette  rivière  ,  et  les  objets  projetaient  nu 
loin  des  ombres  gigantesques.  Sur  une  mcm- 
tagne  vosine  ,  Enalzunte  coupait  des  keri* 
bes  avec  une  faucille  d^acier  * .  L'art  insidieux 
de  la  Grèce  la  servant  mieux  que  ces  vaines 
pratiques  du  druidisme ,  lui  révélait  le9  phé- 
nomènes qu^on  peut  opérer  au  moyen  de 
Télectricité  et  du  phosphore.  Elle  se  couronne 
d^étincelles ,  trace  en  lettres  de  feu  sur  les  rui- 
nes d^un  vieux  palais ,  de  terribles  sentences 
contre  les  Français  et  s^entoure  de  spectres  ^ 

*  Dans  les  Alpes  et  dans  l'Auvergne ,  on  Urouve  en- 
core répandue ,  parmi  les  montagnards ,  la  fable  de  la 
Demoiselle  h  lafaticillc  (f  acier.  Voyez  les  Mémoires  de 
l'Acad.  celtique  y  et  Cainbri ,  Monum.  celtiques. 


—  3o3  .^ 

IVunbres  Hvîdes ,  en  faisant  entendre  le  bruit 
hi  tcum^re.  Guntfaier ,  à  la  vue  de  ces  ])res- 

igOB ,  s^an*éte  épouTanté.  Il  pâlit ,  regarde  ses 
ionyogpons  comme  lui  pâfissans  et  stupéfaits  : 
^^m^rons ,  dit-il ,  ne  tentons  point  un  Dieu 
courroucé.  A  ces  mots ,  il  revi^it  sur  ses  pas, 
■oitre  en  France ,  silencieux  et  rêveur. 

lliéodebert,  qui  suivait  une  autre  route, 
le  tarda  pas  à  se  montrer  sous  les  remparts  de 
Rbodbz  ;  mais  les  apparitions  qui  éffî*ayèrent 
Buntlner  ne  sauraient  intimider  ce  prince  que 
nôstoire  devait  citer  un  jour  comme  le  plus 
intrépide  guerrier  de  son  temps  ' . 

n  rassure  ses  soldats ,  marche  le  premier  , 
et  devant  lui  Enalzunte  se  sauve  dans  les 
murs  de  Khodez  qui  bientôt  ouvre  ses  portes 
àTbéodebert*.  Ce  héros  continue  sa  course 
triomphale ,  et  arrive  en  présence  de  Deas  ' . 

(Tétait  cette  ville  que  la  belliqueuse  Netha- 

'  Agalhias ,  1.  i.  — Marius ,  in  Chron,  —  Gr^.  Tur. , 

l>3,c.  34* 
'  Daniel,  t.  1  ,p.  1 13. 
^  On  croit  que  c'est  aujourcriiui  Montadié, 
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ris  avait  juré  de  défendre  jusqu^à  son  dernier 
soupir  ;  c^était  dans  cette  même  enceinte  que 
Theudis  avait  réuni  Pélite  de  ses  troupes. 
Tout  annonçait  une  résistance  opiniâtre. 
L^impétueux  Théodebert  livre  un  assaut.  Pu 
pied  des  remparts  ses  soldats  lancent  leurs 
fi*ancisques  à  deux  tranchans  contre  les  assié- 
gés dont  ils  brisent  les  boucliers  %  et ,  à 
Taide  des  échelles ,  montent  de  toutes  parts 
sur  les  créneaux  en  brandissant  leurs  épées. 

Netharis  et  les  femmes  que  son  exemple 
anime,  combattent,  les  repoussent  et  les  me- 
nacent. Elle  place  elle-même  les  postes,  panse 
les  blessés ,  commande  les  sorties ,  guerroie 
la  dernière  aux  portes ,  et  le  soir  vient  servir 
à  table  son  père  attendri  de  ce  dévoûment 
sublime.  Mais  les  assiégés  fiirent  défaits  dans 
une  sortie.  Theudis  tombe  percé  dVn  trait 
mortel  :  porté  par  ses  gens  dans  un  bois  voi- 
sin ,  il  recommande ,  avant  d'expirer ,  à  Vun 
de  ceux  qui  l'accompagnent  d'aller  porter  son 

»   Procop.  ,  rie  BcUo  Cotlu  ,  1.  2  ,  c.  25. 
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épée  à  IXmterie,  et  de  lui  faire  jurer  sur  ce 
claire  de  venger  le  trépas  d^un  père. 

Dunterie  promet  aux  mânes  d^un  être  ré- 
itéré de  tout  entreprendre  pour  inunoler  un 
raincpieur  exécrable ,  dont  le  nom  sieul  la  ré- 
riAte  et  rirrite.  Ce  vainc^ueur,  jeune,  pré- 
omptueux ,  supeiiie^  chassant  devant  lui  une 
irmée  fugitive  et  des  troupeaux  d^esclaves , 

Murait  j  le  fer  et  la  flamme  à  la  main ,  devant 

» 

es  murs  de  Cabrière  '  ;  il  envoie  un  de  ses  of- 
Bciers  sommer  celui  qui  la  gouverne  de  lui 
livrer  cette  place  sans  délai.  Le  pillage,  le 
meurtre ,  Fincendie  puniront  le  moindre  re- 
tard- Dunterie,  qui  commandait  en  souve- 
raine  dans  le  château  de  Cabrière,  verse  le 
poison  dans  les  liqueurs  d^un  festin ,  cache 
un  poignard  dans  le  lit  de  la  volupté ,  et  an- 
nonce au  député  de  Théodebert  qu!elle  est 
prête  à  remettre  au  prince  les  clés  de  la  ci- 
tadelle. Elle-même  va  à  sa  rencontre',  vêtue 

■  nta  s.  Dalmatii.  —  Daniel,  t.  i ,  p.  1 13  et  114. 
»  Greg.  Turon. ,  Hist.  ,  1.  3.  —  Cordemoy,  Hist.  de 
France,  1 1,  p.  ii3. 
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d^une  robe  de  pourpre^  retenue  au-dessous 
d^un  sein  demi-nu  jpar  une  ceinture  d^argent. 
Vingt  femmes  la  suivent  couvertes  de  peatix 
dliermine  el  d^écharpes  dorées.  Leurs  die- 
veux  sont  couronnés  de  primevères  ;  fes 
unes  portent  des  corbeilles  de  fleurs  et  de 
finiits,  les  autres  des  coupes  dW  vin  pré- 
cieux^  Théodebert  a  vu  Dunterie  ;  œ  n'est 
plus  le  farouche  guerrier,  ce  n^est  plus  k 
prince  orgueilleux.  Des  sentimens  aouvenui 
s^emparent  d'un  cœur  où  régnaient  jusquV 
lors  sans  partage  Fambition  et  la  gk>ipe  '  ; 
Pair  qu'il  respire  près  de  Dunterie  dans  ce 
château  où  les  jMréparatifs  des  fêtes  reÉipla-- 
cent  Tàppareil  de$  combats  j  dans  ces  jardins 
ravissans  d'où  l'œil  enchantécontempleaa  loin 
les  sites  délicieux  de  Béziers ,  cet  air  piHr  Pa- 
mollit  et  Tenivre  doucement.  S<m  regard jMh 
guissant  se  répand  avec  ivresse  sur  la  femme 
la  phis  belle  qu'il  eût  encore  admirée  :  ii 
semble  puiser  dans  ses  appas  le  feu  qui  pé- 

'  Greg.  Turon. ,  Htst.  ,  1.  3. 


# 
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Lille  en  ses  yeux ,  qui  brûle,  dans  ses  veines 
et  qui  colore  son  front  d^un  édat  voluptueux. 
Tu  txiomphes  ^Dunterie  l  que  dis-je  ?  Ah  !  fins 
|4utô(,  fiiis  loin  à^un  prince  trop  séduisant; 
tu  cherchais  la  vengeance,  et  tu  n^as  trouvé 
que  Famour  '  • 

Bientôt  Dunterie  cède  à  la  passion  qui  Pob- 
sède;  elle  s^y  abandonne  avec  tant  de  trans- 
port, qu^elle  semble  attendre  son  pardon  de 
TesLcès  même  du  sentiment  qui  la  domine*. 

Septième  sujet.  Caribert,  Pun  des  fils  de 
Clotaire  h^j  fut  clément,  doux  et  pacifique  ^ .  Ce 
roi  de  Paris ,  qui  ne  mania  jamais  une  épée , 
mettait  sa  gloire  et  sa  félicité  dans  de  plus 
douces  conquêtes  :  aimer  et  plaire  aux  belles 
deLutèce,  tel  était  Punique  soin  deCaribert  *. 

*  Greg.  Turon.  ,  ib.  —  Moreau ,  Disc,  sur  THist.  de 
Fr.  —  Cêrdemoy  ,  Daniel ,  Mezeray  et  Velly  en  leurs 
Histoires  de  France. 

*  Greg.  Turon. ,  Hisi.j  1.  3 ,  c.  20  et  a3.  —  Corde- 
moy,ti. 

^  Fortunat.,1. 6, cariit. 4. — Greg. Turon.,  ib.^L  4, 
c.  36.  —  Daniel ,  Hist.  de  France ,  1. 1 ,  p.  i54. 

*  Greg.  Turon. ,  ib. ,  c.  a6.  —  Gesta  Franc,  j  c.  3o. 
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Un  jour ,  s^étant  ^[aré  à  la  chasse  '  y  il  s^ar- 
réta  sur  Fheriie  qui  bordait  une  fontaine  ; 
tandis  qu^il  y  rêvait  appuyé  sur  sa  lance ,  le 
faucon  sur  le  poing  et  les  lévriers  en  laisse , 
une  jeune  fille  s^approcha  pour  puiser  de 
Peau  :  le  roi  lève  les  yeux  et  les  arrête  avec 
surprise  sur  cette  fleur  des  champs  ;  jamais 
rien  de  plus  beau  nWait  paru  devant  lui. 
Epris  de  tant  de  charmes ,  il  suit  la  simple 
Théodegilde  '  sous  la  chaumière  du  pauvre 
chévrier  qui  était  son  père  ^ ,  et  là  ^  sans  se 
faire  connaître,  lui  parle  de  son  amour  ;  mais 
Théodegilde ,  chaste  et  vertueuse ,  ne  veut 
Fentendre  qu^aux  autels  de  Fhymen.  Quelque 
obscure  que  fïit  la  naissance  de  cette  berçère, 


Fredeg. ,  Epitom, ,  c.  56.  — VancI  et  Sauvai ,  Hist,  de» 
Amours  des  Rois  de  France. 

*  Vanel  et  Sauvai ,  lieu  cité.  —  Biblioth.  univ.  drs 
nom.,  1777.  —  Mezeray  ,  Hist.  de  France  ,  t.  1. 

""  Greg.  Tui'on. ,  ib.  Cordemoy,  Hist.  de  France, 
t.  i  ,  p.  194.  —  Velly  ,Hist.  de  France, t.  i  ,p.  g8- 

^  Greg.  Tur.,  ib.  —  Cordemoy,  Hist.  de  France,  t.  i 
p.  194  —  Vanel  et  Sauvai,  lieu  cité.  —  Du  Radier 
sur  les  reines  et  régentes  de  France. 
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iribert ,  en  la  voyant  si  belle  y  la  crut  digne 
6tre. reine ,  et  bientôt  il  Tépousa. 
Ce. sujet  gracieux  pour  un  poème,  ne  le 
rait-41  pas  aussi  dans  un  tableau  ?  Un  jeune 
ince,  offrant  Panneau  royal  à  une  bergère 
us  les  arbres  d^une  fontaine,  rappellerait  les 
àoDS  antiques  des  vierges  de  Gessen  et  de 
marie ,  ou  ces  rencontres  merveilleuses  et 
«nantiques  par  où  nous  plaisent  les  contes 
ientaux  9  ainsi  que  les  vieux  poèmes  de  no- 
e  Provence. 

HurriEME  SUJET.  Sigebert)  roi  d^Austrasie  y 
i  run  des  quatre  fils  de  Clotaire  P',  marche 
dntre  les  Avarois  quidévastentsesfi:*ontières'  ; 
lais  à  peine  son  aimée  s^en  est-elle  approchée , 
u\m  effiroi  sub^t  a  glacé  le  courage  de  ses  sol- 
lats  *.  Les  historiens  disent  que  les  Avarois 
tvaient  emprunté  à  la  magie  des  formes  et  des 
raits  tellement  hideux,  que  les  plus  intrépides 

'  Greg.  ToFon. ,  Hist,  ,  1.  4?  c;  29. 

'  Fredeg. ,  Epitom, ,  c.  61.  —  Daniel  ,  t.  i  ,  p.  i55. 

—  Cordemoy ,  t.  1 Mezcray ,  Hist.  de  France ,  1. 1 . 

—  Legendre ,  Hist.  de  France ,  t.  1 . 
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Français  ne  pouvaient  supporter  leur  "vue 
Ce  qui  a  donné  lieu  à  cette  espèce  de  ta 
cVst  que  ces  peuples,  d^prigine  scjrlldq 
avaient  une  taille  difibnQe ,  des  yeux  hi^^ai 
une  peau  basanée,  des  cheveux  tressés 
serpens,  compte  les  Gorgones  et  les  Médbù 
leurs  armes  noires  et  blanches  ^,  leura  a 
ques  nocturnes,  leurs  femmes  éehe¥eU 
brandissant  des  torches  ardentes ,  leuts* 
aigus ,  leur  pâleur  sépulcrale,  tout  en  eux  il 
horrible;  on  les  eût  pris ,  en  ces  temps  np 
titieux ,  pour  des  spectres  conjurés  contlt 
vivans ,  pour  les  ministres  de  la  destnic 
et  delà  mort.  Il  serait  possible  que,  c<niii 
sant  le  pouvoir  de  leur  laideur  comme  d^au 
connaissent  Tempire  de  leurs  attraits, ces] 

•  Fredeg.  ,  ib.  —  Greg.  Turon. ,  /oc.  cit. 

«  Greg.  Turoti. ,  1.  4 ,  c.  a3.  —  Jomaiidès ,  de 
Cet.  —  Fortunat. ,  1. 6  ^  c.  3. — Cordemoy ,  1. 1 ,  p, 
—  Daniel,  t.  i  ,p.  i56. 

3  Tacit. ,  fftst.  —  Fortunat.  ,  hc.  cit.  —  Mm 

Protect. 

4  Tacir. ,  de  Morib.  German.  —  Jornandét^  die 
Geticis. 


pies  eussent  placé  au  premier  rang  de  leur 
armée  ceux  dont  Tscspect  était  le  plus  capaUe 
d'eifirayer.' 

Quoi  qu^il  en  soit,  et  pour  parler  conformé- 
ment aux  annalistes  ,  si  la  terreur  qui  s^^èmr 
para  des  Français  fiit  Peffet  de  la  magie,  Sige- 
bert,  que  les  Avarois  avaient  investi,  voulut 
opposer  à  leurs  enchantemens  des  enchante- 
mens  plus  doux.  Ce  roi ,  beau  ,  bien  fidt  et 
dHmefiunle  éloquence  ' ,  sut  commander  à  son 
effroi ,  et,  se  mêlant  à  ses  vainqueurs ,  il  leiir 
plot  tellement  par  son  sourire ,  sa  grâce  et 
ses  discours  séduisans,  quHls  lui  jurèrent  une 
inviolable  amitié  '. 

Neuvième  sujet.  Les  Huns  avaient  envahi 
la  Proveiice.  La  partie  de  cette  belle  ccmtrée 
qui  borde  la  mer  dit  principalement  en  butte 


*  Fortuoal ,  loc.  cit.  -—  Greg.  Turoa. ,  1.  4  »  c.  a3.  — 
Aim.  y  de  Gest,  Franc. ,  L  3  ,  c.  1 1 .  —  Cordemoy ,  t.  i , 
p.  io3. 

'  Fredeg.,  Epitom.  ,  c.  6i.  —  Greg.  Toron.,  i^  — 
Daniel ,  t.  i  ,  p.  157.  —  Cordemoj  ,  lieu  cité. 
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aux  ravages  de  ces  peuples  scythiques  *.  Leur 
roi  Cecanus  vmt  assiéger  Fréjus,  où  Romilda, 
duchesse  de  ce  canton ,  avait  fixé  sa  résidence 
depuis  la  mort  de  Cisulphe  son  époux.  Ro- 
milda ,  quoique  veuve  et  mère  de  plusieurs 
filles  nubiles,  avait  conservé  des  attraits  ca- 
pables de  charmer  tout  autre  que  le  barbare 
Cecanûs.  Ce  roi  £u*ouche  allaité  par  une  mère 
amazone ,  nourri  dans  les  camps,  et  doniFinr 
cendie  et  le  carnage  avaient  fait  jusqu^alors 
les  spectacles  favoris,  dédaignant  Famour, 
méprisait  les  faiblesses  des  amans  '.  Pourtant 
la  nature  Pavait  doué  de  qualités  propres  à 
inspirer  la  passion  quHl  eût  rougi  de  partager. 
Il  était  intrépide ,  habile  au  métier  des  armes, 
d^une  figuré  à  la  fois  mâle  et  agréable  ;  ttiais 
son  cœur  n^était  ni  sensible  ni  généreux;  et, 

>  Andréas  Brunet  et  Moréri  disent  que  ces  peuples 
étaient  des  Huns  \  les  historiens  de  la  ProTence  ne  par- 
lent que  de  Tinvasion  des  Saxons  et  des  Hongrois  ;  ces 
derniers  ayant  la  même  origine  que  les  Huns ,  peuvent 
être  pris  pour  eux.  Forez  au  surplus  Flod.,  Chran, — 
Duchesne ,  t.  3  ,  p.  34o. 

"*  Les  auteurs  le  nomment  Cacanus, 


sous  ces  dehors  trompeurs ,  Cecanus  cachait 
la  férocité  d^un  tigre. 

Romilda  bravait  les  efforts  des  Huns,  der- 
rière les  retranchemens  de  Fréjus^  où  de  ma- 
gnifiques monumens  attestaient  que  cette  ville 
avait  été  Tune  des  places  les  plus  importantes 
des  Romains  '.  Un  jour.qu^elle  observait  du 
haut  d^une  tour  les  évolutions  des  assi^eans, 
elle  aperçut  leur  chdfmontésurunchevalblanc 
qu^l  maniait  avec  dextérité.  La  vue  de  Cecanus 
fit  succéder  en  elle  des  sentimens  bien  difierens 
de  ceux  qui  Tavaient  jusqu^alors  animée  : 
n  Est-ce  donc  là  ce  barbai^e  que  tous  mes  soins 
écartaient  de  ces  murailles?  Ah  !.  que.  ne  peut-il 
y  pénétrer  avec  des  paroles  de  paix  ,  et  d'a- 
mitié ;  il  n'aurait  à  ci^aindre  dans  Fréjus  les 
ressentimens  ni  les  complots.  »  Elle  retourne 
pensive  dans  son  palais ,  et  déjà,  plus  lente  à 
donner  des  ordres  à  ses  soldats ,  elle  s'inquiète 
moins  de  savoir  si  des  gau^des  suffisantes  veil- 

*   Montfaucon  ,  Suppleiii.de  l'aiiliq.  expliq.^p.  167 
rtsuiv.  — l'apon ,  Hist.  delà  Fi'0\.,  l.  1  ,p.  i4et$uiv. 
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ieni  la  nuit  et  le  jour  aux  portes  et  sur  les  murs. 
Elle  médite,  accueille,  repousse  yingt  projets, 
tour  à  tour  pâlit  et  rougit  des  pensées  qui  se 
succèdeiit  rapidement  dans  son  ame  agitée. 
Enfin  elle  envoie  un  messager  au  roi  des  Huns, 
pour  lui  proposer  une  entrevue  sur  les  bords 
de  b  petite  rivière  d^Argens.  Cecanus  accepte 
cette  proposition,  et,  selon  les  termes  du  mes- 
gage,  il  veut  bien  se  rendre  sans  témoins  aux 
lieux  indiqués.  Uimjpatiente  Romilda,  oubliant 
le  soin  de  sa  propre  gloire,  non  moins  que  les 
bienséances  d^un  délai  que  réclamait  la  pudeur, 
devance  llieure  convenue ,  et  court  attendre 
un  barbare.  Assise  sous  les  lentisques  et  les 
orangers  qui  décorent  ces  beaux  rivages,  elle 
respii^ ,  avec  les  parfums  qu^exhalent  le  pur 
jasmin  et  les  myrtes  de  cette  côte  fortunée , 
Fair  brûlant  d^un  ciel  méridional  dont  Tin- 
fluence  enflanmie  encore  son  imagination  en 
soufflant  dans  ses  veines  le  feu  qui  consu- 
mait les  filles  du  soleil ,  Pasiphaé ,  Ariane  el 
Phèdre. 

Cecanus  arrive  lentement;  dédaigneuv  el 


—  3i5  .^ 

ipeiiie,  il  écoute  Romilda  qui,  les  yeux  bois- 
&5,  «t  d^une  Toix  tremblante,  ose  lui  adresser 
BS  mots  :  ff  Prince,  pourquoi  répandre  sur 
bS  lieux  les  malheurs  de  la  guerre,  quand  la 
ûx  peut  unir  deux  peuples  et  garantir  à  vos 
qftts  des  terres,  des  habitations  que  je  suis 
rétie  A  leur  liTrer  ?  Pour  vous  assurer  Peflfel 
B  mes  promesses ,  je  vous  propose  une  al- 
■ncé  vainement  briguée  depuis  mon  veuvage 
ir  dés  princes  reconunandables  '.  >»  A  peine 
lit-elle  proféré  ces  paroles  qa^un  pressenti- 
usnt  sinistre  la  glaça  de  terreur  :  muette  , 
miu^le ,  elle  n^osait  regarder  Cecanus  dont 
ifroidsilence  et  Patdtude  £u*ouche  atterraient 
[malheureuse  princesse.  Le  Scythe  barbare, 
isensible  à  la  beauté  de  Romilda ,  veut  néan- 
loins  paraître  agréer  ses  vœux  afin  de  pouvoir 
btroduire  dans  la  place  que  depuis  long- 
mps  il  attaque  inutilement.  Dès  qu^il  y  eut 
métré,  dès  qu^il  fut  devenu  Pépoux  de  Ro- 

■  Andréas  Bruoct,  Àrtnala  inrl,  rt  fort,  Bojorum*  — 
inréri .  Dict. ,  au  mot  RvtniM/i, 
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milda,  il  lui  dit  :  u  Je  vais  ordonner  la  pomp^ 
et  les  fêtes  qui  conviennent  à  Phyménée  d^un. 
roi  des  Scythes.  »  Bientôt  y  k  son  signal ,  1& 
flamme  est  portée  dans  les  édifices  puMics  et. 
les  maisons  des  citoyens.  Les  Huns  pillent^ 
égorgent ,  détruisent ,  et  Fréjus  n^est  plus 
qu^un  monceau  de  débris  &mans ,  d'^où  s^ex— 
halent  les  cris  des  victimes  à  demi  consu— 
mées  '.  Romilda ,  traînée  dans  le  camp  de 
Cecanus,  est  attachée  par  ses  ordres  à  un  po- 
teau où  elle  expire  dans  les  plus  horribles 
tourmens  \ 

Dixième  sujet.  Clôtaire  V  avait  un  fils  na- 
turel nommé  Chramnès  ;  ce  prince  ,  traité 
dès  son  enfance  avec  dureté  par  son  père,  s^é- 
taitenfiii  de  Soissons  où  Clôtaire  tenait  sa 
coui\  Dans  le  fond  des  provinces  où  il  sMtait 
caché,  il  entendait  éclater  les  murmures ,  les 
plaintes  du  peuple  contre  ce  monarque  ;  on 

■   Fréjus  fut  brùlc  pJusicuis  fois  par  les  Barbares. 

f'oycz  Papon ,  Hist.  de  Frov.,  l.  i. 
'  Moréri ,  Dictionn.,  au  mot  Rouiilda. 
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parlait  hautement  de  ses  injustices^  de  ses 
crimes.  Tout  ce  qu^apprenait  Chranmès ,  et 
IWlement  où  il  vivait  loin  de  son  père,  le  lui 
rendirent  peu  à  peu  étranger,  ou,  pour  mieux 
dire  y  il  sentit  par  degrés  poindre  dans  son 
cœur  une  aversion  invincible  pour  celui  dont 
il  devait  se  dissimuler  les  torts  '.  <c  Eh  quoi , 
se  disait-il ,  &ut-il  que  le  hasard  de  ma  nais- 
sance m^assujettise  à  Tesclavage  d^un  respect 
aveugle,  et  que  rien  ne  m^inspire ,  si  ce  n^est 
cette  naissance  fortuite  ?  Mais  que  dis-je  ?  Suis- 
je  donc  né  de  la  foi  d^un  mariage  légitime  ? 
Hélas  !  mes  jours  puisés  dans  Padultère  ne 
sont  pas  un  bienfait  si  grand,  que  je  doive  en 
rendre  grâces  à  leur  auteur.  Jamais  les  cares- 
ses d^une  mère  ne  sont  venues  adoucii*  mon 
^re  caractère  ;  son  lait  bienfaisant  n^a  point 
coulé  sur  mon  naturel  sauvage  ;  tant  que  mon 

•  y^oyez  sur  T  Histoire  de  Chramnès  ou  de  Chmme  ^ 
tics  ta  Reg,  Franc»  ,  cap.  38.  Chcsn, ,  t.  i ,  p.  7^9'  — 
Marii  Chron,  Chesn.  ,  loin.  2,  j>ag.  21^.  —  Caint. 
^d  annurn,  p.  555. n"  1  ,  p.  81 1.  —  Greg.  Turon.,  1. 4  > 
^*ap.   i3. 
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père  restera  criminel ,  je  ne  dois  rien  atien- 
flre  de  sa  pitié ,  et  si  un  repentir  inespéré  le 
repoussait  vers  la  vertu ,  il  ne  verrait  enoore 
en  moi  que  le  malheureux  fruit  de  ses  erreurs, 
et  ma  présence  couvrirait  son  front  d^une  hon- 
teuse rougeur.  Vivant,  il  me  maudit ,  et  mort, 
son  royal  héritage  sera  partagé  entre  ses  fils 
qui  renieront  leur  frère*  Où  sont  donc  les 
droits  qu^il  a  sur  ma  destinée?  suis-je  assez 
heureux  pour  être  reconnaissant  ?  Mais  si  je 
ne  suis  rien  à  Clotaire  comme  fils ,  je  ne  lui 
dois  rien  comme  sujet.  Adieu  donc ,  bords 
charmans  qu^arrosent  la  Marne  et  TAisne ,  où 
tant  de  fois  m^égarèrent  les  rêves  impuissans 
d^une  fëhcité  imaginaire;  adieu,  lieu  natal  où 
le  secret  de  ma  vie  et  la  vue  de  mon  berceau 
importunaient  ma  pensée  ;  Tair  que  tous  me 
ilonnez  à  respirer  pèse  trop  sur  mon  sein 
puisqu^il  est  mesuré  par  Clotaire.»  Il  dit,  et  va 
demander  un  asile  à  Villeharius,  duc  d^ Aqui- 
taine. Ce  prince  fut  frappé  de  la  beauté,  des 
î;races  et  des  qualités  de  Chramnès;  il  le  re- 
vêtit d'un  manteau  de  pourpre  ,  Tinitia  à  ses 
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nseils ,  kii  donna  la  main  de  sa  fille  Calda  *  ^ 
rcyulut  le  réconcilier  avec  son  père.  Clotaire, 
î  pr^mrait  alors  une  expédition  militaire 
ilrei  les  Saxons,  craignant  que  le  refus  d^un 
^HToehement  ne  lui  suscitât  des  ennemis  , 
lit  consentir  à  cette  réconciliation ,  et  pour 
'on  ne  doutât  point  de  sa  sincérité,  il  confia 
lirwbnès  le  gouvernement  del^ Auvergne  ' . 
18  le  politique  Clotaire  n^agissait  ainsi  que 
or  arracher  son  fils  à  la  cour  protectrice  ei 
iolable  du  duc  Villeharius.  A  peine  Chram- 
I  fiit41  ai  possession  du  gouvernement 
Li»ir^:*gne,  que  les  agens  de  Clotaire  Paccusè- 
â,  de  vexations  et  de  cruautés.  Ce  roi  lui 
lonna  de  venir  lui  rendre  compte  de  sa  con 
ite;  mais  Chranmès  apprenant  que  sa  pertes 
ît  jurée ,  leva  des  troupes  quHl  joignit  à  celles 
Villeharius ,  et  s^empara  de  plusieurs  pro- 
ices.  Clotaire  envoya  contre  lui  ses  deux 
Charibert  et  Contran.  Les  ai^nées  étaient 

Gr^.  Turon.,  I.  9,  cap.  17.  — Aiin.,  Hist.  Fmm.^ 

,  cap.  3o:  — Ruin.  nota  ad  Grrg,  Tni-on.^  cal.  i58. 

C^vsia  Rr^,  Franc  ,  cap.  ?S.  Chesn,,  I.  i  ,  p.  70(). 
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en  présence  lorsqu^un  messager  se  précipiU 
au  milieu  d^elles,  i^pandant  le  (aux  bruit  que 
Clotaire  avait  péri  dans,  un  combat  contre  les 
Saxons  *.  A  cette  nouvelle  Charibert  et  Con- 
tran, avides  de  la  succession  patemette^  quit- 
tèrent sans  coup  férir  le  champ  de  bataille. 
Lew  jeune  fî^re  voulut  devoir  à  ses  armes  ce 
quHls  allaient  rédlamer  par  les  droits  du  sang. 
11  se  rend  maître  de  Chàlons,  de  Dijon  et  d^une 
partie  de  la  Champagne.  Respectant  le  royaume 
du  paisible  Childebert  qui  régnait  alors  à  Vk- 
ris ,  il  avait  ordonné  à  ses  soldats  de  baisser 
leurs  lances  en  passant  près  des  murs  de^cette 
ville.  Le  roi  Childebert  Pinvitaà  sa  cour  et  lui 
apprit  que  Clotaire  n'^était  pas  mort  ;  mais  en 
même  temps  il  lui  offrit  un  abri  contre  les  fo- 
reurs de  ce  roi.  La  princesse  Calda  son  épouse 
qu^il  aimait  avec  ardeui*,  et  dont  il  était  ten- 
drement aimé,  lui  persuada  alors  de  ne  point 
poursuivre  plus  long-temps  le  coui's  d^une 


'  Grcg.  Turon.  ,  1.  4?  ^^ip»  '^-   —  Aiiuoiu ,  ^«/. 
Franc.  1.  3  ,  cu|>.  28. 


guerre  sacrilège.  Chramnès  se  désarma  à  cette 
douce  voix ,  congédia  ses  troupes  et  vécut  heu- 
reux et  tranquille  avec  cette  aimable  princesse 
dcmt  il  eut  deux  filles  belles  comme  lem* 
mère  *  •  Mais  Childebert,  à  la  protection  duquel 
il  devait  enfin  ce  bonheur,  mourut  sans  pos- 
térité et  ne  laissa  pour  unique  héritier  que  son 
frère  Clotaire  dont  la  vengeance  trouvait  dans 
cette  grande  succession  ,  Chramnès  et  sa  fa- 
mille.. Il  fit  arrêter  ce  prince,  sa  femme  et  ses 
enfim9«  Les  gardes ,  émus  de  pitié  et  sachant 
le  sort  que  leur  roi  barbare  réservait  à  ces  in- 
foortunésy  les  laissèrent  s^évader  pendant  la 
miit^  à  travers  les  forêts  et  ne  voyageant  qu^au 
sein  des  ombres  et  par  des  chemins  détour- 
nés; ils  se  rendirent  dans  la  Bretagne  où  ré- 
gnait le  comte  Conobron. 

Clotaire  envoya  sommer  ce  comte  de  lui 
livrer  ses  hôtes.  Conobron  s^y  refusa  et  prit 
les  armes.  Clotaire  vint  en  personne  à  la 


'  Marii  apent,  Chron.j  Chesn.yU  i  ,p.  2i4* — CoiV/f. 
od  ann.  558  ,  n*  65  ,  p.  558. 
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tête  cVune  armée.  La  bataille  dura  depinsi 
matin  jusqu^au  coucher  du  soleil,  et  la '>k 
toire  resta  indécise.  Un  espion  a|if»it  ï 
comte  de  Bretagne  que  Clotaire  attendait  i 
lendemain  des  renforts.  Conobrtm  touIi 
donc  recommencer  le  combat  avant 'in 
arrivée.  Mais  la  nuit  était  profondbfn 
Chranmès,  qui  dans  la  mêlée  avait^  éfii 
plusieurs  fois  de  se  rancontrer  avec  CI 
taire,  répugnait  à  ce  quW  attaquât  fà 
dant  les  ténèbres.  Si  Clotaire  périasait^'^d 
sait-il,  on  pourrait  croire  qu^il  serait  txaai 
sous  ma  main  pan^icide;  j^ai  besoin. v 
soleil  pour  justifier  mon  courage.  Le  .lei 
demain  le  roi  de  Soissons  reçut  des  m 
forts,  Conobron  fut  tué  dans  le  CQin)w 
les  Bretons  prirent  la  fuite  et  pretsèm 
Chramnès  de  pourvoir  à  sa  sûreté.  Uike 
quif  était  préparé  pour  lui  au  rivage  ;  ma 
sa  femme  et  ses  filles  étaient  l*estées  dai 
la  ville  voisine,  et  pour  y  pénétrer  il  fidlf 
traverser  une  campagne  occupée  déjà  par 
vainqueur.  Rien  n^arréte  le  tendre  Chranmè 
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de  son  côté  Calda,  ayant  appris  la  défaite  de 
son  époux,  venait  mourir  avec  lui  sur  le 
champ  de  bataille  :  au  moment  où  ses  infor- 
tunés se  rencontrèrent,  ils  fiirent  chargés  de 
chaînes  par  les  soldats  de  Clotaire.  Celui-ci, 
en  les  voyant,  garde  un  air  sombre  et  taci- 
turne que  par  intervalles  entrecoupe  un  sou- 
rire infernal.  Il  donne  ensuite  à  voix  basse 
un  ordre  à  ses  officiers ,  et  prend  place  sur  un 
tertre  élevé  comme  pour  jouir  d^un  spectacle 
désiré.  Près  de  là  était  une  cabane  couverte 
de  chaume  :  Chramnès ,  Calda  et  leurs  enfans 
y  furent  conduits  :  on  les  attache  à  des  piliers 
dans  cette  cabane  qu^on  livre  aux  flammes. 
Clotaire  suit  de  Toeil  les  progrès  de  Fincendie , 
il  jouit  des  cris  qui  partent  de  ces  tourbillons 
dévorans;  et  quand  ces  cris  eurent  cessé,  le 
monstre  jouit  encore  du  silence  qui  leur  suc- 
cédait \ 

'  Marii  avenue.  Chronic, ,  Chesn,  ,  t.  i  ,  p.2i4-  — 
Crcg.  Toron.,  1.  4  >  ^*P'  *®* —  ^^^^«  ^^S*  Franc, ^  cap. 
a8.  —  Coini,  ad  ann.  56o  ,  n*  3  ,  p.  S6^, 
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siKPtaiiixis  itet. 


FRÉDÉGOOT>E  ET  BRUNEHAITT. 


Il  est  une  espèce  de  merveilleux  employé 
quemment  par  nos  premiers  historiens 
mçàis  ' ,  qui ,  remarquant  dans  Tordre  phy- 
[ue  des  prodiges  et  des  pl^omènes,  les  font 
ncorder  avec  de  grands  évènemens  politi- 
les,  et  les  considèrent  comme  des  avis  ou 


•  Greg.  Turon.y  Hist,  —  Marius ,  in  C/iro/i.  —  Sigeb. 
smbbc.y  C/irofi.  —  Fredeg.,  Epiiom. —  Gest,  Franc. 
'  Chron.  de  Saint- Denis.  —  Annal.  Metens,  —  AnnaL 
lùri  —  AnnaL    Ftt/Hens.  —    Hermann.    Contract. 
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■ 

des  punilioDÂ  célestes ,  de  sorte  qu^une  idée 
morale ,  se  mêlant  à  ces  effets  du  hasard,  leur 

donne  quelque  chose  d^intentionnel  et  de  for- 

»  • 

midable. 

Cest  surtout  à  Tépoque  où  nous  arrivons 
que  des  phénomènes  et  des  fléaux  se  manifes- 
tent à  chaque  instant  dans  la  Gaule  ;  la  la- 
mine, la  peste  et  les  épidémies  '  consternent 
ses  citoyens  ;  la  Loire ,  TAllier ,  la  Saône ,  le 
Hhône,  quittant  leurs  bords,  entraînent  les 
villages  et  les  troupeaux;  des  neiges  abon- 
dantes couvrent  les  moissons  de  Tété ,  une 
grêle  affreuse  perce  de  ses  flèches  glacées  les 
habitans  de  Tantique  Avaricum  '. 

La  terre  ti^emble  jusqu^en  ses  fondemens» 
le  mont  Tauretune  disparaît  ^ ,  le  sommet  des 

Chron.  —  Cordemoy  ,  Hist.  de  France  ,  t.  i  ,  p.  121 
et  8uiv»  -—  Adrien  Baillet ,  Vies  des  Saints  ,  etc. 

»  Greg.  Turon. ,  Hist,^  1.  4  »  (^*  3 1  )  I.  5  ,  c.  35 , 1. 6, 
c.  i4«  —  Fredeg.  ,  Epit.  -^  Gest,  Franc^j  I.  3  ,  c.  38. 
—  Marins ,  in  Chron. 

>  Greg.  Turon,,  1. S  ,  c.  34**-' Aim.,  GcsU  Franc, 
L  3  ,  c.  32.  —  Hennan»,  Contracii  Chron.  — Sigeb.  Gem- 
blac,  Chron,  ad  an,  534* 

^  Grpg. Turon., I.  G  ,  c.  21.  — Fredeg.,  Epit.^c, 83. 
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P>  l'énées  s'agite  et  laiice  au  loin  des  rochers  ' , 
les  murailles  de  Soissons  s'écroulent  * ,  Bor- 
deaux est  ébranlé  ;  des  bandes  de  loups  d'une 
grandeur  démesurée  cherchent  leur  proie 
dans  son  enceinte  ^  ;  la  ville  de  Bazas  est  frap- 
pée de  terreur  à  la  vue  des  flammes  que  jet- 
tent, ses  tours  *  ;  des  pluies  de  sang  ^  rougis- 
sent les  forêts  des  Camutes  ;  de  ténèbres ,  des 
météores ,  des  globes  de  feu,  des  lueurs  sinis- 
tres menacent  les  rois  pâlissans  * . 
(Test  au  milieu  de  ces  horribles  phénomènes 

—  Aim.,  iie  Gesu  Franc* y  L  3.  —  Cordemoy  ,  Hist.  de 
France ,  t.  i  ,  p.  22a ,  in-fol.  —  Le  moiit  Taureiune 
tflait  situé  dans  le  Valais.  Voyez  Mezeray ,  Hisl.  de 
Frari<^,  règnes  des  successeurs  de  Clovis. 

'  Greg.  Toron.,  Hist,^  —  Fredeg.,  Epitom^^  c.  8a. 

—  Chron.  de  Saint-Denis.  —  Mezeray  ,  lii»u  cité. 

»  Greg.  Turon.,  l.  6  ,  c.  14  et  21.  —  Aim.,  de  Ccst, 
franc* ,  1.  S  ,  c.  4^* 

5  Greg.  Turon.,  Histor,,  I.  6 ,  c.  2 1 .  —  Sij^eb.  Gem- 
blac,  Chron.  ad  an»  583. 

4  Greg.  Turon. ,  foc.  cit.  —  Chron.  de  Saint- Denis , 
I.  3.  —  Mezeray  ,  lieu  cité. 

*  Greg.  Turon.,  liston,  I.  G,  c.  i4* 

<»  Greg.  Turon.,  ffûi.,  1. 6.  —  Frcdeg.,  Epit.j  c.  i5, 
an.  594.  —  Aim.,  I.  3.  —  Marii Citron. 
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que  pai*urent  Chilpéric,  Frédégonde  et  Bru- 
nehaut. 

Chilpéric  était  le  plus  jeune  et  le  plus  cruel  * 
des  fils  de  Clotaire  ;  Soissons  fut  son  partage. 
Ce  monarque  répudia  son  épouse  Andovère 

de  laquelle  il  avait  trois  fils  \  et  la  rel^[ua 

< 

dans  un  monastère  pour  prix  de  sa  fécondité*. 
Ce  divorce  fut  suscité  par  les  artifices  d^one 
maîti*esse  qu^il  aimait  éperdument;  c^étaitla 
trop  belle  Frédégonde ,  femme  ambitieuse  et 
fière,  adroite  et  dissimulée,  qui  avait  la  volonté 
d'un  tyran,  l'esprit  d'un  rhéteur,  le  courage 
d'un  homme,  et  toutes  les  grâces  de  son  sexe^ 
Sigebert  s'unit  à  Brunehaut,  fille  d'Athana- 
gilde,  roi  des  Visigotlis  *.  Chilpéric ,  sachant 
que    cette    princesse   lui  avait  ajpporté   de 

'   Greg.  TuroD.,  1.  4.  —  Aim.,  de  Gesi.  Franc.  J.l. 
'  Greg.  Tur.,  H^.  —  Legend.,  Hist.  de  France, 1. 1. 

3  Greg.  Turon.,  HLst.^'X,  4,  5 et  6 Gesta Frame.y 

c.  3i.  —  Fredeg.,  Epiiom.^  c.  60.  —  F  oyez  aussi  Me- 
zeray,  Daniel,  Cordemoy,  Legeudre  et  Yelly,  en  leurs 
Histoires  de  France. 

4  Greg.  Tuion.,  1.  4.  —  Fortunat.,  ï.^^ile  Nupt, 
Sigeù,  et  £nm,  —  Aim.,  rie  Gest.  Franc. y  1.  3. 


j^raiids  bitiiîb  en  Jol,  leignil  (rabaiulonnei 
Fréd^onde,  afin  d^épouser  Gakvinde,  sœur 
de  Brunehaut.  Cette  femme  infortunée:  quitta 
sa,  patrie  ;  belle ,  mais  triste  et  baignée  de 
pleurs  *  ;  elle  fit  son  entrée  eh  France,  élevée 
sur  un  char  d^argent  traîné  par  des  tauneàux 
blancs  '. 

Chilpéric  lui  jura  d^étemelles  amour;s ,  et 
prit  à  témoins  de  ses  sermens  les  reliques  ré- 
vérées des  saints  ^  ;  mais  bientôt  on  trouva 
cette  princesse  étranglée  dans  sa  couche^.  A 
cette  mort  inattendue  la  cour  de  Chilpéric  fut 
révoltée ,  et  tous  les  yeux  se  tournèrent  vers 
Fréd^onde  qui  se  rassurait  en  pensant  quel 
était  son  compUce. 


■  Fortanat,  ib,  —  Daniel ,  Histoire  de  France ,  t.  i , 
p.  169,  in-fo).  —  Cordem. ,  Hist.  de  France,  t.  1, 
p.  196. 

^FortanaUy  ib,,  1.  6.  — Cordemoy,  t.  1,  p.  196. 

'  Greg.  Toron.,  1.  4i  c.  a8.  —  Gest.  franc. y  c.  ai. 

—  Fredeg.,  Epitom,,  c.  60. 

^  Greg.  Turon.,  ib,  —  Fredeg.,  loc,  cït,  —  Aim.,  flr 
Cest,  Franc, y  1.  3,  c.  5.  —  Faucbet ,  en  ses  Orig.  gaul. 

—  Mezeray,  Daniel,  lieux  cités ,  et  Cordemoy. 


firuneliaul  rcva  in  Nriii^ciuicc.  ('-die  (mxmi^c 
de  Sigebert,  aussi  belle  que  FrédcyoïKU  , 
arait  c^mme  elle  une  énergie  peu  commune 
à  son  sexe  '  ;  si  plus  tard  elle  fut  son  égale  en 
cruauté ,  le  malheur  qui  bouleversa  toute  sa 
destinée  parait  en  être  cause  '.  Entourée 
d^ennemis  qu'elle  abhorrait,  sa  haine  la  ren- 
dit barbare,  et,  ne  pouvant  s^arréter  sur  la 
pente  du  crime ,  elle  en  firanchit  tous-  les  de- 
grés, cédant  à  Fimpulsion  d^une  implacable 
fatatité. 

Cependant  Chilpcnc ,  avide  et  tui*bulent , 
se  jeta  sur  les  terres  de  Sigebert,  alors  triom:- 
phant  hors  de  la  France  ^ .  Ce  dernier  repa- 
rut ,  et  repoussant  un  frère  avec  le  bouclier 

'  Fortunat.,  ib.  —  Greg.  Tiiron,  I.  4,  c.  a;.  — Pas- 
quier,  UecL.  —  Mariana,  Hist.  Hispan. ,  1.  5,  c.  lo. 

—  Velly,  Hist.  de  France,  t.  i. 

>  Voyez  Tapologie  de  cette  reine  dans  Pasqnîer, 
Cordeinoy  et  Velly. 

3  Greg.  Turon.,  1.  4,  c.  4o. — Fredeg.,  Epit. ,  c.6S. 

—  Gest.  Franc. ,  c.  32.  —  Daniel,  Hist.  de  France, 
i.  I,  p.  167.  —  Mezeray,  Hist.  de  France,  régne  de 
Chilp.  —  Cordeinoy,  Hist.  de  France,  t.  i,  p.  ao;, 
in- fol. 
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phtlot  qq^arec  Vépée ,  il  lui  pardoinna  sa  per- 
fidie ,  trait  sublime  à  cause  des  temps. 

Qnlpéric  viola  bientôt  la  paix,  puis  la  fit 
de  noaveau ,  puis  la  viola  encore  *  ,  mmpanl 
el  se  dressant  tour  à  toui*  comme  un  serpent. 
Sigebert,  las  enfin  de  tant  de  fiireurs,  marcha 
sur  les  Etats  de  Chilpéric  que  tous  les  revers 
accablèrent  à  la  fois.  Son  fils  Théodebert  fut 
abondonné  des  siens,  pris  et  tué.  Contran 
tpntta  son  parti,  et  la  ville  de  Paris  ouvrit  ses 
portes  à  Sigebert ,  qui  bientôt  vint  mettre  le 
àèg^  devant  Tournai  où  Chilpéric  s^était  ren- 
fermé avec  sa  famille  \ 

Mais  alors  que  tout  devait  abattre  le  cou- 
rage du  roi  de  Soissons ,  il  avait  près  de  lui 
Frédégonde  que  rien  ne  pouvait  effrayer  \ 
Cette  autre  Médce  prétend  commander  à  la 

*  Creg.  Turoo,  ib.  —  Fredcg.,  iù.  •—  f  tia  Sanct. 
Atdeg.  —  Aiiii.,  1.  3. 

'  Greg.  Turon.,  ib,  —  Gtstn  Franc.^  c.  32.  —  Frc- 
clcg.,  ib,  —  Aiiii.,  1.  3.  —  Sij;eb.  Geiiibi.,  Chron, 

'  Gest,  Franc,  ib.  —  DuCliesn.,  t.  i .  —  Legendie  , 
liisl.  de  France,  t.  i.  —  Conloiii.  ,  Hist.  de  Franco, 
t..  1,  p.  209,  in-fol. 
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destinée  ^  plus  le  danger  s^accroît,  plus  elle 
s^élève,  le  dominant  toujours  d^un  front 
tranquille  ;  Texpérience  qu^elle  a  du  crime  la 
Fend  confiante  ;  elle  marche  droit  au  but 
qu^elle  envisage  ;  il  semble  à  son  orgueil  qa» 
le  malheur  doit  servir  dWenue  à  sa  pros- 
périté. 

Cette  fenune  audacieuse,  que  Ch^périe 
avait  osé  proclamer  reine  ' ,  a  plus  d^un 
moyei)  de  triompher  des  obstacles  qui  Peu* 
tourent  ;  elle  est  belle ,  et  son  soiirire  a 
séduit  deux  habitans  de  Tervana;  elle  est 
éloquente,  et  sa  bouche,  leur  indiquant  la 
victime,  soufile  en  eux  quelque  chose  d^elle- 
même.  Armés  des  poignards  qu^elle  laissa 
dans  leurs  mains,  ils  partent;  un  instant  iq>rë6 
les  cris  qui  s^élèvent  du  camp  des  assi^eans 
révèlent  Passassinat  de  Sigebert  '. 

On  lève  le  siège  de  Tournai  :  Chilpéric  et 
ses  guerriers  sont  frappés  crétonnement  et  re- 

'  Greg.  Turoii. ,  Hùi.y  1.  4* 

'  Greg.  Turôn. ,  iù Fredeg. ,  Epiiom, ,  c.  17.  — 

Cvst,  Francy  r.  3^.  — •Sigeb.  Gemblac,  Chron^ 
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doutent  quelque  stratagème;  mais  fVédé- 
gonde  reste  calme  au  milieu  d^eux  •  et  ;  ne  té- 
moigne ni.  surprise,  ni  crainte^  ni  reiQords. 
Bientôt  tout  rentre  sous  Tobéissance  du  roi , 
qui  envoie  des  satellites  à  Paris  pour  y  arrêter 
Brunehaut  et  son  jeune  fils ,  héritier  de  TAus- 
trasie'  ;  un  des  officiers  de  cette  reine  parvint 
à  sauver  son  enfant  de  la  prison ,  et ,  le  des- 
cendant du  haut  des  remparts  dans  une  cor- 
beille de  jonc ,  il  arriva  par  des  diemins  dé- 
tournés dans  la  ville  de  Metz  où  il  fit  procla- 
mer cet  hérijder  de  Sigebert  *• 

Cfailpéric  et  Frédégonde  revinrent  à  Paris 
où  était  encore  Brunehaut.  Cette  reine,  cou-* 
verte  des  crêpes  du  veuvage  et  retenue  dans 
les  fers,  n^en  était  que  plus  séduisante;  Page 
nWait  point  altéré  ses  attraits  dont  un  poète 
du  temps  nous  a  laissé  la  peinture ,  et  une  lon- 
gue suite  de  maUieurs  n^avait  point  encore^ 
en  aigrissant  son  caractère ,   corrompu  les 


»  Greg.  Turon.,  I.  4»  c-  45»  —  Gesi.  Franc, ,  ib. 
'  Fredcg.,  c.  ^7.  —  Cordeuioy,  t.  1 ,  p.  7.i  i. 
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grandes  qualités  que  plusieurs  de  ses  contem- 
porains ont  vantées  en  elle  ' . 

(]hilpéric  avait  un  fils  de  la  reine  Ando- 
vère ,  appelé  Mérovée.  Ce  prince  vit  la  reine 
d'^Austrasie,  Taima,  en  fiit  aimé  '.  Cet  amour^ 
que  traversa  Pinfortune ,  et  dont  la  fin  fiit  vrai- 
ment terrible ,  offre  le  beau  sujet  d^une  tra- 
fçédie. 

On  verrait  le  jeutie  Mérovée  déplorant 
avec  Gailénus,  son  ami',  les  fléaux  qui  dé- 
vastent la  France  * ,  et  que  semblent  attirer 
les  forfaits  de  Frédégonde.  Sa  haine  pour  cette 
marâtre  est  trop  bien  justifiée  ;  c^est  elle  qui 
fit  répudier  sa  mère  Andovère,  et  qui  la  fît 

'  Elle  n'avait  encore  que  vingt-huit  ans ,  et  faisail 
l'admiration  publique  par  ses  vertus. —  Fortunat. , 
Episc.  Pict,^  1.  6.  —  S.  Greg.  Mag. ,  I.  5,  epist,,  1.  9, 
t'pist,  56.  —  Velly,  Hist.  de  France,  t.  i ,  p.  i  la. 

*  Greg.  Turon. ,  1.  5,  c.  a.  —  Gest,  Franc, ,  ià,  — 
Aiin.,  1.  3,  c.  i5.  —  Sigeb.  Gembl. ,  C/iron»  —  Meae- 
ray,  Abr.  chron. ,  t.  3,  p.  i58,  in-12. 

^  Greg.  Turon.,  ï/k  —  Mezeray,  lieu  cite,  p.  160. 

•  Greg.  Turon.  ,  Hisi, ,  1.  3,  4»  ^  et  6.  —  Fredeg. , 
Epii.  y  c.  82.  —  Aiin. ,  fie  Gcst,  Franc, ,  I.  a  et  3.  — 
Marti  Episc,  C/iron.  —  Sigeb.  Gcniblac,  Chron, 


I  riilt'i  incT  (liiiLs  liii  cloidc  '  ;  ('\'.s|  (Ile  (jm  {>: 
j)erséciite ,  lui  et  ses  Irères,  et  qui  leur  dresse 
des  embûches  ppur  les  priver  de  la  couronne 
qu^elle  réserve  à  ses  (ils  '  ;  c^est  elle  qui ,  fer- 
mant Ie3  yeux,  de  Chilpéric  à  la  justice ,  à  la 
vertu,  le  fait  haïr  de  ses  sujets,  et  Tentrauie 
avec  elle  dans  les  chemins  du  crime. 

Aujourd'hui  plus  cruelle  que  jamais,  elle 
suscite  des  ennemis  à  Brunehaut,  et  tandis 
qu^eile la  retient  captive  en  ces  lieux,  elle  mé- 
dite Tusurpation  des  Etats  de  son  fils  Childc- 

ben\ 
Les  discours  deMérovée  amèneraient  Taveu 

de  sa  passion.  Ce  prince    dirait   comment , 

lorsqu'il  parut  en  qualité  d'ambassadeur  à  la 

cour  d'Athanagilde  pom*  demander  ,  au  nom 

de  son  père ,  la  main  de  la  princesse  Gais- 

vinde,  il  vit  Brunehaut,sa  sœur,  prête  à 

'  Gest.  Franc,  y  c.  3i.  —  Mezcray,  Abr.   chron.  , 
t  5,  p.  146 ,  an.  562. 

"  Greg.  Toron. ,  Hist.,  1.  4  ^i  A^y.  —  Velly,  Hisl.  de 
France,  t.  1,  p.  117. 

^  Greg.  Turon. ,  ib,  —  Gest,  Franc,  c.  33.  ~  Fred. 
-£pii.j  74«  —  Velly,  t.  i ,  p.  m  et  suiv. 
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pai'lir  pour  TAustrasie  où  Sigebert  l'attendait 
à  l^autel.  Ils  se  connurent  assez  tôt  pour  s^ai- 
mer,  et  tï*op  tard  pour  s^unir..  Cest  depuis  ce 
moment  que  Mérovée  nourissait  des  feux  sans 
espérance;  nmis  enfin  le  ciel  a  pitié  de  ses 
maux  y  et  un  nouveau  choix  est  permis  au 
veuvage  de  son  amante. 

Chi^péric  vient  ensuite  annoncer  à  Mérovée 
qu^lTa  noHuné  chef  des  légions  qu^il  envoie 
dans  PAustrasie  contre  le  fils  de  Brunehaut '. 

•Mérovée  refuse  d*être  Tinstrùment  dç  cette 
usurpation  ;  il  veut  employer  son  courage  à 
des  expéditions  plus  dignes  de  lui  ;  que  son 
père  lui  commande  d^aller  combattre  ou  les 
hideux  Avarois  qui  se  montrent  aux  frontières 
de  la  France  ' ,  ou  les  farouches  Lombards 
que  les  Alpes  retiennent  mal  dans  les  champs 
de  ritaUe  ' ,  ou  les  Saxons  dont  les  vaisseaux 

'  Greg.  Turon. ,  Hist. ,  I.  5 ,  c.  a.  —  Gest.  Freutc, , 
c.  33.  —  Fredeg. ,  Epitom, ,  c.  74. 

>  Greg.  Turon.,  /A.,  I.  /{,  c.  19.  —  Fredeg.,  Epitom.^ 
c.  61 Fortunat.,  Epist.  PicLj  Carm,,  I.  6,  carm.  3. 

^  Fredeg. ,  Epii. ,  c.  25.  —  Paul.  Diac. ,  Hist,  Lon^ 
^ob.j  2,  7.  —  Marius,  in  Chron, 
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tjraimiseiit  les  mers  '  ;  voilà  les  ennemis  que 
son  glaive  doit  attaquer ,  voilà  le  triomphe 
utile  qui  flattera  son  orgueil.   Mais  pourrait- 
il,  ouUiant  ce  qu^il  doit  à  la  fidblesse  et  au 
malheur,  dépouiller  le  neveu  de   son  père 
d^un  Intime  héritage  !  Ah  !  que  diraient  les 
hardesdu  festin  quand  ils  verraient  Mérovée 
débuter  "par  un  crime  dans  la  noble  carrière 
des  combats,  et  s'^asseoir  à  la  table  de  ses 
pères,  souillé  du  sang   de  Porphehn  !    Les 
harpes  ne  trouveraient  point  d^hymne  à  sa 
gloire ,  et  le  silence  accusateur  couvrirait  de 
honte  et  d^opprobre  le  fronthumitié  dû  vain- 
queur. 

.  Chilpéric  lui  répond  que  la  pi^emière  vertu, 
le  .premier  mérite  d^un  fils ,  est  d^obéir  à  son 
père  :  il  lui  ordonne  de  faire  les  apprêts  de 
son  départ.  ' 

Qiilpéric,  resté  seul,   exprime  dans    un 
^ourt  monologue  les  soupçons    que  lui  fiût 

'  Greg.  Turon.,1.  3,  c.  3.  —  Gese.  Franc. ,  c.  19. 
—  StruU,  Angleterre  anc. ,  p.  55.  —  Mezeray,  Hist. 
^e  France ,  t.  1 . 
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naiti*e  la  résistance  de  Mérovée  ;  il  a  observé 
son  trouble  et  sa  rougeur  au  seul  nom  de 
Brunehaut  ;  il  veut  prévenir  les  effets  de  IV 
inour  que  sa  mortelle  ennemie  peut  inspirer 
a  son  fils;  et,  draignant  qu^elle  ne  demMre 
plus  long-temps  à  sa  cour,  il  la  fait  apfi^ler 
pour  lui  ordonner  de  retourner  en  Aiis- 
trasie. 

Brunehaut  est  amenée  devant  Tautèur  de 
tous  ses  maux  ;  la  haine,  depuis  long*teii^ 
amassée  dans  son  cœur,  s^épancherait  iMfifiti  ; 
mais ,  dédaignant  de  parler  à  son  tyrati^  îo^ènte 
pour  Taccuser ,  c  W  au  ciel  qu^elle  adr^iste 
Pexpression  de  ses  douleurs,  ce  sont  les  mitiès 
d'un  époux  et  d^une  sœur  qu^elle  évoqué  et 
qu'elle  interroge  :  «<  Ombre  de  Sigebert,  3'é- 
«  criç-t-elle,  déclare  ici  quel  bras  a  conduit 
«  les  poignards  qui  Oont  Eût  ces  blessuH^  ! 

u  Ombre  de  Oalsvinde,  tendre  sœur,  que  lliT- 

((  men  a  conduite  au  trépas,  nomme  la  main 

<(  qui  lit  un  linceul ,  du  voile  nuptial  dont  se 

<(  couvrit  ton  front  le  jour  funèbre  où  tu  de- 

«t  vins  épouse  !  Nomme  la  main  qui  changea 
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«  les  riches  colliers  que  j^ajoulai  à  ta  parure , 
H  en  ces  nœuds  redoublés  qui  meurtrissent 
«  ton  cou  sanglant  !  O  Sigebert  !  ô  Galsvinde  ! 
«  dites  un  mot,  faites  un  signe,  et  queiqu^uii 
«  ici  va  firémir....  Mais  pourquoi  craignez- 
«  TOUS  de  révéler  des  forfaits  qui  n^étonne- 
«  raient  point  ce  séjour?...  Ombres  trop  gé- 
«  néreuses ,  pourquoi  respectez-vous  encore 
«  des  liens  que  le  crime  a  brisés  ?  Ah  !  plus 
n  tf égards,  plus  dé  pitié!  Si  les  tombeaux 
«  TOUS  ont  appris  le  secret  de  la  mort,  confiez- 
«  le  Â  ma  vengeance ,  et  bientôt  vous  verrez 
«  aux  enfers  celui  que  vous  ne  voulez  pas 
«  iiomnier;  mais  alors  il  faudra  bien  âppren- 
«  dre  au  juge  qui  mesure  les  supplices  sur  les 
«  forfaits  j  que  c^est  Chilpéric  qui  ût  assassiner 
«  son  épouse  et  son  frère.  » 

«  Téméraire  !  s^écrie  Chilpéric  d^une  voix 
«  tonnante  ;  si  ton  sexe  ,  si  mon  rang  ne  me 
^  défendaient  point  les  épreuves  et  les  com- 
««  bats  \  nous  irions  dans  la  lice  accoutumée, 

'  Les  femmes  étaient  admises  au  serment ,  mais  elles 
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<(  demander  à  Dieu  \son  jugement  *;  tu  m^y 
c(  verrais  marcher  sans  crainte  sur  le  fer  ar- 
((  dent  %  ou  plonger  dans  les  flots  bouillans  ', 
H  ou  braver,  le  sein  nu  et  sans  bouclier,  la 
«  pointe  des  épées  et  le  tranchant  des  haches. 
n  Écoute-moi.  Sur  le  mont  qui  domine  Lu- 
«  tèce ,  mon  aïeul  Clovis  éleva  un  ten:iple  où 
«  repose  Tauguste  Geneviève  ^  ;  ceux  qu^oo 
u  accuse  d^un  crime  pénètrent  sous  ses  voû- 
te tes  redoutables  :  descendus  dans  ses  sou- 
u  terrains  profonds,  en  présence  du  tombeau 
<c  sacré   et  du  signe   rédempteur  de  notre 

ne  pouvaient  ramasser  le  gant^  lorsqu  elles  étaient  ac- 
cusées elles  se  choisissaient  un  champion ,'  auquel  on 
coupait  le'  poing  s*il  perdait  la  cause  qui  lui  était  con- 
fiée. Foy.  Muratori ,  Ducang^ ,  Beaumanoir,  Mablj, 
Montesquieu,  Moreau,  etc. 

•  Becman. ,  Dissert,  de  Prod,  sang.  —  Muratori, 
Dissert,  de  judic,  Dei, 

3  Ducange  ,  Gloss. ,  v"  Fcrrum,  —  Beaumanoir. 
Coût,  de  BeauYoisis,  c.  6i.  —  Legendre^  Mœurs  des 
Franc. ,  vol.  uniq., p.  87. 

3  Becman. ,  /oc.  cit.  —  Muratori ,  ib.  —  Beauman. , 
lieu  cité.  —  Montesq. ,  Esprit  des  Lois,  1.  28,  c.  17. 

4  Cette  égUse  fut  d'abord  construite  sous  FinTOca- 
tion  des  apôtres  saint  Pierre  et  saint  Paul. 
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a  cuite,  le  couqpaUe  pousse  un  cri  d^effroi  qui 

<(  divulgue  son  crime ,  et  l^imiocent  est  ab- 

4  sous  par  un  serment  solennel  '  •  Hé  bien  y  dès 

«  que  Ifi^  nuit  Couvrira  ce  palais ,  nous  nous 

H  rendrons  dans  ce  sanctuaireque  redoute  le 

«  parjure.  Assemble  tes   témoins  ';  je  vais 

«  réunir  lés  miens.    Tous ,   au  nombre  de 

«  soixante,  jm*eront  avec  moi  que  cette  main 

«  est  innocente  ,  et  que  ta  bouche  a  proféré 

a  une  imposture.  Que  dis-je!  ah!  je  puis,  sans 

•1  recourir  à  ces  épreuves  vulgaires ,  te  con- 

*'  vaincre  à  Tinstant  que  Chilpéric  n^est  point 

"  un  cruel ,  un  lâche  y  un  assassin  ;  tu  viens 

«  de  m^accuser,  de  soulever  contre  moi  tous 

'^  les  spectres  des  :enfers ,  et  pourtant ,  in~ 

*<  grate  !  je  né  t^appelais  que  pour  i*ompre  tes 


»  Pact.  Leg.  Salir.  —  Muratori ,  Inco  cit,  —  D' Achery 
Spicil. ,  t.  8.  —  Félibien,  Hist.  de  T Abbaye  de  Saint- 
Denis  ,  li*  1  y  Discours  préHinin.  —  Moreau ,  Discours 
surrHistoîrede  France.  —  Montesq. ,  Esprit  des  Lois , 
I-  28,  c.  18. 

>  Lois  des  Bourguignons,  4it.  4^.  r—  Lois  des  Bava- 
rois, lit.  16.  —  Pact.  Lfg,  Sfilic,  —  Agobard  ,  LetUe 
a  Louis-le- Débonnaire.  —  Muratori ,  loco  cit. 
TOME  I.  22 
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'U  fers  !  Maift^  plus  gn^à  encore  que  tu  n^es 
K  iiquste  ^  je  ne  révoquerai  point  mon  faien- 
n  fait  ;  i^tôurne  donc  en  Australie,  près  de 
(I  ton  "fils  Childebêit  ;  redeviens  libre,  i^éâbe, 
<i  et  te*ouve  ton  sUppKce  dans  le  souTenbrdc 
«  mes  bpiénfidts.  »  ^ 

Cependant  Mérovée  cherche  Brundiâut. 
encore  plein  du  trouble  et  de  Finquiétude  ^ 
lui  cause  la  nouvelle  de  son  départ  prochalb 
Malgi*érodieu8e  présence  d^une  marâtre,  ilÉit 
gré  les  si^es  de  col^^  que  le  ciel  laisse  écla- 
ter '  y  malgré  les  fléaUx  qui  désolent  ces  murs' 
la  vue  d^une  femme  adorée  fait  de  cè^  taètnei 

r 

beux  un  séfOur  enchanteur  pour  Mérol^: 
mais  dans  quel  désert  affreux  le  làisMhi'Mh 
sence ^e  Brune|iaut,  et  quand  il  en  serailé- 
paré ,  de  quel  poids  Faccablera  la  vie  !  Ces 
amans  \f  après  s^étre  exprimé  leurs  i^^egrèts  ei 

*  Greg.  Turon.,  £pise%j  Hisi,y  1.  5»  —  Fredeg»,  J^pîie. 
r.  8)'.  *-  Mariitt,  in  Ckronie,  — -  Mezer.,  t.  3,  p.  170 
an.  58^'y  p.  17^1,  an.  583,  etc. 

'  Greg.  TnroB^,  Hist.  ,1.3,4^5*--*  Mariai ,  îE^.— 
Aiin.,  <le  Cest,, Franc, ^  I.  2  et  3.  -^  Mezeray,  lieu  cité 
p.  164  et  suiv. 
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leur  anuMir^  f  oiiv>€imi^iit  de  a^^(K)U9çr  seorè- 
tement,  et  4^  fuir  tous  dew  en  Austtasiè  *. 

9|^T^  sçi^  pour  prévenir  l'évé^,  Plpé- 
twUt  '  ^doit  Les  imir  dnmi  la  chapdfe  du 
pobds  où  JB^unehaut  jum  le  rqcHiidre  Mentôt. 

* 

CeCfaB  princfBSse,  resl^.  seule;  avec  sa  confi- 
dente ,  e^pi^qie.  les  $exitimens  contraires  qui 
s^âèveot  dàm.son  cjoaur  ;  Famour^  la  kaîxie  ^ 
la  Yeiig^eaiiQef  }a  crainte  et  Fespoir  y  régnent 
tour;  à  ^our.  En  éppusa^t  MérOvée^  elle  sHmit 
au saftig  qiiVlle  ebhorret  au fibdu  meurtrier 
âaMSûeutet  de  son  ^^ux';  eomne  Didon , 
<|aî  e^^ndait  gétnîr  roD3A>re  de  Siohée^  ^le 
(xamt^^oSEénc^l^siiiaiies.deSigehèrt  :  cqpen- 
di^  celui  ,^4a^eHei  aime  a-t«il  partagé  les  cri* 
aies  4^ .  âpfl  p(è^'?  If  on  ;  sans  doute  ;  et  C2iil- 
pénç  lui-^méme  ne  s^én  était  pas  encore  totdllé 
lonqu^îl  i^oiisa  fi  vertueuse  Andovère  dont 
te.  cliwte  rtiu;  conçut  Mérovéé.  <c  Au  reste , 
«  ajemte  6r iwebauC  ^  pourquoi .  «par  tant  Ja- 

*  Greg.  Tur.;  16.,  1*  4^  -*:  Mezera/^lîeu  cité,  p.  i5B. 
'  Greg.  Turon.,  /è.,  t.  4  et  5.  —  Aîm. ,  I.  3,  c.  i5. 
—  Mezerav,  lieu  citt?.  —  Vêlly,  t.  i,  p.  1 12. 
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H  dresse  justifier  mon  amour  !  Que  mes  feu\ 
«(  soient  iU^tîmes  ou  purs ,  siiis-je  donc  libre 
n  de  les  étouffer  y  moi  dont  le  destin  rigoureux 
<i  anéantit  la  volonté,  moi  quHI  pousse  dans  le 
a  sentier  de  la  vie  corïuneune  etotave  etpeut- 
«  être  comme  une  victime?  Vainement  for- 
te .  merai-je  un  choix  ou  dés  Vœux  ;  TimplisM^i- 
((  ble  £Eitalité  n*ea  dicterait  pas  moins  9es4ois. 
H  Sort  inflexible  !  lorsique  dans  les  longs  te- 
ai  vers  de  ma  jeunesse  je  n^ai  pu-  te  ré^er 
a  par  mes  efforts  et  mott  courëge,  est-ce  donc, 
u  quand  tu  m^ordonnès  d^aimer,  qu^il  finit  me 
((  révolter  encore  oontre  toi?  Quoi!  diacun 
il  autour  de  moi  suivra  en  triomphe  ses  pen-- 
ti  chans;  Fréd^c^de,  pour  prix désesfiMrfidts, 
«  recevra  le  titre  et  le  diadème  des  mnea  ; 
((  ChilpériCf  pour  prix  des  siens,  recueiHelni 
(c  un  royal  héritage  ;  et  moi^  pritacesâiè  infor- 
«  tunée  j.  que  tout  délaisse  et  oublie,  mm  qui 
ce  languis  dans  la  captivité, 'sans  seccurs  et 
H  sans  amis,  je  repousserais  loin  de  mon  cœur 
<i  Taimablé  objet  qui  m^apparut  au  milieu  des> 
(c  douleurs  !  Cher  prince  ,  quand  mon  père^ 
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«  m'ordçmna  d^épouser  Sigebert ,  fiUe  d^un 
«  roi ,  jlB  ne  sus  qu^obéir,  et  au  lieu  de  mon 
«c  amour,  je  présentai  à  Thymen  des  trésors 
«  et  des  peuples  *  ;  mais  aujourd'hui  que  je  n^ai 
«(  plus  ni  peuples  ni  trésors,  aiqourd^hui  que  je 
«  n^ai  à  f  ofinr  que  des  larmes  et  des  fers,  viens 
«  du  moins,  ah  !  viens  recevoir  au  pied  des 
«  autels  et  mon  cœur  et  messermens  !  » 

Tandis  que  Bruuehaut  hâte  ses  pas  pour  ne 
point  rencontrer  Cbilpéric ,  eelui-ci  s^avance 
avec  Bozon  que  Thistoire  nous  peint  comme 
un  perfide ,  trahissant  Tamitié  de  Mérovée  \ 
Le  roi  lui  communique  les  soupçons  quHl  con^ 
coït  des  amours  de  son  fils  et  de  Brunehaut , 
et  lui  ordojnne  d^épier  attentivement  leurs  dé« 
m^irches. 

Un  officier  viqpit  avertir  ce  monarque  que 
les  fils  de  son  épouse  Frédégonde,  fi*appés 

*  Greg.  Tur. ,  /6.,  I.  4*  —  Forlunai ,  1. 6,  </c;  Niipt. 
Sigeb.  et  BruH.  — -  Aun.,  de  Gest.  Franc,  ^  I.  3. 

'  Greg.  Tnron.  ,1.5,.  c.  i3.  — Cordemoy  ,  lieu 
cité,  p.  a  14.  —  Daniel,  Ubtoire  de  France,  t.  1, 
p.  1H2,  in-fo1.  —  Mezeray  ,  Abrogé  chron. ,  t,  3^,^ 
V-  160. 
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dHm  mal  subit  %  sont  expirants  dans  les  bras 
de  cette  mue  éplorée ,  qui  remplit  le  jpalais  des 
cris  dé  sa  douleur. 

*  * 

Le  confîd^it'de  Chilpëric  lui  apprend  IV 
nicm  clandestine  àe  Mérovée  et  de  Brunéhaut  : 
ce  roi  9  enflammé  de  colère,  ordonne  qu^onles 
amène  devant  lui.  Chilpmc,  resté  seul,  ekbale 
sa  âu?eUr  dans  un  court  monologue ,  lors- 
qu^enfin  parait  Fréd^onde. 

On  sait  que  tes  en&ns  de  cette  reine  furent 
atteints  d'uite  épidémie,  et  que  pendant  leur 
danger,  considéré  par  Fréd^onde  comme 
une  punition  du  ciel  %  elle  connut  quelques 
instans  le  repentir,  et  fit  trêve  à  ses  fureurs  ; 
c^est^alôrs  que  Gr^oire  de  Tours  hii  fidft  t^ùr 
un  discours  attendrissant  où  elle  re{N70cbe  à 
Chîlpéric  Pinjustice  qui  pèâirlttir  ses  peuples  ' . 

Frédégonde,  naguère  si  dédaigneuse  et  si 

<  Greg.  Turon.y  1.  5 ,  c.  34-  —  Coi-deinoy,  lieu  cité , 
p.  aaa.-^Mezeray,  lieu  cité,  p.  164  et  i65. 

*  Greg.  Turon. ,  Hùt. ,  L  5  ,  Aim.,  de  Gesi.  Franc. ^ 
I.  3.  —  Chron.  de  Saint-Denîs.  —  Mezeray,  Abr^ 
chron.,  I.  3,  in-12,  p.  164. 

3  Grégoire  de  Tours ,  I.  5 ,  c.  25. 


/icre  ,  N  aviUKO  lenleuiful  >,nv  la  scènt»;  .son 
Il  oui  est  décoloré ,  ses  ^  eux  sont  no  jés  de  lar- 
mes ,  sa  voix  se  perd  dans  ses  soupirs,  sa  dou-* 
leur  a  dompté  son  orgueil ,  et  dans  son  cœur 
triomiihe  la  nutiire  ;  elte  va  se  r^podlre  au  pied 
des  auteb  ppur  essayer  d^  fléchir'  par  3^ 
prières  '  celui  qm  punit  les  crimes,  et  lui  pro- 
poser sop  remords  pour  prix  du  salut  de  ses 
enfàns.  Cette  reine,  au  milieu  de  son  afQiçtion 
et  de  son  {|I^ttement,  paraît  encore  une  pvMs- 
sauce  capable  de  transiger  avec  le  roi  des 
deux, 

Chilpéric ,  qu^eUe  abords,  lui  parle  du 
maria^  de  Brupefiaut  et  de  Mérovée;  il 
laisse  ëdiapper,  dans  sa  colère,  les  mots 
d'd^l  et  de  trépas. 

Fféd^onde  r^^B||enx>mpt  ;  elle  craint  que 
de  pouveaux  crimes  ne  rendent  plus  difficile 
Taccord  qu^elle  veut  fiiire  avec  Dieu ,  et  c^est 
ici  qu'elle  pourrait  prononcer  le  discours 
que  lui  attribue  Grégoire  de  Tours. 

■  Fréclégoudc  iit  porter  ses  enfoos  ^ur  le  tombeau 
<)o  saint  Médard  pour  obtenir  leur  guéfisou. 
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Chilpéric ,  attendri  ,  consent  à  soulagi 
ses  peuples  des  charges  dont  il  les  accabli 
et  se  décide  à  pardonner  Punion  de  Brun 
haut  et  de  Mérovée" 

Cependant  ceux-ci ,  arrêtés  par  Pord 
que  Chilpéric  arait  donné  dans  sa  ccièn 
arrivent  entourés  de  satellites. 

La  fî^e  Brunehaut ,  qui  croit  être  amon 
devant  le  roi  pour  entendre  sa  sentence  y  1 
trouve  en  &ce  de  cette  Frédégonde  qu'd 
abhorre  '  ;  elle  éclate  en  reproches ,  et ,  dai 
une  invocation  énergique  ,  appelle  sur  M 
ennetaûde  la  vengeance  divine. 

Frédégonde ,  efiray ée  de  ces  imprécalHm 
en  redoute  Peffet  au  tribunal  de  FEternd 
chaque  mot  que  profère  Brunehaut  y  redoiib 
ses  alarmes  et  ses  craintes  maternelles 
chaque  accusation  semble  grossk*  la  foudi 
qui  gronde  sur  sa  famille. 

Tremblante  pour  les  jours  de  ses  en&n 


■  Greg.  Turon. ,  Hist. ,  1.  4  et  5.  —  Aini. ,  l.  S. 
VcJly,  t.  i,p.  ii5el9aiT. 
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elle  se  jette  éplorée  à  ses  genoux  ;  cette  reine, 
orgueilleuse  et  puissante ,  demande  humble-* 
ment  grâce  à  son  .  ennemie  ^  faible  et  dans  les 
fers. 

Au  moment  où  les  nouveaux  éppux  se  li- 
vrent, au  bonheur  d^étre  Fun  à  Tautre^  et 
s^apprêtent  à  partir  ensemJble  pourTAustrasie, 
Chilpéric  sVvance  et  leur  apprend  que  Gon- 
Iran  hii  fait  déclarer  la  guerre  '  pour  ressaisir 
les  domaines  du  jeune  Childebert  qu^il  vient 
d^adopter';  il  ajoute  que  les  ambassadeurs 
de  Contran  redemandent  Brunehaut,  nom- 
mée régente  .de  son  fils  \  Dans  tout  autre 
temps,  Chilpéric  eût  retenu  cette  reine  en 
otage;  mais  le  repentir  de  Frédégonde  agit 
encore  en  lui  et  contraint  son  naturel  fa- 


•  Greg.  Toron. ,  HUt. ,  1. 5 ,  c.  14.  —  Fredcg.,  EpU. 

—  Gest.  Franc.^  c.  33.  —  Vclly,  t.  1 ,  p.  1 12  et  1 13 

Cordeinoy,  Hîst.  de  France,  t.  1. 

»  Grèg.  Tur,  ib,  —  Fredeg. ,  Epit, ,  c.  8a.  —  Aim. ,  ib. 
—Daniel,  Cordemoy  et  Mezeray  en  leurs  Histoires  de 
France. 

'  Greg.  Turon.  ,  ib.  —  Mezeray,  Abr.  cliron.,  I.  3 , 
p.  159. 
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rouclic;   d^^illeurs  ce  monarque   astucieux 
espère  que  Brunéhaut,  dont  il  vient  d'adoucir 
le  ressentiment,  ne  nuira  point  à  ses  intérêts; 
il  rengage  donc  à  partir  avec  les  envoyés  de 
Contran,  Quant  à  Mérovée,  il  lui  laisse  la 
liberté  de  rester  piiès  dVmpère  ou  de  suivre 
son  épouse  :  ce  prince  Vertueux  li^li^te 
point  :  fc  Mon  dboix  est  fait ,  dit-il  à  Chilpërtc, 
«  ou  plutôt  je  nVn  ai  point  à  faire  :  Phonnenr 
H  n^a  qu^un  sentier;  j^y  marcherai  tQD^ours. 
<c  Brundbaut  doit  partir;  IHntérét  de  son  fib^ 
<(  le  vœu  de  son  peuple,  le  soin  de  sa  gran*^ 
«  deur,  tout  lé  lui  ordonne,  et  à  moi  tout 
n  me  commande  de  rester  près  de  vou9.  Ah  ! 
<i  jWrai  pu  la  suivre  en  d^auti^es  cUnuEts, 
<(  quand  la  paix  régnait  ici  et  que  nul  danger 
<(  ne  menaçait  vos  frontières;  mais  alors  que 
«c  retentit  le  cri  de  la  guerre ,  je  nuirai  point 
«  en  ces  lieux  soulevés  contre  vous.  Cepen- 
«  dant,    puisse   mon   père    m'écouter  sans 
«c  couiTOux  !  mon  bras  ne  s^armera  pas  contre 
<(  des  ennemis  que  va  rassembler  un  objet 
«  adore;  ainsi  donc,  tandis  que  vous  condui- 
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c  rez  votre  armée  contre  les  Austrasiens^ 
R  ^m'abstenant  d^une  gloire  afireusci  qui  rérol- 
R  Uonait  mon  cœur,  je  resterai  en  ces  lieux 
«  pour  y  fidre  respecter  vos  lois  et  repousser 
>  lesenemis  qu^  pourrait  attirer  votre  ab- 
«  sence.  » 

Qiilpéric  applaudit  à  ses  sentimens  et  quitte 
b  ÉCàne;  Mérovée  et  Brunehaut  restent  seuls. 
Foift ce  qui  rend  des  adieux  touchans  se  trouve 
ici  téiïm  :  une  perspective  ténébreuse  a  £iit 
tressaillir  ces  deux  amans.  Mérovée  ne  se  dis- 
nmàle  pas  tout  ce  qu^il  doit  redouter  :  il  sait 
]ae  Frédégonde ,  s^eniiuyant  delà  vertu ,  peut 
bn|$quement  revenir  à  ses  crimineUes  habi- 
ttideis  et  à  sa  haine  implacable  pour  le  sang 
1- Atidovère  ;  il  sait  que  Chilpéric ,  trop  facile- 
ment inspiré  par  elle ,  pourra  le  punir  d^une 
imiôn  qu^il  n^a  pardonnée  qu^avec  effort  ;  mai$> 
le  devoir  parle ,  il  va  lui  sacrifier  sa  tendre  sse 
et  aoQ  bonheur. 

Quant  à  Brunehaut  j  dans  le  délire  prophé- 
tique de  Tamour  et  du  désespoir ,  dans  le  près- 
sentiment  qui  devance  les  grandes  calamités 
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comme  réclair  précède. la  foudre,. eUe  enti*e^ 
voit  quelques  traits  de  son  horrible  destinée. 
Tel  quW  £stnt6me  hideux  le  sinistre  avenii* 
lui  apparaît,  triste ,  sanglant  et  dépouillé  dW 
pérance  ;  elle  ne  voit  de  toutes  parts,  que  des 
triomphes  criminels  pour  ses  ennemi3 ,  et  pom* 
elle  Pexil ,  Tinsulte ,  la  misère  et  le  trépas  '  ! 
Persécutée  par  le  sort ,  cette  piincesse  est , 
comme  Oreste ,  lasse  de  sa  vertu  et  de  son  in- 
nocence ;  encore  un  malheur ,  elle  ne  répond 
phis  d'elle  M 

Cependant  Gailénus,  confident  de  Méro- 
vée ,  vient  avertir  la  princesse  que  les  ambas- 
sadeurs Pattendent  pour  partir.  Mérovée  prie 
Gailénus  de  la  guider  jusqu'à  Tavant-garde  de 
Tarmée  des  Austrasiens  par  des  chemins  se- 

*  On  avait  aussi  prédit  à  Mcrovée  uoe  mort  fuoeste. 
Velly,  t.  1,  p.  ii5. 

'  Jusqu'à  ce  moment  de  sa  vie  y  les  historiens  ne  lui 
avaient  reproché  aucun  crime,  yojr,  1  apologie  de  cette 
reine  infortunée  dans  l'asquier,  en  ses  Recherches  sur 
la  France^  dans  Vclly  etCordemoy,  en  leurs  Histoires 
de  France ,  au  règne  de  Clotairc  II }  dans  Moreau ,  m 
ses  Discours  sur  l'Histoire  de  France. 
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■etscC  détournés ,  afin  de  prévenir  les  retours 
:  les.,  embûches  de  Frédégonde. 
Les  époux  se  séparent.  Tandis  que  Méro- 
ie ,  resté  seul ,  se  livre  à  Texcès  de  la  dou- 
iur  où  le  plonge  ce  départ ,  Frédégonde  sur- 
ient  9  et  Fobjet  quHl  déteste  le  plus  paraissant 
nmédiatement  devant  lui  après  Pobjet  qu^il 
iiné le  mieux,  ajoute  ainsi ,  par  un  contraste 
(freux ,  à  la  situation  pénible  de  ce  prince. 

Cette  Frédégonde  y  alors  véritablement  Fré- 
kégoiide  j  vient  de  voir  expirer  ses  fils  '  ;  dé- 
espérée  de  leur  trépas ,  mais  du  moins  quitte 
lér  lui  de  ses  vœux ,  de  ses  remords ,  de  ses 
irières  humiliantes,  elle  a  repris  toute  sa 
ierléy  toute  sa  haine.  Dieu  a  gardé  sa  colère , 
Me  conserve  sa  ^eur  ;  et  cette  femme ,  qui 
le  veut  pas  être  vertueuse  sans  profit ,  envi- 
nge  la  punition  câeste  comme  la  rupture 
Fun  traité. 

En  entrant  elle  aperçoit  Mérovée ,    la  vue 

'  Greg.  Toron.,  Hisi.^  1.  5.  — -  Fredeg.,  £pit,y  c.  8a. 
-^kim.yiie  Gest,  Franc,  1.  3.  —  Roric,  I.  i, — Velly, 
t.  I,  p.  1 18. 
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de   rhérkier  du  sceptre  qu^elle  arait  promu 
à  ses  fils  redouble  encore  sa  douleur  ;  alla 
lui  lance  des  regards  sinistres ,  et  lui  ordonne 
de  quitter  sa  présence.  • 

Seule  avec  ses  confidentes ,  elle  donne  un 
libre  cours  à  ses  transports ,  et  pour  eflbcer 
la  honte  des  larmes  quVUe  a  versées  aux 
pieds  d^une  femme  abhorrée ,  elle  veut  répan- 
dre son  sang  et  celui  de  Mérovée. 

Chilpéric ,  apprenant  <|ue  I^anhée  des 
Austrasiens  sWance  vers  Lutèce,  se  dispose 
à  marcher  contre  elle.  ' .  Prêt  a  partir ,  il  dit 
à  son  confident  qu^il  craint  pendant  son  ab- 
sence que  Frédégonde,  au  désespoir  de  la 
mort  de  ses  fils ,  ne  persécute  Mérovée  :  pour 
soustraire  ce  prince  à  sa  fureur ,  il  a  résolu 
de  le  faire  conduire  dans  Pasile  invicrfable 
d^un  cloiti'e  %  et  il  commande  à  Bozon  d^exé- 
cuter  à  Tinstant  ce  dessein. 

Mais  Frédégônde  vient  irriter  ce  roi  contre 

•  Greg.  Turon.,  locoxii» 

^  Greg.  Turon.,  ib.  —  Fredeg.,  i5/?//.,  —  Aim.,//r 
Gt'Kt,  Franc,  —  Uoric,  I.  2.  —  Cliron.  de  SaiiK-Dcnitt. 
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Mérovée  ;  elle  rappelle  Funion  clandestine  de 
ce  prince^  et  signale  en  lui  Partisan  de  la 
guerre  présente;  elle  lui  persuadé  qu^il  est 
resté  dans  ces  murs  pour  conspit*er  en  faveur 
de  Brunehaut,  et  ajoute  qu^il  faut  attribuer 
à  ses  malices  la  mort  subite  de  leurs  en&ns  ' . 
Celle  dernière  accusation  amènerait  le  déve- 

■ 

l<^pemettt  curieux  et  poétique  des  vieilles 
supeirstitions ,  des  pratiques  de  la  majgie  et 
des  eudiantemetis ,  qui  avaient  beaucoup 
d'influence  sur  ce  siècle  ignorant  et  barbare'. 
Chilpéric  répond  qu^il  a  concilié  ce  qu^exi- 
gaitot  de  lui  la  politique  et  la  nature  ;  que  si 
Mérovée  a  des  pirojéts  perfides,  il  ne  pourra 
les  «xéeuter  dans  Tabbaye  où  il  le  fait  con- 
duire. Mais  il  fi-émit  d'horreur  à  la  seule  idée 


'  Le  prince  Clovis,  frère  de  Mërovée ,  fut  également 
accnsë  par  Frëdëgoude  d*avoir  conspiré  la  mort  de  ses 
fils  à  l'aide  de  la  magie.  Voyez  Greg.  Turon. ,  HUt.  — 
Fredeg.,  EpUom.^  c,  8ft.  «—  Aim.,W<?  Gest.. Franc»  — 
Vclljr ,  t.  1  ,  p.  1 18. 

**  Tous  les  peuples  celtiques ,  scy  thiqnes  et  gothiques 
croyaient  alors  à  la  magie  et  aux  enchantemens.  Voy-ez^ 
sur  leurs  nombreuses  superstitions  à  cet  égard  ,  TEdda 


— .  356  — 

de  causer  sa  mort ,  il  se  rappelle  la  fin  tra- 
gique  du  malbeureux  Clotaire,  que  Tombre 
ensanglantée  de  son  fils  Chramnès  poursuivit 
jusqu^au  tombeau.  ^ 

.  Un  officier  vient  annoncer  Tapproche  de 
Pennemi ,  et  les  deux  armées  seront  bientôt 
en  présence.  Chîlpéric  sort  pour  commander 
le  combat. 

Cependant  Fréd^onde  avait  posté  ses 
agens  vers  les  avenues  du  palais  ;  on  s^empare 
de  Mérovée  qui  était  parvenu  à  s'évader  *. 

Le  front  dépouillé  de  ses  tresses  royales ,  et 
dans  le  costume  dW  esclave  fugitif,  Tinfor- 
luné  est  conduit  devant  Frédégonde. 
.    Celle-ci  sYloigne  pour  armer  les  assassins. 

Tandis  que  Mérovée  s^inquiète  sur  le  sort 
de  Brunehaut,  le  confident  qui  avait  guidé 
les  pas  de  cette  princesse ,  arrive  sous  Pbabit 

isl.  —  Jornaiulès,  de  RvL  GtU  —  Mallct ,  Introduct  à 
THistoire  du  Dancm.,  t.  i . -^ Dithinar ,  ëv.  de  Mers., 
Chron,  ,1.  1  ,  p.  12.  —  D'Acliery  ,  en  son  S|iicîlége  , 
t.  5, 1.  ?  ,  c.  i5. 

«  Mérovc'e  se  sauva  du  cloître  ou  on  Tavait  enfenné. 
Grog.  Turon.,  Wst.  —  Aim.,  I.  3. 
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serviteur  de  Frédégonde ,  et  à  la  ikveur 
I  déguisement  qui  le  cache  à  tous  les 
^  il  pénétre  jusque  vers  son  maître ,  qui 
Toir  un  assassin  envoyé  par  sa  marâtre  ; 
ô  dernier  bonheur  dWe  vie  agitée  f  il 
md  que  non  loin  de  Lutèce  Brunehaût  a 
|0b  pi^mières  troupes  des  Austrasiens  ; 
»s  soldats  9  heiu:eux  de  revoir  la  mère 
ir  jeune  roi ,  lui  ont  ouvert  leurs  rangs 
^  respire  entre  vingt  mille  boucliers  ;  il 

■ 

sud  que  le  combat  s^est  engagé ,  que  la 
ire  s^est  déclarée  pour  cette  princesse 
'avance  vers  ces  lieux ,  superbe  et  triom- 
te. 

eatôt  en  effet,  suivie  de  ses  officiers, 
urée  de  trophées  et  d^oriflammes ,  et  le 
ème  sur  la  tête ,  elle  accourt  sauver  son 
OL  9  et  faire  de  sa  déUvrance  le  gagé  de  la 
.  Mais  à  peine  Mérovée  a-t-il  pressé 
nehaut  sur  son  cœur  ;  qu^il  se  sent  défaillir, 
ue  son  front  se  couvre  d'aune  pâleur  mor- 


iC  malheureux  prince  raconte  que,pour- 

TOME    I.  23 
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suivi  par  les  gai'des  de  Frédégonde ,  et  crain- 
unant  dé  tomber  vivant  dans  les  mains  de  cette 
forcenée,  il  a  fait  couler  un  poison  certain 
dans  ses  veines  '.  A  ces  mots  le  reste  de  sa  vie, 
qui  s^était  rassemblé  dans  son  cœur,  s^em. 
exbale  en  im  dernier  soupir  d^amour. 

Brunehaut ,  d^abord  muette ,  immobile  d^ 
douleur  et  d^efiroi ,  laisse  enfin  éclater  sa  voiiicL 
altérée;  la  main  étendue  sur  le  corps  de  Méro— 
vée,  elle  jure  une  haine  étemelle,  une  ven. — 
geance  implacable  à  Frédégonde ,  à  CfaÂlpéric  ^ 
à  toute  leur  exécraUe  race ,  et  dès  ce  mdmei»  t 
on  devine  ce  que  Brunehaut  doit-étre  un  jotK  t 
dans  rhistoire.  Tandis  que  cette  reine  appeW  ^ 
ainsi  la  vengeance,  on  entend  de  nouveau  B>< 
bruit  du  tonnerre  ;  une  nuit  soudaine  couvre  He 
palais  ';  on  voit  Brunehaut  à  la  lueur  du  m^^ 
téore  exciter  le  courroux  céleste,  et  hâti^sr 
Feffet  de  ses  terribles  promesses. 

■  Quelques  auteurs  crurent  qu'il  se  donna  an  coup 
d'ëpée.  Fox^z  a  la  fin  de  l'ouvrage  la  note  i"  du  7* 
Récit. 

■  Fredeg.y  Epitom.^  c.  82.  —  Mariu9,  in  Chron. 
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Mais  ces  crimes  ne  sont  pas  les  seuls  qui 
souillent  le  règne  de  Chilpéric. 

Prétextât,  dont  le  seul  tort  était  d^avoir  uni 
Biérovée  et  Brunehaut,  fiit  persécuté  par  ce 
roi  à  la  prière  de  Frédégonde.  Il  fît  assembler 
les  éréques  j  se  constitua  Faccusateur  de  ce 
prélat 9   et* descendit  jusquWx  plus  basses 
séductions  pour  engager  les  juges  à  perdre 
Tobjet.  de  sa  haine  :  quelques-uns  d^entre  eux 
illaient  céder  aux  vœux  de  Chilpéric ,  lorsque 
Grégoire  de  Tours    donna   un  mémorable 
exenople  de  fermeté  ' .  Vainement  un  monarque 
le  flatte ,  Tinvite  à  sa  table  '  ; .  se  dégageant  de 
se$  &veurs  insidieuses ,  et  sortant  d'un  palais 
suborneur,  il  vient,  équitable  et  pur,  siéger 
parmi  les  pontifes  et  défendre  Paccusé ,  qui 
lut  seulement  exilé  pendant  quelque  temps. 

Frédégonde  en  cette  occasion  ne  put  voir 
sa  rage  entièrement  assouvie;    mais  il  lui 
restait  encore  de  nouvelles  victimes  à  sa- 
crifier. 

•  Greg.  Taron.,  Hist.,  J.  5. 
»  Greg.  Turon.,  ^ist,,  ib. 
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Des  trois  princes  que  la  reine  Andofère 
avait  donnés  à  ce  monarque,  1q  jeune  CloYÎs, 
seul  aTait  survécu  à  ses  frèfes^  il  était  donc 
désormais  Funique  obstacle  aux.  ambitieux 
projets  de  Frédégonde ,  qui  portait  dans  ton 
sein  Tespàrance  d^un  héritier  auquel  elle 
réservait  en  secret  la  royauté. 

IJn  pécheur,  en  retirant  ses  nasses  sortes 
bords  de  la  Marne ,  trouva*  le  corps  du  mal- 
heureux, prince  égorgé  et  jeté  dans  cette  fi— 
vière  par  son  implacable  marâtre.  Ce  pécbeur- 
reconnut  le  fils  dte  irois  aux  longues  tresse^^ 
de  sa  chevelure ,  et  la  pitié  de  ce  pauvre  se: 
vitèur  couvrit  ses  restes  d^iin  mausoléie  d 
gazon ,  selon  Tusége  de  nos  premiers  siècles 

La  fiu^eui*  de  Frédégonde  n^était  point 
souvie  par  la  mort  des  fik  d^Andotère  ;  la  Ji 
de  cette  reine  Timportunait ,  quoiqu'elle  s^a 
chevat  tristement  au  fond  d^un  cloître;  elle  1 
fit  étrangler,   et  livra  sa  fille   Basine    au? 
violences  odieuses  d^une  horde  de  satellites 

»  Grcg.  Turon.,  l.  5,  c.  40» 
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cette  jeune  princesse,  flétrie  et 
le  d^un  souvenir  affireux ,  ne  pût  trouver 
(.''dans  le  monastère  où  elle  était  ren- 
». 

péric  fîit  assassiné  à  la  chasse  par  les 
de  Frédégonde ,  dont  il  avait  décou- 
liaison  adultère  avec  un  seigneur  nom* 
ndry; 

brouva  le  cadavre  de  ce  monarque  dans 
M,  ou  Tabandonnaient  aux  corbeaux 
ai  furent  ses  courtisans  et  ses  flatteurs  ' . 
le  Childebert  et  Gontran  apprirent  cet 
il0Dt,  ils  sWancèrent,  chacun  de  son 
KMir  surprendre  la  ville  de  Paris  '•  Bru- 
t^  pleine  de  joie ,  attendait  qu^on  lui  lî- 
Mdégonde  y  et  ceux  qui  entouraient 
eine' osaient  enfin  lui  témoigner  le  m* 

m. 

vue  de  tant  de  dangers,  tremblant  poui* 

fi.  Franc, y  c.  35.  —  Meecray ,  Hist.  de  France, 
•  1 9  p*  i8o. 

if.  Toron. ,  Hisi. ,  l.  7  ,  c.  4.  —  Cordemoy ,  Hisr . 
ite  ,  t.  i  ,  p.  238.  —  Velly  ,  Hist.  de  France  , 
i35. 
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la  première  fois,  ou  plutôt  ne  tremblant  que 
pour  son  fils , âgé  seulement  de  quatre  mois  ' , 
elle  le  cadie  sous  ses  voiles ,  et  à  la  faveur  de 
la  nuit  s^exile  de  son  palais ,  et  se  réfugie  dans 
une  église ,  où  elle  trouve  au  pied  des  autels 
un  asile  inviolable ,  mais  qu^aurait  dû.  redou- 
tepr  une  femme  aussi  criminelle. 

De-là  écrivant  une  lettre  suppliante  à  Gon- 
tran ,  elle  séduit  si  adroitement  ce  prince  dé- 
bonnaire ' ,  qu^il  la  prend  sous  sa  protection , 
et  &it  connaître  son  fils ,  auquel  il 
nom  de  Clotaire  ^ 

Frédégonde ,  gouvernant  au  nom  du  jeun< 
prince  ^.  y  et  appuyée  sur  son  tl*ône  ^ 
chaque  jour  ime  attitude  plus  menaçante     -^ 
après  avoir  détruit  les  soupçons  qu^on  élevakr  t 


»  Greg.  Turon. ,  ib,  —  Mezeray,  t.  i  ,  p.  i8o, 
Cordemoy  ,  Hist.  de  France ,  t.  i  ,  p.  289. 

»  Greg.  Turon.,  ff/j^  1.  n.  —  Mezeray, t.  i,p.  18»  • 
—  Velly,  Hist.  de  France  ,1.  1 ,  p.  137. 

5  Greg.  Turon.  ,1.  lo  ,  c.  28. 

^  C'était  alors  le  droit  des  reines  mères.  Fojezydlyy 
lieu  cité,  p.  126.  —  Mably  ,  Obscrv.  sur  l'Hisl.  d^ 
France. 
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la  lëgiiimilé  de  son  fils  ' ,  elle  croit  n^avoir 
besoin  de  Gontran,  et  redoutant  Taniitic 
Punissait  à  Childebert,  déjà  cies  deux 
sont  marqués  au  nombre  des.  victimes 
lie  s^était  promises  '. 
DUS  les  jours  on  donne  à  Gontran  des  avis 
Mtans  ;  plusieurs  assassins  qui  en  you^ 
Il  à  sa  vie  sont  arrêtés  ^  ;  d^autres ,  ca- 
<  pour  Pattendre  sous  les  portiques  obscurs 
MdaiSy  laissent  tomber  leur  glaive  devant 
tajestc  royale  \- en  se  sauvant  conune  le 
tbre  qu^un  regard  de  Marins  avait  do- 
sé^ 

onCrau  ,  voulant  se  mettre  à  Tabri  des 
âdies  de  Frédégonde ,  Texile  près  de  la 

Eh  faisant  jurer  U*ois  évêques  et  trois  cents  sei- 
ff  que  son  fils  était  de  Cbilperic.  f^oyez  sur  ce 
«DtyGloss.  Ducang.,  v**  Jurauieatum.—^YéVàÀew^ 

de  S^int-Denis,  t.  i  ,  p.  6.  —  Greg.  Tuion.  , 
,  L  8  ,  c.  5. 
Crcg.  Turon.,  1.  9  ,  c.  3.  —  Velly,  Hist.  de  France. 

p.  i4a. — Mezeray,  t.  i  ,  p.  188. 
Cordemoy  ,  Hist.  de  France,  t.  1  ,  p.  243  etsuiv. 
Greg.  Turon.,  ///^/.,  1.  9,  c.  3  ^  1.  10  ,  c.  18.  — 
sray  ,  t.  1  ,  p.  187.  —  VeJI}  ,  t.  i,  p.  1^2. 
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\  ille  de  Jluuen  ' .  CîeUt*  cite yaidait  une  yraiidt 
victime  à  sa  haine.  Prétextât ,  proscrit  par 
Chilpérilc ,  ayait  été  nq>pelé  à  k  tête  de  sou 
trpupeau'  :  Frédégoaden^ayaitpomt  renoncé 
à  sa  vengeance  et  méditait  depuis  long-tennis 
la  mort  de  cet  évéque,  toujours  dév'oué  à 
Brunehaut. 

Elle  se  fût  un  complice ,  et  le  diq)ose  sî 
bien  au  crime  que  ce  forcené  fi^ppe  Prétexta  ' 
à  Fautel  même  où  il  célâ>rait  les  saints  mys  - 
tères ,  au  milieu  des  fid^es  ^ 

Tandis  qu^il  est  emporté  mourant  dans  ^^ 
demeure  ^  Frédégonde,  afin  de  prévenir  Fa^ 
cusation,  ose  se  mêler  à  la  multitude  constecr=> 
née  * ,  et,  cachant  le  forfait  sous  Faudace,  ellB^ 
demande  quel  bras  a  répandu  le  sang  qu^elB-  ^ 
voit^?  Alors  le  lévite,  couvert  de  ses  habits 
cerdotaux  que  souillait  le  meurtre  sacril^i 


'  Au  VaudreuiL 

=»  Greg.  Turon.,  Hhi.j  I.  5 ,  c.  19 ,  et  L  8 ,  c.  3i. 

*  Greg.  Turoii.,  ià. — Fauchet,  Orîg.  gaiil.  —  €o«r- 
ileinoy ,  t.  i ,  p.  244»  —  Mezeray  ,  lieu  cité. 

•  Greg.,  ib,  —  Mczcray,  lieu  cité,  p.  188. 

'  lîllo  lui  proposa  ses  nu'decins  :  S  uni  a/md  nos  pc  f  '* 
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se  soulève  avec  effort,  et  regardant  fixement 
Frédégonde,  il  lui  dit'  :  a  Athalie,  nerecou- 
H  nais-tu  pas  à  màlilessure  la  main  qui  a  tué 
«  les  rois?  »  Voyant  qu^élle  feignait  de  ne 
pas  le  t^omprendre,  il  lui  rappelle  tous  ses  at- 
tentats ;  Findignation  est  générale  ;  mais  Fré- 
dégonde  écoute  sans  s^émouvoir,  et  s^étonne 
seulement  qu^un  coup  si  bien  frappé  le  laiistse 
parier  si  long-temps  ' . 

Le  pontife  montrant  ses  plaies  ;  cette  îonûè 
éperdue ,  agenouillée  autom^  du  lit  furièln^; 
cette  reine  hautaine  debout  au  milieu  de 
tous,  les  bras  croisés  sur  sa  poitrine,  et  cher- 
chant froidement  à  sonder  d^un  œil  scrututeur 
l'étendue  des  blessures  de  sa  victime  :  voilà  le 
sujet  d^un  tableau  où  le  peintre  poiurait  dé- 
ployer une  grande  intelligence  de  son  art.  Ce-' 
pendant  Tévêque  expii'e ,  et  Frédcgonde  s'en 

ùssiini  tnedici^  qui  hiùc  vulncri  medcri  passant.  Permute 
ul  accédant  ad  te,  Greg.  Tui'oii.,  ib, 

'  Greg.  ïuron.,  ha*  cit,  —  Cordeinoy ,  Hisi.  de  Fr., 
I.  I  ,  p.  255. 

'  Gieg.  Tiirou.,  ioco  ci1f.  —  Cordeiiioy  ,  lieu  cité. — 
Mezeiay ,  Hist.  de  France,  t.  i  ,  p.  1H7. 
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revient  avec  tranquillité.  Un  seigxieur,  ami  de 
Prétextât,  encore  plus  irrité  que  les  autres, 
la  suit  jusque  dans  son  palais  en  la  chargeant 
de  reproches  et  dHmprécations  * .  Frédëgonde 
se  retourne,  le  séduit  en  peu  de  mots,  et  le  fidt 
asseoir  tout  enchanté  à  sa  table ,  où  elle  lui 
v^rsè  avec  grâce  une  coupe  de  vin  empoisonne 
qui  le  Eût  mourir  en  un  instant  \ 

Ce  nVst  point  assez  toutefois ,  il  lui  &ut 
des  victimes  moins  vulgaires;  c^est  pour  Chil- 
debert ,  Brunehaut  et  Gontran ,  que  pendant 
la  nuit  elle  prépare  des  sucs  mortels  et  donne 
des  ordres  secrets  '  :  mais  voyant  qu^on  dé- 
couvre tous  ses  assassins ,  et  qu^eUe  ne  doit 

plus  compter  sui^  eux ,  cette  femme  entr^re- 

« 

nante  arme  contre  ses  ennemis  le  roi  des  Var- 
nés  et  Waroc,  comte  de  Bretagne ,  qui  mon- 

'  Greg.  Turoti.,  Hist.  1.  8 ,  c.  3i.  —  Cordemoy^  lieu 
cité ,  p.  ^56.  —  Legendre ,  Mœurs  et  Coût,  des  Fran- 
çais, p.  54- 

'  Greg.  Turonly  ib.  —  Cordempy  ,  lieu  cité  ,  p.  256. 
—  Legendre  ,  lieu  cité. 

^  Gregorius  Turon.,  i.  8  et  9.  «-  Cordemoy ,  lieu 
cilc. 


lia  bien  ,  par  ses  paijures  el  ses  llireurs,  qu'il 
était  d^intelligence  avec  Frédégonde  ' .       **" 

Et  pourtant  Gontran  mourut  de  mort  natu- 
rdle  ;  chose  étoraiante  pour  un  ennemi  de 
Frédégonde  !  Cette  mort  changeait  bien  la  po- 
sition de  Childebert ,  qui  non-seulement  en- 
trait en  possession  des  États  de  Gontran  * , 
mais  qqi  s^affranchissait  encore  de  la  con- 
trainte dans  laquelle  le  vieux  monarque  rete- 
nait toutes  les  actions  du  jeune  prince  '. 

Maître  enfin  d^'écouter  ses  ressentimens ,  ce 
fils  de  Sigebert  étant  de  p|us  excité  par  sa 
mère  Krunehaut^ ,  que  la  vengeance  occupait 
toujours  ^ ,  accélérait  les  préparatifs  de  la 
guerre  j  et  ne  croyait  pas  que  son  ennemie  , 

■  Greg.  TuTon. y  Hist. y  1.  7  ,  8,  9  et  10.  —  Aim.,  de 
Qesi.  Franc.  ^  1.  2  et  3.    . 

•  Greg.  Turon.,  I.  7  ,  c.  7.Z.  -—  Mably ,  Observ.  sur 
THisf.  de  Fr.,  1. 1.  —  Moreau,  Discours  sur  FHist.  de 
France  ,  3*  Disc.,  p.  33^. 

*  Greg.  Toron.,  Hist.^  I.  7  ,  8  et  9.  —  Moreau,  sur 
rHut.  de  France ,  lieu  cite. 

^  Greg.  Turon.,  //!>/.,  1.  4* 

^  Jonas  ,  in  yUd  sa/Kti  ColumbanL  —  Fredeg. ,  in 
€hron,  —  Aim. ,  1.  3. 
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abhorrée  de  ses  sujets  et  presque  sans  défen- 
seurs, put  résister  à  Childebert,  souverain  de 
presque  toute  la  France. 

fVédégonde  prévoit  le  danger  qui  menace 
son  fils  ;  aussitôt  elle  se  montre  au  peuple 
qu^elle  comble  de  libéralités;  la  gi^ce  avec 
laquelle  eUo  les  dispense  en  relève  encore  le 
prix.  EUe  diminue  les  impots  ,  rend  la  justice 
à  tous  f  affecte  une  grande  piété  ;  enrichit  les 
églises,  tient  des  discours  flatteurs  aux  grands 
de  sa  cour  :  en  la  voyant  sourire  avec  tant  de 
calme  et  de  douceur  ,  ils  oublient  que  sa  bou- 
che ordonna  souvent  des  fof&its  ;  tous , 
idolâtres  de  cette  reine  éloquente  et  belle , 
tous  jurent  de  défendre  le  jeune  Clotaire  jus- 
qu^à  la  mort  ' .  Leur  enthousiasme  gagne  les 
soldats  qui  se  pressent  en  foule  sous  les  dra- 
peaux de  Frédégonde  ;  elle-même  ,  superbe 
amazone,  s^élance  à  leur  tête  %  accompagnée 
du  vaillant  Landry  ,  fier  de  combattre  pour 

'   Gest.  Franc, y  il.  36.  ■—  Aim.,  1.  3,  c.  8a.. 
»  Gejtt.  Franc,  y  loco  cit,  —  Aitn. ,  ib,  —  Mexeray  , 
Hisl.  de  France ,  t.  i ,  p.  196.  —  Velly,  lieu  cite. 
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ft  royale  amante ,  etpeut-^tre  pour  son  fils  '. 

Uannée  de  Childebert,  sous  le  commande- 
Mut  de  Wintrion  ,  s^avance  dans  les  champs 
ie  Soissons.  Landry ,  averti  de  sa  marche 
ers  le  décUn  du  jour,  commande  aux  soldats 
ui  forment  le  premier  rang  de  couper  de 
ràndes  branches  d^arbres  verts  ,  et  de  les 
orter  devant  eux  \ 

Lies  troupes  de  Childebert  ne  croient  voir, 
u  levet*  de  Paurore  ,  qu^un  tranquille  pay- 
âge';  mais  tout-à-coup  le  rideau  de  feuillage 
ist  tombé  f  et  les  inslrumens  de  guerre  ont 
etmiti.  Frédégonde  ,  assise  sur  un  coursier  , 
larcourt  les  rangs  en  élevant  dans  ses  bras  le 
eune  Clotaire  qu^eUe  montre  à  ses  gueiv 
^  :  «  Amis ,  leur  dit-elle,  votre  monarque 


'  On  n'a  pas  oublié  que  Clotaire  passait  pour  le  fils 
le  Frëdëgonde  et  de  Landry. 

•  Fredeg.,  in  Chron.,  c.  14.  —  Paul.  Diac,  de  Gest, 
lottgob, ,  1.  4  9  c.  4*  — Aim. ,  1.  3  ,  c.  81  •  —  Gest.  Franc, 
.36. 

*  Gest.  Franc,  j  ib.  —  Aim.,  1.  3  ,  c.  8i. 

<  6«/.  Franc. y  ib.  —  Aim.,  ib.  —  Mezeray  ,  Abr. 
brou.,  t.  3  ,  p.  195. 
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fi  a  quitté  le  berceau  pour  les  camps  ;  les  pre- 
((  miers    regards  d^un   roi  français  doivent 
«  rencontrer  la  victoire.  » 

A  ces  mots,  Tarmée  se  précipite  sur  celle 
de  Childebert,  qui  est  mise  en  déroute  avec 
un  grand  carnage  '• 

Quelques  temps  après  mourut  ce  roi ,  âgé 
de  vingt-cinq  ans,  laissant  deux  enfans  en  bas 
âge,  Théodebert  et  Thierry. 

Brunehaut  se  saisit  avidement  de  leur  tu- 
telle :  ses  longs  malheurs  et  les  crimes  tou- 
jours nouveaux  de  ses  ennemis  avaient  teUe— 
ment  aigin  son  cœur,  naguère  pur  et  géné- 
reux, qu-ette  y  sentait  fermenter  les  fiireurs 
de  Tapibition  et  de  la  vengeance  '  :  d^ailleurs 
les  prospérités  de  Frédégonde  Pavaient  àè^ 
goûtée  de  la  vertu,  et  les  assassins  conunen— 
çaient  à  lui  paraîti^e  de  bons  serviteurs. 


«  Fredeg.,  in  Chron,,  c.  14.  —  Paul.  Diac,  de  GesC* 
Loifgob, ,  1.  4  )  c*  4*  —  Gesi.  Franc. ,  c.  36.  —  Aini.  9 
1.  3  ,  c.  81. 

»  Cest.  Franr, ,  ib,  —  Fredeg. ,  Epitom .  —  Mezeray  , 
Abr.  cliron.y  t.  3  ,  p.  199. 
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Elle  rassembla  les  troupes  deses  petHs-fils, 
et  les  deux  armées  des  régentes  se  heurtèrent 
à  Luco&o  '.  Les  deux  reines  s^aperçurent  au 
milieu  du  combat,  toutes  deux  la  couronne 
sur  la  tête,  haranguant  leurs  soldats  de  la  voix 
et  du  geste.  Frédégonde  tenait  encore  son 
Clotaire ,  telle  qu^on  la  yit  à  la  bataille  de 
Droissy  :  Brunehaut  portait  dans  ses  bras 
Théodebert  et  Thierry.  Le  combat  fiit  très 
opiniâtre ,  tant  la  présence  de  ces  trois  enfans 
animait  les  Français  '. 

La  victoire  se  déclara  pour  Frédégcmde 
dans  les  champs  de  Lucofao^.  Mais  bientôt 
i^nnès  j  cette  femme ,  qui  répandit  le  sang 
dVme  Êunille  entière  de  rois,  échappant  aux 
remords,  aux  chàtimens  ici-bas,  trouva  Dieu 
patient  jusqu^au  bout,  et  mourut  paisiblement 
dams  son  Ut. 

•  Fredeg.,  ia  Chron.j  c.  lo.  —  Gesl,  Franc.  ^  c.  37. 
■*—  Aiiti.y  1.  3. 

'  Clotaire ,  le  plus  âgé  y  n'avait  que  douze  aos.  Fre- 
dcg.,  in  CAr.jC.  17. — Mez.,  Hist.  de  Fr.,  t.  i,  p.  iy6. 

'  Fredeg.jtA  CAn>/i.,  c.  17. — Aim.,  1.  3,c. 81. — 
Sjgeb.  Gemblac.,  Chron.  —  Mezeray,  Abr.  chron. 
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Clotaire,  priyé  des  crimes  de  sa  mère,  sen- 
ti! bientôt  qu^en  la  perdant  il  avait  perdu  de 
grands  secours*  Frédégonde  en  effet,  pleine 
de  tendi^esse  pour  son  fils,  ne  rêvait  qu^à  sa 
prospérité,  et  ne  revenait  à  la  nature  que  par 
Famour  maternel . 

.  Brunehaut,  reportant  le  haine  qu^ellé  avait 
jurée  à  Frédégonde  sur  la  tête  du  jeune  Clo- 
taire,  mène  contre  lui  Théodebert  et  Thierry  : 
il  est  vaincu  à  diverses  reprises  ,  et  son 
royaume  est  resserré  en  d^étroites  limites. 

Haïi'  et  commander ,  deviennent  de  si  fortes 
habitudes  pour  le  cœur  de  Brunehaut ,  que  la 
cour  de  Théodebert,  où  elle  résidait,  ne  peut 
souffrir  ses  injustices  et  ses  excès*.  Un  matin, 
leSrSeigneurs  austrasiens  la  surprennent  dans 
son  palais,  lui  commandent  de  quitter  sa  pa- 
rure et  de  se  couvrir  de  vêtemens  grossiers  '; 
en  cet  état ,  ils  la  conduisent  aux  frontières 
de  TAutrasie  et  de  la  Bourgogne,  et  là ,  ils  Ta- 
bandonnent  seule  au  déclin  du  jour. 

'  •  Jonas ,  m  f^ità  sancti  Columbanù 

*  Jonas ,  th.  -^  Mezeray ,  Abr.  cbron. ,  t.  3 ,  p.  igp. 
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Celte  reine  s^arréte  sur  les  bords  de  la  ri- 
sre  de  F  Aube ,  limite  des  deux  royaumes 
jadis  elle  avait  régné,  et  qui  maintenant 
>ffindent  pas  même  un  asile  et  du  pain  à  la 
e ,  à  réponse  y  à  la  mère  et  à  Païeule  des 

Bmnehaut ,  assise  près  de  la  rivière ,  aper- 
it  dans  Ponde  les  haillons  dont  elle  est  cou  - 
rie,  et  frémit  envoyant  pour  la  première 
is  son  front  sans  couronne. 
Déjà  la  nuit  s^étendait  sur  les  champs ,  lors- 
i^m  pâtre  ' ,  ramenant  ses  troupeaux ,  aper- 
Il  cette  femme  abandonnée,  et  la  conduisit 
ins  sa  chaumière. 

Une  reine  aussi  altière,  aussi  vindicative, 
nxnitumée  dès  son  enfance  aux  respects 
.  aux  homniages ,  et  qui  tout-à-coup  après 
n  long  règne  se  voit  exilée  par  un  fils  sur 
es  rives  désertes!    quelle  situation  et  quel 

'  Ette  était  fiHe  du  roi  des  Yisîgoths ,  veuve  de  Sige- 
eTt,roid*Austrasie ,  mère  de  Childebert ,  et  aïeule  de 
Itéodebert  et  de  Thierry. 

'  Fredeg.,  m  Chron.j  c.  19.  —  Aim.,  1.  3  ,  c.  87. 

TOME  I.  24 
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sujet  pour  la  peinture  ^  que  le  clé¥al0p)>tiiien 
d^un  grand  Cfu^actère  et  d^une  passioo  prc^ 
fonde  dans  les  détresses  de  la  puissance  dd 
chue  !  tandis  que  tout  reste  calme  autota. 
d^elle.   Ainsi  les  demiei^  rayons  du  solai 
épars  sur  le  tranquille  paysage,  les  tFOupeaux 
i^menés  au  bercail ,  les  ombres  des  forêts  se 
pixgetant  dans  les  vallons  et  annonçant  le 
i^epos  de  la  nature  et  les  trêves  de  la  doulew*t 
quel  contraste  avec  cette  tragique  figura  de 
Brunehaut,   pour   lacfuelle  il  n^est  plus  <1e 
repos  !  Son  costume,  par  un  mélange  bisim, 
offre  encore ,  à  travers  les  habits  de  la  mîtèni 
un  reste  de  pourpre  enrichi  d^abeittea  dVr 
a  son  inunobilité ,  à  la  stupeur  qui  aecpll 
Tanéantir,  on  ne  la  croirait  agitée  d^auc 
sentiment,    si  d^ailleurs   un  rire  effimya 
pareil  aux    lueurs  de   Forage ,   n^afij^M 
qu^elle  veut  opposer  le  dédain  à  la  dérâw 
la  fortune ,  et  une  haine  implacable  aux 
sécutions  de  ses  ennemis. 

Plus  loin ,  de  jeunes  bergères  reviè? 
des  champs  au  son  de  la  flûte  ^   et  p 


>!ir     Iciii'    iront    (l(v^    ('(>i'l)eill«'ï>     <l<-     llcms. 
Lu  pùlrc,  ileîïCendaiU  du  coteau,  s'arrête  à 
la  vue  de  Brimehaut,  et  y  appuyé  sur  sa  hou- 
lette,  il  regarde  avec  pitié  la  reim^qui  fiôsait 
Imv  encKire  treii]|>ler  la  France  soua  ses  lois» 
•  firaBefaaut  passa.  la  nuit  au  coin  du  foyer 
de-  ce  p&tre,  ^^elte  appela  dès  Paube  du  jour 
pour  le  prier  de  la  conduire  à  Chllons ,  où 
son  petit-£ls  Thierry^  roi  de  Bourgogne,  la 
itecut  en  mère  etenreine  '. 
•    Cetle  fenune  ^  dkmt  la  destinée  était  si  mo- 
liile,  -chercha  de  nouveau  à  s^emparer  des 
rênes  du  gouvernement*.  Pour  y  parvenir, 
quelques  historiens  {Mrétendent'  quelle  en- 
dormit Thierry  sur  le  trône  dans  les  langueurs 
de  la^  mollesse  et  de  la  volupté,  et  que,  s^em*- 
pbyant  eUenociéme  à  ce  coupable  dessein ,  elle 

•  Jonas ,  in  FUtt  sancti  Columh.  —  Mezeraj ,  lieu 

rite. 
■  Fredeg.,  in  Chron.y  c.  37.  —  Aim.  J-  3,c.  ga. 
î  Jonas  ,  ioro  cit.  — Frédcg. ,  16.  —  Aiiii. ,  iO.  — 
IHisf]uier ,  Rcch.,  1. 5 ,  c.  i4 , 1 5 ,  16  et  suir^  —  Mew- 
ray,  lieu  cil^  ,  p.aoï.  —  LrgcnHrc  ,  Hisl.  de  France  , 
t.  1. 


—  376  —. 

s^ofirit  à  ce  jeune  prince  parée  pour  IHnceste. 

Mais  au  milieu  de  ces  nouveaux    soins  ^ 
cette  reine  fertile  en  vengeance ,  ne  perd  pas 
le  souvenir  de  Pinjure  qu^elle  a  reçue.  EUe 
persuade  à  Thierry  que  Théodebert,  cpiHI 
croyait  son  frère ,  était  le  fruit  des  amours 
impudiques  de  la  reine  Faileube  et  d^un  ja]> 
dinier  ••  La  guerre  se  déclare  entre  les  deux 
princes  ;  une  paix  de  peu  de  durée  la  sus- 
pend ,  puis  elle  se  rallume  de  nouveau  '•  Une 
grande  bataille  se  livre  dans  les  champs  de 
Tolbiac  %  dans  ces  champs  où  la  victoire  fut  le 
prix  du  vœu  célèbre  de  Clovis.  Les  guerriers 
tombèrent  en  grand  nombre  sur  le  sol  hé* 
roïque  couvert  des  ossemens  de  leurs  àncè- 
^es  ;  le  nouveau  carnage  rouvrit  les  antiques 
sépultures,  et  mêla  deux  générations^ • 

Théodebert  y  vaincu  par  Thierry ,  se  sauva 


'  Jonas ,  ib,  —  Fredeg.,  in  Chron.y  c.  27.  —  Aim., 
t.  3  ,  c,  98.  —  Gest,  Franc* y  c.  38. 

»  Fredeg.,  in  Citron,  —  Gest.  Franc.  ^  c.  38. 

3  Fredeg.,  in  Chron,^  c.  38.  -"  Aim.i  1.  3 ,  c.  98. 

4  Gest,  Franc. y  c.  38.  —  Aim.,  1.  3,  c.  98. 


piécipitamnieiit  avec  sa  famille  dans  les  reiii 
pai  tb  Je  Cologne,  mais  des  remparts  ne  sulli- 
sent  point  pour  protéger  un  firère  contre  un 
frère  :  Thierry  Tient  assiéger  cette  ville.  Ses 
tîtnidw  citoyens  y  craignant  d^étre  enveloppés 
dans  le  malheur  du  vaincu  j  veulent  prévenir 
fiivorablement  pour  eux  le  vainqueur ,  et  le 
préparer  à  leur  faire  grâce  en  lui  offrant  un 
pi'ésent  digne  de  lui.  Dans  ce  dessein ,  ils  jet- 
tent pardessus  les  murailles  la  tète  de  Théode- 
hert' ,  qui  vint  rouler  aux.  pieds  de  son  frère. 

L^infortuné  laissait  des  en&ns  qui  tombè- 
rent dans  les  mains  de  Thierry  ,  et  furent 
écrasés  sur  la  pierre  '. 

Cependant  Thierry  mourut  laissant  quatre 
fils  ;  mais  les  Austrasiens  ,  indignés  du  meur- 
tre de  leur  roi  Théodebert,  craignaient  autant 
de  se  livrer  à  la  postérité  de  son  assassin ,  qu^à 
la  régence  de  Brunehaut. 

■  Gest.  Franc,  ib.  —  Aim.,  ib.  —  Frëdégaire  a  une 
venion  différente. 

'  Gest,  Franc.  ^  ib.  —  Aim.,  1. 3,  c.  98.  Ces  fÎGÛU  sont 
contestés  par  Pasquier,  Cordemoy  et  Veily  \  mais  Me- 
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ns  se  prononcerait  donc  en  &veur  de  Ckn 
taire,  qui  depuis  quekpie  temps  araitretroufé 
dans  le  sein  de  la  paix  une  comenance  impo- 
sante ^ 

Brunehaut  «f^ail  confié  les  quatre-  fik  de 
Thierry  et  ta  conduite  de  la  guerre  coBÉre 
Clotaii^e  au  perfide  Varaadbaire ,  maire  de^ 
Bourgogne  '•  Ce  général ,  vendu  au  fils  deFré- 
dégpnde  y  marche  à  la  renconti^  du  roi  jfusque: 
dans  les  plaines  de  Châlons  ^  :  là  les  deux 
armées  se  rencontrent,  celle  de  Brunehaut 
recule  sans  tirer  Tepée  devant  les  armes  de 
Clotaire  ^. 

Pendant  cette  guerre  amiable  j  où  Ton  ne- 
r^fmndit  que  le  sang  des  quatre  jeunes  fils  de 
Thierry,  livrésÀlem^  ennemi  par  Vunachaire^^ 

xeray,  et  presque  tous  les  autres  Uistorieiis  inoderoe» 
les  adineUent. 

«  Fiede^.y  ib.  c.  4o.  —  Du  Tillet,  Recueil  des  roi  s 
de  France. 

>  Fredeg.y  Ckron.j  c.  4^. 

3  Quelques  historiens  rappellent  Garnier. 

4  Fredeg.,  C/tron.y  c.  ^ià. 

*  Fredeg.y  ib.  —  Gordemoy,  Uist.  de  Fr.,  t.    i  j 
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unehaut  s^ëtait  réfugiée  dans  le  château 
Orbe ,  près  du  lac  de  Neuchâtel  ' .  Le  sort , 
n  s^était  joué  si  long-temps  de  cette  infor- 
née ,  Toulut  en  finir  avec  elle  ;  il  la  livra  à 
otairc,  dont  la  fureur  prouva  bien  qu'il 
sdt  en  effet  le  vrai  fils  de  Chilpéric  et  de 
"éd^gonde. 

CSe  monarque  ordonne  que  Brunehaut  soit 
imée  au  milieu  de  son  camp  '.  Placé  sur 
1  trône,  il  se  constitue  son  accusateur  et  lui 
proche  la  mort  de  dix  rois ,  comprenant 
tns  ce  nombre  ceux  que  Frédégonde  et  lui- 
fimè  avaient  fait  assassiner  ^  :  mais  toute 
cusation  était  bonne  au  milieu  d^une  armée 
semblée  en  tumulte  pour  condamner,  et 
I  Pon  comptait  plus  de  bourreaux  que  de 
*es.  Un  murmure  sourd  se  fait  entendre  au 

3u8.  —  Veltjr,  Uisloire  de  France,  t.  i,  p.  199. 

'  Fredeg.,  1/». 

•   Fredeg.,  ib, —  Aiin.,  h  4>  c.  1. 

^  L'accusatiou  de  Clotaire  était  atroce;  car,  selon 

Sdégaire,  ce  roî  imputait  à  Bruneliaut  ia  mort  de 

;ebert  et  de  Mérovëe,  tous  deux  victimes  de  Fre- 

;onde;  il  l'.ucusait  aussi  d'avoir  lait  périr  les  en- 
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loin,  une  pâleur  mortelle  couvre  les  traits  de 
la  souveraine  détrônée  ;  là  soldatesque  inso- 
lente prononce  qu^elle  a  mérité  la  mort. 

Alors  tout  fiit  fini  pour  Brunehaut;  il  ne  lui 
resta  plus  qu^à  mourir  :  c^est  le  seul  exemple 
que  donne  Thistoire  dWe  femme  jugée  imE- 
tairement.  Quel  tableau  encore  que  celui  où 
Ton  verrait  Brunehaut  entendant  prononcer 
sa  sentence  !  Déjà  ses  mains  sont  enchaînées; 
Pexpression  de  ses  traits,  la  pâleur  de  son 
front ,  ses  cheveux  hérissés ,  ses  regards  sans 
espérance  y  et  non  sans  fierté ,  des  larmes  cou- 
lant à  son  insu  le  long  de  ses  joues  tremblantes; 
en  un  mot  j  cette  lutte  de  la  nature  et  de  Tor- 
gueily  fournirait  des  couleurs  bien  drama- 
tiques à  Fart  qui  nous  représenterait  les  der- 
niers momens  de  Brunehaut.  Près  d^elle 
deux  robustes  guerriers  ont  peine  à  con- 
tenir le  cheval  indompté  auquel  la  mal- 
heureuse princesse  doit  être  attachée.  Mais 

fans  de  Thierry,  que  lui-même  venait  de  faire  massa- 
crer. Sigeb.  Gembiac,  Chron.  —  Chron.  de  Saint- 
Denis.  —  Fauchet,  Orig.  gaul.,  1.  3. 


avant  <le  subir  cet  horrible  supplice,  elle 
est  promenée  sur  un  chameau  dans  les  rangs 
de  Parmëe  '  ;  les  longues  risées  et  les  clameurs 
la  suireiit  dans  cette  marche^  douloureute. 
ffientôt  ses  cheveux ,  que  pendant  si  long^ 
tenq[>s  avait  couronnés  le  diadème,  servent 
de  Hens  pour  Pattacher  au  coursier  qui  rem- 
porte en  se  cabrant  à  travers  les  pierres  et  les 
ronces  ^.  L^animal  fougueux ,  dont  le  sang  et 
les  lambeaux  marquent  la  trace  ,  s^arréte 
enfin  au  bout  de  son  horrible  carrière,  et  y 
laisse  quelque  chose  dHmmobile  et  de 'défi- 
guré qui  avait  été  la  grande  Brunehaut.  On 
Hvra  son  corps  aux  flammes ,  et  ses  c^idres 
furent  portées  à  une  abbaye  qu^elle  avait 
fondée.  Son  tombeau  ayant  été  ouvert  dix 
siècles  après,  on  y  vit  la  poussière  de  Tinfor- 
tunée ,  mêlée  à  quelques  charbons^.  On  trouva 


*  Fredeg.,  Chron,yC.  ^%.  —  Aîmoin,  1.  4  >  c.  i.  — 
Paucfaet ,  Orig.  gauloises,  1.  3.  —  Pasquier.  Rech.  àe 
lo  France,  1.  5.  — Legendre,  Hist.  deFr.,  t.  i,  p.  297. 

^  Fredeg. ,  in  Chron.y  c.  4^.  —  Aiin. ,  I.  4  ?  c*  f  • 

^  Daniel ,  t.  i ,  p.  898. 
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ati&si ,  parmi  les  Uistes  débrU ,  répwon. 
qu^oa  atait  attacbé  ^aux  flancs,  du.  coursiec 
pour  le  rendre  plus  furieux  t  et  q^i ,  tombé 
par  hasard  dans  les  vétemens  de  Brunefaaut  ^ 
fut  jeté  ayec  elle  dans  le  bûcher  et  recueilli 
avec  ses  restes. 

Clotaire  n^avait  pas  Fhabitude  des  grands 
crimes  ;  aussi  fut-il  comme  efirayé  de  TejLC^ 
auquel  il  s^était  porté  ;  cet  excès  arait  épimé 
toute  son  audace ,  et  à  son  énergie  momen* 
tanée  succéda  une  grande  timidité  ' . 

Les  seigneurs  en  profitèrent.  Clotaire  ne 
pouvait  faire  périr  cette  foule  de  traîtres  qui 
savaient  détrôner  les  rois;  il  fut  réduit  à  les 
flatter.  Le  crime  commun  établissant  entre 
eux  et  lui  une  espèce  de  société,  ils  se  regar» 
dèrent  moins  conune  ses  sujets  que  comme 
ses  complices. 

C'est  ici  qu^on  voit  éclore  ce  germe  de 

■  Fredeg. ,  in  C/inw, ,  c.  4^  -«  Pasquîcr ,  Aeck., 
1. 5 ,  c.  ^3.  —  Blably ,  Observ.  sur  THUt.  de  Fiaoce , 
1.  I ,  c.  4»  p-  t2o8.  —  Moreau  y  4'  ^^'  s^**  l'Hîlt.  de 
France ,  p.  73. 
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décadence  qui ,  se  développant  rapidement , 
couvrit  d'aune  ombre  mortrite  les  faibles  et 
derniers  rejetons  de  la  tige  de  Mérovée  ' . 

■  De  major.  Domûs  Rcgiœ,  — F redef^,^  in  Chron.  — 

Nontcsquîeu ,  Esprit  des  Lois ,  I.  dernier ,  r.  i .  —  M»- 

bly  y  lieu  eittf  y  1.  i  y  i*-  /|  >  p*  ^08. 
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FONDATIONS  RELIGIEUSES. 


Clotaire  mourut  après  un  long  r^^e.  Dëja 
roi  de  rAustrasie  ^  Dagobert  son  fils  lui  suc- 
céda :  sage ,  clément ,  vertueux  et  adoré  de 
ses  sujets  dans  les  premières  amiées  de  son 
avènement'  ;  mais  ensuite  oubliant  par  degrés 
les  leçons  de  ses  pi^ux  précepteurs ,  et  sui- 
vant aveuglément  ses  penchans  pour  le  luxe 
et  la  débauche  %  ce  roi  ne  fit  connaître  à  la 


*  Frcdeg« ,  in  Chron,  ,  c.  58.  —  Getta  Dagoberii  , 
c.  i5.  —  Vita  S.  Atntttf. 

^  Gesi,  Dagob,  ,  c.  ^ù.  •—  Cordemoy,  Hist.  de  Fr. , 
t.  i,p.  3i6.  —  Vclly,  Hist.  de  France,  t.  i  ,p.i53. 


France  qu^une  courte  joie  et  de   longs  dé- 
plaisirs. 

Ses  victoii^s  sur  les  Gascons  '  et  sur 
quelques  peuples  du  Nord  %  les  lois  quHl  fit 
rédiger',  le  ministère  de  saint  Eloi,  les  ri- 
chesses et  Téclat  de  sa  cour* ,  contribuèrent 
à  donner  quelque  lustre  à  son  règne  qu^ont 
néanmoins  trop  exalté  les  historiens  :  mais 
leur  éloge  s^explique;  ces  historiens  étaient 
des  religieux,  qui  reconnaissaient  ainsi  les 
fondations  de  Dagobert. 

Cest  lui  qui  fit  bâtir  Tabbaye  de  Saint- 
Denis  ,  à  laquelle  nos  légendaires  donnent  une 


'  Ces  ta  bagoherti ,  cap.  4*«  —  Aimoin  ,  1-  4  »  cap. 
19. 

^  Gesta  Dagobreti  Ecgisy  loco  citato.  —^  AimoiiL,^ 
I.  4. 

3  In  prœf.  Leg.  salie.  ^^-^  Chron,  Mcissiac.  ^^  AAo,  , 
Fien.  Càron.  —  Cordemoy  ,  p.  324. 

*  Gesta  Dagob. ,  —  Fita  S.  Elig,  Le  commerA  Gt 
quelques  progrés  sous  le  règne  de  ce  prince.  Fcyez 
Fredeg. ,  in  Chron. ,  c.  4^*  —  Raynal ,  Hist.  philos,  et 
poliu ,  t.  2 ,  p.  4*  —  Le  Grand  d*Aus^ ,  Vie  privée  des 
Français ,  t.  5 ,  p.  534* 


miffMe  miraculçuse  ' ,  elle  devint  très  qëlèbre 
par  la  munificence  de  nosi  rois ,  et  plus  encore 
lar.  leur  néant*. 

Ce  fiit  en  ce  temps-là  que  Famour  de  la 
"cCraite  et  d^  la  solitude  s^empara  d'un  très 
p:'axid  nombre  de  chrétiens;  on  en  voyait 
iciqouriir  en  France  des  monts  nébuleux  de  la 
^alédonie,  aii^i  que  des  bruyères  de  FHi- 
>emie  et  4e  TÂDgleterre' ,  tous  ne  demandant 
I.  ii03,  climats  y  fio^eux  par  la  piété  de  leurs 
mahitans,  que  des  landes  à  défi:*icher  et  un 
abri  sur  les  bprds  du  torrent  ou  dans  le  sein 
Au  rocher^. 

On  eij^tdity  tant  ces  êtres  fidèles  et  vertueux 

«  Gesia  Da^ob.  Reg,  —  Aim.,  1.  4j  c.  33.  —  Féli- 
Inen ,  Hist.  de  Saint-Denis ,  1. 1  et  ^. 

*  Gesta  Dagob,  Reg.  y  c>  i,  —  Fëlibien ,  Histoire  de 
l'abbaye  de  Saint-Denis.  —  Millet ,  Trésor  et  Inven- 
taire des  reliques  et  richesses  de  Saint-Denis. 

5  Josas ,  Fita  S.  Columb.  —  D' Achery ,  en  son  Spi- 
^ilège,  t.  9  et  10. 

*  In  Codic.  S,  Symphor. — Cass.,  colL  24>  ^^  flîorti- 
Jîeat.^  c.  3y  4  9  clc.  —  Recueil  de  BoUand.  —  Fleury, 

Mœurs  des  Chrét. ,  vol.  uniq.  —  D'Achery ,  en  son 
Spicilége. 


montraient  alors  de  d^oût  pour  la  société  et 
d^ardeur  pour  la  vie  eontemplatiTe ,  que  Tin- 
vasion  des  peuples  barbares ,  époque  la  plus 
malheureuse  de  lliistoire\  et  toutes  les  Hor- 
reurs dont  venait  d'être  souillé  IVmivers, 
avaient  jeté  leur  cœur  dans  cette  profonde 
mélancolie  inconnue  à  Pantiquité,  mais  qui 
devint  pour  nous  une  affection  nouvelle. 

D'ailleurs,  la  Gaule  étant  alors  convertie , 
les  pasteurs ,  les  saints ,  les  confesseurs  de  la 
foi 9  croyant  leur  mission  accomplie,  quit- 
taient le  monde ,  et  venaient  au  désert  pour 
imiter  la  vie  ascétique  des  Paul,  des  Antoine, 
des  Jérôme;  là  ils  imploraient  ces  songes, 
ces  révélations,  ces  extases  qui  devaient  leur 
donner  la  vue  du  ciel  et  la  compagnie  des 
anges'. 

'  Jomandès,  de  Rcb,  Gcticis,  —  Procop. ,  de  Bell. 
Goth.  — -  Salrien  ,  /ie  Gubernatione  DeL  —  Zozim.  , 
Hist. — Oros.,  Hist,  —  Masson.,  Hist.  Calamh.  GalHœ.f 
au  toiiie  1*'  du  Uecueil  des  Histoires  4e  France  de  Du 
Chesne ,  p.  Sx. 

»  Wycron.j  F ita  S,  Paidi-j  VitaS.  Anton.  ^ — Au^.t 
///?  Morih.  eccLy  i  ,  c.  67.  —  Cassiod.,  coll.  ^4  ,  ffe  Mor- 


Leur  e.veiuple  eiUraina  une  ioule  d'otres» 
*<\altés  dans  leur  sensibilité  rêveuse ,  et  qui 
HrouYoïl  difficilement  à  compléter  leur  exis^ 
tence  dans  le  fricas  du  monde. 

L^aaae  rêveuse  dierdie  encore  sous  les 
ondurages  de  Chelles  la  royale  abbaye  fondée 
par  la  reine  Badiilde  '  ^  où  d'^augustes  prin-^ 
cesses ,  couvertes  dWe  tunique  bleue  et  d^un 
voile  blanc  ' ,  calmaient  dans  un  repos  so- 
lennel le  sang  ambitieux  de  Govis,  qui  se 
purifiait  dans  leurs  veines. 

L^imagination  demande  aux  antiques  soli- 
tudes d^Agaune ,  de  Lereins,  de  Luxeu,  aux 
«ombres  loréts de  Cressi^  de  Jumièges'  et  du 

^ifieau^  c.  3 , 4  ^'  '^9*  —  Fleury ,  Mœurs  des  Chrétiens. 
' —  Rec.  de  Surins.  —  Giry  et  Adrien  Baillet ,  en  leurs 
Vies  des  Saints. 

■  Rec*  de  BoUtndus.  —  Mezeraj  ,  Histoire  de 
Prance. 

'  S.  Clirjs. ,  hmm.  8  y  in  Tim. ,  11,9.  —  Fleurjr  , 
1M«eurs  des  Chrétiens ,  vol.  i ,  p.  3i4*  Voilà  pourquoi 
l^s  peintres  ont  représenté  jiendant  long-temps  la 
Vierge  sous  ce  costume. 

'  Recueil  de  Surim.  —  Adrien  Baillet ,  en  ses  Vies 
di«<  Saints. 


Brabant* ,  l^s  traces,  de  ces  gothicpies  moû- 
tiers  qu^indiquaient  au  pèlerin  leurs  clochers 
élevés  perçant  les  dômes  des  forêts;  on  vou* 
drait  voir  encore  les  murs  couverts  de  lierre 
et  de  clématite^  les  fenêtres  étroites  et  basses 
où  les  firamboisiers  feàsaient  entrer  leur  vôr- 
dure,  et  ces  cloîtres  religieux  où  la  nuit 
comme  le  jour  j  les  voix  se  relayaient  pour 
chantev  les  louanges  du  Très-Haut  '. 

Vous  serez  long-temps  poétiques  parmi 
nous ,  retraites  que  naguère  ont  remplies  de 
miracles  ces  fidèles  dont  le  travail ,  la  prièi^ 
et  le  méditation  sanctifiaient  la  vie  '  !  pieux 
séjours  qui  d^àbord  n^ofirîtes  que  des  champs 
incultes  et  marécageux ,  et  qui ,  défrichés  par 


*  Adrien  Baiilet ,  iicu  cité. 

">  ^oyez  «ur  la  Psalmodie  perpétuelle ,  Hier.  ,  in 
Psaltn. ,  1 15-  -*  Chrysost. ,  Hom.  i4-  —  Bal  t. ,  Hist 
mon^  d'Orient  y  1.  3  ,  c.  ^3. 

3  Aug.  y  de  Moribn  ceci,  —  Cass.,  coU.  ^4  ^  Morftf, 
—  Eus. y  Hist.j  ].  6  ^  t*  3.  — -  Clem.y  7  sîrom,  9  p*  7  ^' 
seq.  —  Chrys. ,  hom,  5 ,  in  Epitotn»  ad  Thessm  —  Am- 
t)rps..,  1. 3  y  de  Virg,  — •  Const.  Apost.,  1,4»  2* —  Biilt» 
Hist.  mon.  d'Or.  —  Fleiiry ,  Hist.  eccl. ,  t.  8, 1. 36  et  37. 
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les  discnples  des  Benoît,  des  Colomban,  des 
Philibert  y  des  Eustaise ,  vîtes  sortir  comme 
du  chaos ,  des  cultures  opulentes  et  de  fertiles 

donudsÉfi*  I 

De  même  que  les  vieux  châteaux  forts 
(  dont  il  sera  parié  dans  la  suite  de  cet  ou- 
^trrage)  ont  donné  quelque  chose  de  cheva- 
leresque et  d^wentureux  à  nos  collines,  de 
mième  aussi  tous  ces  monastères ,  toutes  ces 
^bayes,  ont  répandu  sur  quelques-uns  de 
xios  paysages  '  une  ombre  de  mélancoUe ,  qui 
souvent  inspire  mieux  la  poésie  que  Pair  de 
f&te  9  que  le  brillant  éclat   des  campagnes 

grecques  et  romaines. 

Eh!  conunent  ces  monumens   religieux, 

dont  il  est  souvent  question  dans  notre  his- 

«  Jonas  ,  yita  S.  Columb.  —  Vita  S.  EustasiL{  Rec. 
de  Bolland.  ,  au  ag  mars.  )  —  GalUa  Christ,  vet.j  t.  i . 
—  Tîllemont  y  Mém.  pour  servir  à  THist.  ecclés.,  1. 15 
et  i6.  —  jétta  ordin.  sanct.  Bénédictin  t.  2,  p.  5.  — 
ChroD.  de  Lerins.  —  Mezeray ,  Hist.  de  France ,  Egi. 
de«6*  et  7*  siècles: 

*  Mabillon,  ^;7/i<?/.  Brncd.  —  Baluz.,  t.  i  de  ses  uié- 
t^Dges,  p.  520.  —  GalL  Christ,  vei.,  t.  i.  —  Tillcin. , 
Mcm.  ecclés.  —  Recueil  des  Bollandistes. 
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toire  ;  n^auraient-ils  point  un  vif  attrait  pour 
rimagination ,  paisquHls  lui  rappellent  soudain 
ce  qui  peut  aisément  Fenflammer ,  la  contem- 
plation, les  extases  sacrées,  |es  lAbuleurs 
illustres ,  et  une  vie  purgée  de  toute  passion 
abjecte  9  de  tout  intérêt  vulgaire  *  ! 

Et  puis,  au  milieu  de  ces  pensées  austères, 
vient  aussi  se  mêler  quelquefois  le  soutenir 
d'un  romanesque  amour,  d'un  amour  tou- 
jours poétique  dans  ces  retraites  profondes, 
parce  qu'il  n'y  est  accompagné  que  dés  idées 
du  malheur,  de  l'absence  et  de  la  religita  : 
du  malheur ,  qui  donne  *  de  l'élévation  et  de  la 
fierté  au  sentiment  ;  de  l'absence ,  qui  semble 
épurer  les  passions ,  spiritualiser  l'objet  aimé , 
en  le  montrant  dans  un  vague  incertain  oit  il 
n'a  plus  que  des  formes  idéales  ;  de  la  religion 
enfin ,  qui  donne  à  l'amour  la  couronne  des 

•  Aug.,  ^£>  Afor,  eccL  —  Cass.,  coll. ,  2$ »  fiff  Mortlf, 
—  Bull.  Hist.  mon.  d'Orient.  —  Ainbrois.  *  1.  3,  He 
f^irg,  —  Clirys.,  hom,  5,  in  Ep*  ad  Thcss.  —  Barrair, 
Chron.de  Lereins. — Rec.  de  Bolland.  —  Adrien  Bail* 
let,  en  ses  Vies  des  Saints.  —  Fleury ,  Hist.  ecclés. , 
t.  8,1.  36  et  37, 


neq|es,  le*  ailes  des  séraphins,  et  Tespoir 
d^ime  réunion  éternelle. 

Les  fondateurs  de  tant  de  monastères ,  les 
instituteurs  de  tant  d^ordres  religieux,  qui  Té- 
curent  sous  le  règne  de  Dagobert ,  eurent  poUr 
CQDteniporaîns  ces  ermites ,  ces  anachorètes  ' 
cpn  né  voulaient  de  toute  la  nature  ifu^une 
grotte,  des  herbes  et  une  source  d^eau  lim- 
pide'. 

Ce  fiit  surtout  dans  le  septième  siècle  que 
la  Gaule  ccmyertie  vit  sur  ses  rivages ,  dans 
ses  forêts ,  dans  ses  vallons ,  de  pieux  soU- 
taures  vêtus  de  la  robe  orientale,  et  sem- 
tables  à  ceux  qu^on  vit  errer  comme  des 
«toobrea  heureuses  sur  les  débris  de  Thèbes 
et  de  Memphis,  sur  les  hauteurs  du  Car- 

«  M^billon  y  JnnaL  fiened.  —  Adrien  Baillct ,  lieu 
cité.  —  Fleury,  Hist.  ecclës. ,  i.  8.  —  D.  Rivet,  Hist. 
iinér.  de  la  France,  t.  i ,  3  et  4- 

«  Hyer.y  Vita  S,  Fautif  Vita  S.  Anton.  —  Aug.. 
4a.  —  Easeb. ,  Uist.^  I.  6,  t.  3.  —  RcguL  S. 
.  «Mi  Begui.  S»  BcRed,  —  Cass.,  coU,  i^^  de  Mor-- 
tifm^  c.  3,  4»  etc.  —  Bult.,  Préf.  de  THist.  de  S.  Ben. 
— — Clem.,  7  strom.y  p.  ^  eiter/. 
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mel,  du  Liban  /du  mont  Athos ^  sur  les  bgrds 
du  Tigre  et  du  Nil  \ 

Ces  personnages  mysticjues  ont  été  sou- 
vent mis  en  scène  par  nos  poètes  et  nos 
romanciers. 

Ecoutez  leurs  récits  naï£s  :  tantôt  c^est  Ter- 
mite de  la  roche  escarpée  y  vieillard  blanchi 
par  les  années,  et  dont  la  sagesse  et  la  con- 
naissance des  choses  futures  sont  en  grande 
renommée  parmi  les  pasteurs  ;  tantôt  cW 
le  soUtaire  de  la  vallée  ténébreuse ,  dont  on 
raconte  au  loin  plus  d^un  miracle. 
.  Que  de  fois  égaré ,  surpris  par  la  nuit , 
'  au  miUeu  des  bois  et  des  bruyères  i  trompé 
par  les  feux  follets ,  Pétranger  a-^t-il  beiffté  à 
Fermitage ,  et  cherché  le  sommeil  sûr  la  natte 
de  joncs  et  Poreiller  de  mousse  odorante! 

Que  de  fois  le  voyageur  blessé  trouva 

»  Hyer.,  EpiL,  i5  de  Asdld.  —  Eus.,  Hist.<,  1.  6, 
t.  3.  — ^^Chrys.,  hom.  i4i  in  Ep,  ad  Timoth.  —  Ang.^ 
de  Morib.  ecclcs.  —  Bttlt.,  Hist.  mon.  d'Orient. 
MontfaucQn,  Paléographie  grecque.  —  Jacques  Spon 
Voyage  en  Grèce,  part,  a,  p.  B54- 


lansla  cellule  hospitalière  un  vénérable  re- 
igieux  dont  les  mains  exprimèrent  ^ur  ses 
slessures  le  suc  de  la  plante  qui  guérit  '  ! 

Que  de  fois ,  sous  ces  tranquilles  abris , 
le  guerrier  d^osa  son  armure  %  le  pèlerin^ 
non  bourdon  paré  de  coquillages ,  et  le  trou- 
badour y  sa  bàrpe  ornée  d^une  couronne  de 
plumes  de  faisan  !  *  Peu  de  personnages ,  par 
leur  vie  merveilleuse,  convenaient  mieux  à 
nos  poètes  que  ces  bons  solitaires ,  qui  four- 

*  Fcx'  l^s  poèmes  de  RoyardoV  de  rArioste  ;  les 
Eut.  de  M.  de  Tressan^  la.Bibl.  univ.  des  Romans. 

*  u  Si  dans  les  bois  ou  autres  chemins  écartés ,  ils 
:  TO  jaîent  quelque  ermitage  ,  ils  y  allaient  franche- 
:  nMnt  et  les  ermites  avaient  accoutumé  de  les  traiter 

le  mieux  qu'ils  pouvaient.  »  (  La  Colombiére , 
!licât.  d'Honneur,  t.  i ,  c.  8  ,  p.  i3o  ,  in-fol.  ) 

3  Les  troubadours  se  paraient  des  phimes  de  ce 
irillant  oiseau  ,  qu'on  servait  sur  la  table  de  nos  rois. 
^aye^  sur  cet  usage  Lacurne  Sainte^Palaye  y  Mëm.  sur 
'anc.  Chevalerie,  t.  i.  VoyezXe  Roman  des  Vceiix  du 
P0on  j  dans  la  Bibl.  univ.  de  Konians.  —  Les  dames 
ie  Provence  composaient  des  couronnes  avec  les  plu- 
mes du  faisan  et  du  paon  ,  et  en  récompensaient  les 
Lalens  poétiques.  Voyez  le  1\  Ménestrier  y  Traité  des 
Toum.,p.  4^'^  Duch,,  Gêné  al.  de  Moutm.,  p.  29-30. 


_  i8  .^ 

niixsnl  tant  d^épisodes  à  leurMrécits  de  guerre 
et  d^amour« 

Un  romancier ,  conduisant  par  Hoonts  et 
par  vaux  les  chevaliers  et  leurs  belles ,  ne 
pouvait  pas  faire  aiTéter  à  Tho telle  i4e  ces 
êtres  pleins  de  vaillance  et  de  tendresse, 
créations  pures  y  délicates  et  brillantes ,  dont 
il  devait  écarter  avec  soin  toute  idée  ma- 
térielle et  vulgaire. 

Cependant  la  vraisemblance  voulait  ^e  ce 
poète  leur  (it  faire  halte  quelquefois  j  et  leur 
préparât  le  Ut  irinsi  que  le  couvert  au  milieu 
de  leurs  courses  et  de  leurs  aventures. 

Quel  est  donc  le  réduit  où  il  convient 
de  faire  arrêter  les  paladins  et  les  amans? 

Voyez-vous  ce  monastèi^  de  Valdor  %  de       ^ 
Glanfeuille %  de  Kimperlai% de  Saint-Gîldas\      ^ 

*  L'ftbbaje  de  Yaldor ,  dans  le  dioc^  de  I^Amur.      «- 
P'oyrz  le  Recueil  de  BoDandus  ,  au  6  de  mars. 

*  MabrlI. ,  Atinal,  Brnrfi.  «^  Recncfl  de  Boiland»  ,      ^^ 
am  5  de  février. 

^  Bainze ,  Mélanges ,  t.  i ,  p.  Sao. 
4  Cette  abbaye ,  située  en  Bretagne ,  est  trét  pitto- 
resque. 


M('ii\    rloîlrrs    le    loui;    (Icsiiiirls     les     clx'va 
litTs  venaieiil,  la  veille  lies  louriiois,  expo- 
ser leurs  écussons?  Voyez-vous  ces   gothi- 
ques abris  qu^on  disait  bâtis  par  des  êtres 
sumaliirels  ^  sur  les  rochers  qu^ooibragent 
les  nom  sapiuâ  et  que  bat  l,a  mer  mugissante? 
Remarquez-vous  cet  ermitage  reculé,  dans 
la  sc^tude  au  fond  d'^un  vallon ,  tout  voilé 
de  feuillages ,  ou  plutôt  cette  cellule  placée 
au  bord  des  ravins  et  des  précipices^  dans 
lesquels  se  croisent  de  frais  arbrisseaux  et 
filtrent  des  sources  Umpides?  Cest  là  que 
peut  arriver  la  dame  accorte  et  gracieuse, 
dont  le  nain  conduit  la  blanche  haquenée; 
c^est  là  qu^elle  est  reçue  par  Tanachorète , 
C|ui  n^a  pour  société,  sur  ces  collines  et  sur 
oes  pelouses,  que  la  biche    ou    la    gazelle 
aipprivoisée. 

I«es  sites  de   la  France,  quoique    moins 

âpres  et  moins   sauvages    que   ceux   de   la 

Tïorwège ,   de  THelvétie  et  de  TEcosse ,  of- 

i*sûent  cependant  aux  ermites  des  asiles  que 

la  nature  semblait  avoir  préparcs  pour  eux. 
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Toutes  nos  provinces  méridionales,  parti- 
culièrement l'Auvergne ,  le  Vivarâis ,  le  Vday 
et' le  Languedoc,  qui  jadis  furent  les  foyers 
de  cent  volcans ,  présentent  ça  et  là  des 
grottes ,  des  temples,  des  cavernes ,  des  escar- 
pemens  de  toute  grandeur  y  de  toute  forme, 
composés  de  lavé  basaltique  «t  d^autres  ma- 
tières volcaniques;  telles  sont  entre  autres 
les  grottes  de  Massiac ,  de  Royat ,  de  Grave- 
neire  '  .  LHmagination  des  anciens  poètes  n'a 
rien  rêvé  de  plus  beau  que  ces  édifices  ex- 
traordinaires,  qui  frappent  le  voyageur  dVin 
Icmg  étonement.  - 

En  voyant  ces  voûtes  ces  coupoles ,  ces  co- 
lonnes de  basalte,  ces  parois  de  mille  cou- 
leurs, ces   scories  scintillantes,    toutes  ces 
formes  prismatiques  où  Fémeraude ,  le  saphi 
et    Topale  brillent   de   toutes  parts,    on 
rappelle  les  palais  mervelleux,  que  la  my ^- 

'  Ployez ,  sur  les  belles  grottes  qu'on  trouve  aux  en —  -«- 
virons  de  Clermont  en  Auvergne ,  Le  Grand  d'Aussy  "  i 
Voyage  en  Auvergne  ,  tome  i  ,  pages  i6i  et  soi 
vantes. 


idogie    du  moyen  âge  a  créés  pour    les 
îes  et  les  enchanteurs. 

Ce  qui  ajoute  surtout  au  charme  de  ces 
Qtres  magiques ,  c^est  que  la  nature ,  paci- 
ant  pour  ainsi  dire  ces  lieux  naguère  in- 
Bndiés  par  des  feux  souterrains ,  a  fait  jaiUir 
es  sources  du  sein  de  leurs  masses  Yolca- 
iques ,  et  a  paré  ces  retraites  de  mousçe , 
e  lichens  et  dWbustes  fleuris  où  viennent 
isouiller  les  oiseaux. 

La  nature  semblait  dire  au  soUtaire  qu^elle 
icaeillait  :  «  Dans  cette  grotte,  qui  fut  le 
«atère  dW  volcan^  et  qui  est  maintenant 
.riante )  si  paisible,  ton  cœur,  que  trou- 
lèrent  les  passions,  va  recouvrer  le  calme 
:  le  bonheur.  )i 

Mais  outre  les  cavernes  que  la  lave  du 
olcan  a  produites,  la  France  en  possède 
lille  autres  non  moins  curieuses  *  ,  pour  le 

*   Fo)rez  sur  les  grottes  de  la  Guienne ,  de  Rencogne, 

le  Saint-Dominique  ,  .de.Yalon  ,  de  Toulouren  ,  de 

LcHiiiîay  d*JSjKf^^!ttlff\^aïAol  de  la  Force,  DescrSp- 

lion  de  la  France.  —  M.  Delaistre ,  Statistique  du  dé- 
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voyageur  et  ie   savant,  que  pour  le  poêle 
et  le  peintre. 

Ces  cavernes  sont  les  résultats  plus  ou 
inoins  surprenans  de  la  combinaison  des 
élémens. 

Les  unes ,  comme  celles  de  Miremont' ,  se 
composent  dW  labyrinthe ,  d^af^partemens 
souten*ains,  qui  sont  ou  couTerts  de  cocpiil- 
lages,  ou  tapissés  des  rameaux  du  silex 
entrelacés  en  tous  sens  y  ou  décorés  par  les 
stalactites  et  les  brillans  ouvrages  de  IPeau 
imprégnéeide  spath  calcairaqm  jette  des  reflets 
variés  à  la  lueur  des  flambeaux*.  Les  autves, 
comme  celles  de  BiaritK  et  de  Crozoa  ' ,  sont 

partiuicnl  de  la  Charente  ;  Paris  ,  an  X  ,  iiieS'**  —  Gi- 
raud  houlavie,  Histoire  naturelle  dcsprov.  mérid.  de 
France.  —  Faujas  de  Saint-Fond ,  Hist.  de  la  provinc 
du  Dauphiné.  —  Perrault ,  Origine  des  Fontaines. 

>  M.  Delfau ,  Annuaire  du  départeuient  de  la  Dor 
dogne.  —  M.  Depping,  Merveilles  de  la  nature  e 
France ,  lieu  cité  ,  p.  219. 

>  M.  Depping,  lieu  cite,  p.  an. 
'  Annales  des  Voyages ,  t.  6.  —  Thore ,  Promenad 

sur  les  côtes  du  golfe  de  Gascogne,  •—  M.  Depping 
p.  102  et  2^0. 
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formées  par  les  débris ,  Les  ravins  ^  les  flancs 
des  rockers  et  le  ti^avail  des  vagues ,  qui  sans 
cesse  battent  arec  fureur  la  cote  dévastée.  Et 
ici  la  nature,  en  appelant  Tanachorète  au 
milieu  de  ces  écueils ,  en  présence  de  cette 

m 

mer  dont  la  rage  expire  à  ses  pieds  j  indique 
encore  aux  muses  de  poétiques  analogies. 
Plusieurs  de  ces  grottes,  comme  celles  de 
Salles  et  de  Solsac  '  ^  se  couronnent  de  frênes  y 
^  figuiers  sauvages ,  de  lierre,  de  scolo- 
pendre et  de  plantes  souples ,  légères  et  mol- 
lement balancées  par  les  zéphyrs ,  dont  ces 
solitudes  semblent  les  frais  asiles. 

Enfin  celles  dont  Tintérieur  est  orné  de 
pétrifications  diaphanes ,  qui  se  façonnent  en 
mille  manières  ;  ici  elles  présentent  de  grandes 
forêts  d^albâtre  que  rempUssent  mille  figures 
grotesques  ;  là  des  tombeaux ,  des  pyramides , 
des  chapiteaux,  et  toute  Parchitecture  mores- 
que et  gothique.  On  croit  pénétrer  dans  une 
galerie  de  TAlhambra  ou  dans  la  chapelle  de 
(pielque  vieux  moûtier  ;   Teau  qui  coule  len- 

'  M.  Depping  ,  p.  235. 
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tement  sur  ces  fragiles  décorations  en  modifie 
à  chaque  instant  les  formes.  TeUes  sont 
entr^autres  les  grottes  d^Osselles,  et  de  Quin- 

Les  gouttes  d^eau,  tombant  de  la  voûte 
sonore  sur  les  congélations ,  en  tirent  des 
sons  délicieux ,  comparables  à  ceux  de  lliar- 
monica  y  ou  des  harpes  éoliennes  que  FEcos- 
saise  suspend  à  sa  fenêtre.  Etonné  de  ce 
concert  angclique ,  on  se  croit  dans  un  réduit 
consacré  à  quelque  divinité  invisible;  et  Ton 
s^entoure  dans  une  longue  rêverie  des  plus 
douces  illusions. 

Le  r^ne  des  rois  fainéans,  ou  plutôt  le 
règne  de  leurs  maires,  est,  dans  lliistoire 
des  gouvernemens  d'Europe,  une  mon- 
struosité dont  nos  annales  donnent  seules 
r^xemple. 

On  croirait  donc  d'abord  qu'il  est  peu  de 
fleurs  à  cueillir  dans  ces  règnes  arides  qu'on. 
pourrait  appeler  les  landes  de  notre  histoire  ; 

»  Journal  des  Sa  vans,  9  septembre  1 684.  —  M.  Dcp— ^ 
ping ,  p.  ^02,  et  i/^o. 
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nos  il  ne  faut  point  oublier  que  le  poète  ne 
jige  pas  toujours  comme  Phistorien  ou  le 
ifailosophe  :  ce  qui  est  louable  et  par&it  aux 
revoL  de  ceux-<;i  ne  suffit  point  à  Tinspiration 
les  muses  ;  comme  on  Ta  déjà  &it  observer 
dlleurs ,  elles  préfèrent  souvent  aux  beautés 
."^ulières  de  Tordre  moral  et  dç  Tordre  phy- 
dque,  ce  qui  saisit,  frappe,  étonne,  ce  qui 
sort  des  principes  ordinaires. 

^imagination  ne  procède  pas  comme  le 
raisonnement  ;  ses  points  de  contact  avec 
les  objets  tiennent  à  une  foule  d^impressions , 
de  souvenirs ,  d^analogies ,  comme  aussi  aux 
secrets  du  goût ,  du  sentiment  et  du  langage. 

Ainsi,  par  exemple,  quand  Thistorien  ne 
voit  dans  les  descendans  de  Dagobert  que  des 
rois  pusillanimes  gouvernés  par  des  usurpa- 
teurs ^  le  poète,  s^emparant  des  usages  sin- 
guliers et  de  la  vie  privée  de  ces  rois  fainéans , 
y  trouve  pour  ses  tableaux  des  couleurs 
(AÎginales  qu^il  chercherait  vainement  ailleurs  ; 
il  se  plaît  à  peindre  ces  débiles  monarques 
enlevé  au    trône  et  oubliés  dans  un  sérail 
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gothique  peuplé  de  jeunes  beautés  que  les 
maires  du  palais  y  rassemblent  "  pour  énenrer 
les  princes  dont  ils  dérobent  Tautorité. 

Chaque  année ,  au  retour  du  printemps ,  on 
les  faisait  sortir  de  leur  sombre  demeure  * , 
où ,  à  défaut  de  gloire ,  on  les  saturait  dé  plai- 
sirs; ils  paraissaient  aux  assemblées  de  nation, 
parés  de  longues  robes,  de  colliers  d'or  et  de 
couronnes  enrichies  de  pierres  précieuses; 
leurs  yeux ,  éblouis  du  grand  jour  et  fermés 
à  demi ,  laissaient  échapper  des  regards  dis- 
traits et  stupides  sur  le  peuple,  qui  se  pressait 
autour  d'eux  pour  ramasser  les  pièces  de  mon- 
naie que  des  hérauts  d^armes  répandaient  en 
leur  nom. 

Quelquefois ,  sûr  des  chars  attelés  de  quatre 
taureaux  blancs  dont  les  cornes  étaieat  do- 
rées, on  promenait  lentement  ces  princes 
dans  la  forêt  qui  ombrageait  alors  la  tour  du 

'  Mably,  t.  a,!,  i  ,  c.  G,  p.  ao,  rn>ia.— >Saint-Foix^ 
t.  ti ,  p.  ^o. 

»  Cordeinoy ,  ilist.  de  France  ,  t.  i  ,  in-fol M< 

reau ,  Disc,  sur  l'Hist.  de  France. 


•> 


LoLivru  luaieca^eux  ;  la  ils  s'ai  rèlaieiil  poui 
voir  les  essaims  de  faucons  et  les  meutes  de 
lévriers  cpiW  y  nourrisail.  Puis  remontant  la 
Seine  sur  les  radeaux  des  pécheurs ,  ils  ispvé- 
▼aittA  au  déclin  du  jour  dans  les  bras  de  leurs 
eoncubines  ' . 

Tant  d'indotence  et  d^inertie  contraste  sur- 
tout avec  Tambition  des  maires  du  palais,  qui 
Ae  laissaient  rien  passer  de  la  puissance  royale 
aux   princes  dont  ils  retenaient   la   tutelle 
firauduleuse  '.  S^ilestpeu  de  personnages  plus 
indolens  que  Clovis  11%  que  Clotaire  III  ^, 
que   Thierry,  qui  descendait   du  trône,   y 
remontait,  en  redescendait,  et  y  remontait 
encore  avec  une  égale  indiflférence  ^ ,  il  est 

'  Mezeray  ,  lieu  cité.  —  Sainl-Foix,  Essais  bist.  sur 

Paris  y  t*  2  )  p*  3o. 

>  Mezeray ,  lieu  cite.  —  Mably  ,  Observ.  sur  THist. 
de  Fr. ,  t.  2 ,  I.  i  ,  c.  5  et  6.  —  Vclly ,  t.  i  ,  in-ia  , 

p.  175. 

*  Jn  Fiiâsanct.  Bathild.  — Cordemoy ,  Histoire  de 

France  ,  t.  1  ,p.  a^o. 

*  In  VitâsancU  BathiliL  —  Cordeinoy,  p.  34 1. 

*  Anonym.  in  Vitti  xanrt,  Lcodrg,  —  Ser,  cont*  Frert 
' —  Velly  ,  t.  1  ,  p.  790  et  798. 
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peu  de  mortels  plus  audadeux  et  plus 
prenans  que  ce  Grimoald  ' ,  qui  voulu 
proclamer  son  fils  au  préjudice  des  hi 
de  §on  maître  ;  que  cet  Ulfoade ,  qui  bi 
que  le  pouvoir  de  faire  le  mal  au  crue 
déric  II,  ombre  de  roi,  mais  omhri 
glante';  que  cet  Ébroin,  despotiqui 
d^ùn  roi  soumis,  et  qui,  dépouill 
bure  du  cénobite ,  s^élança  du  monasti 
Luxeu,  un.poignaitl  à  la  main,  pc 
replacer  insolemment  près  du  trône  d 
Favait  écarté'. 


»    Fiia  S.  Sigeù.  ^  Meg*  GesU  Franc,  y  c«.4« 
»  Anonym*  in  VUd  sanct.  Leodeg.  —  Gest* . 

c.  43*  —  Mezeray ,  Abrégé  chron.,  t.  3,  in-ia. 

311670. 

^  Contin.,  Fredeg.  ,  c.  92  et  scq,  —  Anùtt. 

S.  Leod. 


srsvTaMs  wk^rni 


CHARLES  MARTEL. 


Au)RS  que  tant  d^obscurité  et  tant  d^orages 
couvraient  le  patrimoine  du  grand  Clovis, 
voilà  que  du  côté  de  T Austrasie  se  lève  Taurore 
dWe  époque  merveilleuse. 

Pépin  d^Héristal ,  -premier  héros  d^une  race 

immortelle ,  ramène  la  victoire  et  Tkonneur 

Sous  nos  drapeaux'.   Non  moins   heureux, 

<ïiais  plus  célèbre    que   son   père,    Charles 


»  Paul  Diac.  ,  1. 6  ,  c.  37.  —  Bed.  ,  1.  5 ,  c.  11.  — 
nnai.  Aïe  te  fis.  —  Chron,  Moissiac,  —  Gcst,  Franc, , 
•  49*  ""  ÀnnaL  Nazarian, 
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dompte  les  Frisons  et  les  Saxons*;  Eudes, 
Ratbode  et  Rainfroy  sont  vaincus  par  lui'. 
Maintenant  où  trouv»ra-t-il  des  ennemis  poui* 
occuper  sa  valeur  ?  Devant  lui  le  Nord  Se 
tait,  TAquitaine  observe  les  lois  qu^il  a  dic- 
tées, et  toutes  les  nations  voisines  respectent 
son  pouvoir'. 

Mais  tandis  que  ce  héros  promène  autoui* 
de  lui  des  regards  imposans ,  il  voit  descendre 
des  Pyrénées  un  peuple  inconnu  à  TEurope 
étonnée*.  Leurs  regards  annoncent  Faudace 
que  leur  inspirent  cent  victoires;  leurs  com-- 
siers,  légers  comme  le  vent,  se  forttient  ei 
brillans  escadrons  sur  hos  rivages.  Ces  enfisitis 
d^Ismaël ,  niés  dai^s  les  brûlans  déserts  de  TA- 

'  Annal,   Nazarian,  —    Annal.   Metens.    — -  Gest      ""• 
Franche.  53.  —  Sec,  contin.  Fredeg.   —  Flodi>ar(i  ♦ 

flwf.  Hkemenx.,  1.  «,  c.  12.  —  Cordemoy,  Hist.  d—     ^ 
France ,  t.  i  >  p.  25o. 

»   Gest.  Rcgj>Franc.jC,  53.  — Sec»  contin,  Freeleg  » 

c  166.  —  Anncd.  Metcns,  —  Flodoard ,  ih. 

5  Sec»  contin.  Frcdeg,  ,iù.  —  Le  président  HénAuIt > 

Abrogé  cliron.,  t.  1 ,  "J).  38,  an  y  19  et  suiv. 

*  Rodcric,  Ilist.  arabe  ,  c.  10.  —  Paul  Dîac,  Hi^^^- 
jLongoù.j  1.  6,  c.  4^.  —  Grsr,  Franc, y  c.  5i. 
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rabie ,  et  secondés  des  Africains  marchent  y 
BOUS  les  étendards  que  Mahomet  remit  à  ses 
seétaleu^s  en  leur  promettant  Tempire  de 
PunÎTers. 

Puisqu^il  est  vrai  que  le  sujet  de  Pépopée 
doit  être  un  événement  historique ,  intéressant 
et  mémorable  y  Tépoque  où  nous  voici  serait 
QDGore  la  matière  d\m  poème  épique.  Le  génie 
€t  lu  fortune  d^un  seul  homme  sauvèrent  la 
<dhi*étieiité  ;  cet  homme  Ait  Charles  Martel. 
Il  est  donc  peu  de  faits  historiques  plus  inté- 
i^essàns  et  plus  mémorables  que  la  victoire 
gagnée  sur  les  Sarrasins  par  Taïeul  de  Charle- 
ittagne;  on  peut  même  dire  que  jamais  victoire 
lisent  plus  dHmportance ,  puisque  y  sans  elle , 
là  France  eût  infailKblemeiit  perdu,  sous  la 
domination  de  Tislamisme ,  son  nom ,  sa  reli- 
gion 9  ses  lois  et  sfes  mœurs  ;  toutes  ses  cités 
scAraient  peut-être  maintenant  rempUes  de 
mosquées ,  de  sérails ,  de  hasards  et  de  mina- 
rets ;  ses  rivages  sans  honneur ,  languiraient 
en  proie  à  la  grossière  ignorance  qui  pèse  sur 
les  débris  de  Palmire  ,  de  Thèbes ,  de  Mem- 
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phis  ;  le  pays  de  la  gloire ,  des  beaux*arts  j  de 
la  galanterie ,  n^eût  plus  été ,  ainsi  que  Tancien 
empire  des  Ommiades  et  des  Abassides, 
qu^une  contrée  abrutie  par  les  séditions,  le 
despotisme  et  Tesclayage. 

Mais  une  victoire ,  quelle  que  soit  sa  célé- 
brité, ne  peut  remplir  seule  le  vaste  cercle  de 
répopée  ;  ce  genre  héroïque  exige  des  tableaux^ 
variés,  des  situations  pathétiques,  le  dévelop- 
pement des  passicms  et  des  caractères,  d'^in — 


téressans  épisodes,  une  chaleur  continue  e  t 
un  merveilleux  conforme  à  la  croyance  de  "î 
peuples  qu^on  met  en  scène . 

Ces  quahtés ,  essentielles  au  poème  épique        t 
se  trouvent  à  un  éminent  degré  dans  le  suj^^^t 

de  Pexpulsion  des  Maures ,  qui  d^ailleurs  otà * 

un  grand  intérêt  national. 

On   sait  que  Roderic,  roi  des  Visigoths 
épris  de  la  belle  Florinda ,  Parracha  des 
du  comte  JuUen  son  père  * ,  qui ,  pleurai^^'^ 
nuit  et  joiu*  siu*  le  déshonneur  de  sa  filli 

'  Mogreb.  ,  Hist.  Hisp,  —  Mariana,  1.  6,  c.  3 
p.   2/|i.  —  Roderic^  Hist.  des  Arabes,  4.  3,  c.  ii> 
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8cka ^es  ennemis  à  son  ravisseur,  et  hvra 
(  pdrts  de  TEspagne  aux   Sarrasins  d^A- 

On  sait  que  ceux-ci  vinrent  sous  la  conduite 
Tarrick,  qui,  rejk)sant  un  joiu*  sur  la 
upe  de  son  navire,  eut  une  vision  où 
ihomet  lui  annonça  la  prospérité  des  Arabes 
DsTIbérie*. 

Qn  sait  encore  que   ce  peuple  se  rendit 
dtre  en  peu  de  temps  d^une  grande  partie 


'  L'abbë  de  Longuarue  et  le  marquis  de  Mondejar 
sot  l'iiiYasion  des  Arabes  en  Espagne  à  Tan  710  ^  je 
i»  avec  don  Joseph  Ferez  que  cet  ëvènement  eut 
1  à  la  fin  de  71 1.  Foyez  les  notes  sur  l'Histoire  de 
Dgnedoc,  t^  i,  p.  687.  Quant  a  la  date  de  714? 
Dnée  par  Roderic  de  Tolède  ,  Baronius  et  beau- 
Bp  d^historiens  espagnols ,  c'est  cvideinmenl  un 
tchronisme.  f^oxez  sur  cette  méprise ,  Pagi ,  Crieicaj 
3,  p.  169,  171 ,  174.  —  Gibbon,  t.  10,  c.  5i. 
*  Roderic  ,  Hist.  des  Arabes.  —  Mogreb.  ,  Hist. 
«p.  —  Cordemoy,  t.  i*  —  Cordonne,  en  son  His- 
ire  d*Ainque  et  d'Espagne ,  rapporte ,  sur  la  foi  des 
sloriens  orientaux ,  que  Tarrick  eut  une  yision  sur 
m  Taisseau ,  dans  laquelle  Mahomet  lui  apparut ,  et 
d  dit  d'une  voix  tonnante  :  Marche  h  une  conquête 
sturée;  la  victoire  accompagnera  tes  pas. 
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de  cette  contrée,  et  quHl  triompha  à  Xérè^ 
des  Visigoths  * ,  dont  le  reste  se  défiondit 
héroïquement  dans  les  montagnes  des  Asturies, 
animé  par  IHntrqpide  Pelage ,  qui  ne  ¥dulut 
pour  diadème  qu'Hun  cercle  de  fer  hérissé  de  -= 
la  pointe  des  lances  ravies  à  Tennemi  '* 

Les  Sarrcisins  regardent  la  Gaule^  ils  veu 

lent  la  Septimanie,  qui,  selon  euX|  devai 
leur  appartenir  comme  faisant  partie  d 
i*oyaume  des  Visigothsqu^ils  avaient  conquis' 

Ils  se  répandent  sur  nos  frontières,  guid 
par  Munza-Ben-Nazir. 

Cependant  Eudes ,  duc  d^ Aquitaine,  est  dis 
trait  à  leur  approche  de  la  morne  tristesse  où  il 
est  plongé  depuis  que  Charles ,  s<hi  vainqueui^^, 
Ta  fait  descendre  au  rang  de  vassal,  etli 
a  dicté  des,  lois  qui  révoltent  son  orgueil  *  • 


'   Koderic,  Hist.  des  Arabes.  —  Mog, ,  ffise.  Hl^ 
—  Mariana ,  I.  6  ,  c.  22  et  seq. ,  p.  ^44  ^'  *^« 

'^  RoderÎG  ,  même  lieu.  —  Mogrebi  et  Mariaoc^*» 
Jieux  citi^s.  —  D*AriTille,  Etats  de  TEurope,  p.  159^ 

^  Rodcric,  Hist.  des  Arabes ,  I.  3,  e.  21. 

4  Sec.  contin»  Frcdeg, ,  c.  107.  —  Gest,  Reg,  Franc  -^  > 
c.  53.  —  AnnaL  Mvtcn.'» 
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11  assemble  son  armée ,  s'avance  à  la  ren- 
contre des  Sarrasins,  et  les  défait'  :  mais 
bientôt  il  déleste  sa  gloire  et  rougit  d^un 
triomphe  qui  augmente  Tempire  de  son  rival 
ou  plutôt  de  son  maître  '. 

Cette  pensée  agite  le  duc ,  et ,  tandis  qu^il 
roule  mille  projets  dans  son  esprit,  les  am- 
bassadeurs des  Sarrasins  viennent  denumder 
la  paix  et  son  alliance  \  A  leur  tête  est  Munx»* 
Ben-Nazir ,  qui  lui  apprend  que  Fémir  Abde- 
rame  descendra  bientôt  en  France  avec  une 
armée  nombreuse ,  et  que  l'Aquitaine  ne  peut 
espérer  de  salut  qu'en  s'unissant  aux  vain- 
queurs de  TEspàgne;  il  propose  à  Eudes 
Fagrandissement  et  Tindépendance  de  son 
duché*  :  à  cette  offre,  qui  flatte  ses  vœux, 
ce  dernier  n'hésite  plus ,  et  pour  signer  le 

'  Roderic ,  Hist.  des  Arabes,  I.  3  ,  c.  1 1 .  —  Fau- 
che t  ,  Antiquités  gaul.,  I.  5. 

>  Foj-ez  Coidemoy,  Uist.  de  France,  t.  i  ,  p«  4^o. 

*  Roderic,  Hist.  des  Arabes,  I.  3,  c.  ai.  —  Da- 
niel, Hist.  de  France,  t.  i  ,p.  36i. 

4  Roderic,  Hist.  des  Arabes,  I.  3.  —  Cordcmov, 
t.  i ,  p.  4o5. 
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traité  il  convie  à  sa  table  Ben-Nazir  et  les 
chefs  des  Arabes. 

•L^aimable  Emerance ,  assise  au  festin  du 
duc  son  père  y  enehante  les  Sarrasins  Tolup- 
tueux  ,  et  Nazir  peut  à  peine  contenir  ses 
transports. 

Mais  la  princesse  d^Âquitaine  reçoit  leurs 
hommages  avec  indifférence:  lorsqu'elle  fut 
implorer  près   de  Charles  la  grâce  de  son^ 
père  vaincu ,  Tun  et  Fautre  éprouvèrent ,  ei 
se  voyant,  de  tendres  sentimens;  tous  deui 
jurèrent  de  s^aimer  toujours,   et  ils   atten- 
daient que  le  temps  eut  adouci  la  haine 
duc  d^ Aquitaine  pour  oser  lui  déclarer  leu  "ht 
amour. 

Emerance  s^est  dérobée  à  cette  fête  ;  seul  «^ 
au  fond  du  vieux  château  d^ Aquitaine ,  elB  < 
rejette  Fodieux  amour  de  Ben-Nazir, 
pense  au  héros  qu^^elle  adore. 

Elle  va  se  jeter  aux  genoux  de  son  pèrc^ , 
lui  rappelle  avec  respect  ce  qu'il  doit  à  sa 
patrie,  àsaréUgion  et  les  traités  qu'ilasouscrits. 

Eudes ,  ému   de  ce    discours  et   secrète- 
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:  oppressé  par  le  repenlir  '  ,   s^éçhappe 
ni  château  ;  plein  du  trouble»  qui  Tagite, 
Hrte  au  loin  ses  pas  dans  la  solitude. 
I  a  tu.  plus  haut  que  le  comte  Julien 
'trahi  son  pays  :  tandis  que  la  nuit  s^é- 
lit  sur  les  chanips,  Eudes  aperçoit  un^ 
aé  liyidé  i    maigre  et  presque  nu ,   se 
ttit  a  travet*s  les  ombres;  le  duc  le  suit 
Itm*  avec  lui  dans  une  caverne  i  où  éont 
aidaes  des  armes  d^or.  Cet  homme  était 
inte  Juhen  qui»  firappé  d^horrëUr  à  la 
im  mm  pays  couvert  de  sang  et  de  dé- 
par  les  Sarrasins  qu^il  y  avait  appelés, 
îft  retiré  derrière  les  Pyrénées  pour  se 
ber  à  cet  afireux:  spectacle  ;  mais  voyant 
MrlMùres  étendre  leurs  ravages  sur  les 
api  français  où  les  avait  attirés  sa  tra- 
a  qui  causait  IHnfortune  de  tant  de  peu- 
,  sa  douleur  devint  extrême  et  son  es- 
s'égara. 


RorierkjHist.  des  Arabes,  1.  3. — Cordemoy,  t.  t , 

OMB  H.  3 
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Depuis  quelques  jours  v  refiiâant  toute  e^ 
pèçe  de  nourriture ,  il  se  laissait  mourir  Ion- 
qu^Ëudes  le  rencontra.  Effrayé  à  Taspect  de 
cet  homme  infortuné,  qui  arrêtait  sur  lui 
des  yeux  ^hagards  et  dont  les  cheveux  se 
dressaient  sur  son  front  hyide,  le  duc  lui 
demande  ce  <]ui  cause  ^se^  maux  :  Juhen  lui 
dit  en  poussant  un  profond  soupir  :  «Tiii  £ra^ 
hi  ma  patrie!  Aussitôt  ses  larmes  coulent  ea 
abondance  sur  ses  joues  flétries  cit  suc  un 
sein  que  le  remords  déchire;  son  corps, a^ 
faibli  par  une  longue  abstinence,  tombe  mr 
nimé  aux  pieds  du  chef  des  Aquitains. 

Celui-rci  reste  long-temps  immobile  de  sur^ 
prise  et  de  teiTCur;  enfin  il  rompt  son  pro- 
fond silence  en  répétant  ces  mots  :  J^aiirahi 
ma  pairie!  Les  échos  de  la  cayeme,  dn 
rivage  et  des  forêts  répètent  trois  fois  :  J*d 
trahi  mu  patrie  !  Toute  la  nature  semU^ 
prendre  une  voix  pour  accuser  un  parjure. 

Eudes,  superstitieux  comme  tous  les  Fran- 
çais Pétaient  alors  ,  croit  que  cette  rencontra 
est  un  avertissement  du  ciel ,  et  qu^une  mém^B^ 
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•Attirant  un  châtiment  pareil,  il  doit 
,  comme  le  comte  Julien,  sous  les  coups 
Tengeance  divine  ;  dans  «on  effroi  il  se 
d'abjurer  son-  alliance  avec  les  Sarrasins  '  ; 
Nazir ,  qu^enflamme  sa  passion  pour  Eme- 
9 ,  laisse  éclater  sa  jalousie  et  sa  rage  ;  il 
sur  les  troupes  d^ A([uitaine  <[cCi\  taille  en 
S8  * ,  et  fait  prisonnier  le  Duc  «t  sa  fille. 
I  revoyant  Émerance  baignée  de  larmes , 
r  àént  redoubler  son  amour  ;  il  supplie , 
ice  tour  à  tour,  et  lui  fait  craindre  pour 
3  de  son  père ,  si ,  toujours  dédaigneuse , 
refuse  Thommage  impérieux  d^un  vain-» 
or. 

acte  fille  éplorée ,  croyant  que  c^est  à  sa 
rè  qu^Eudes  a  rompu  le  traité ,  s^impute 
Heinent  sa  défaite ,  et  frémissant  à  Fidée 
on  danger,  n^hésite  plus  à  réparer  aux 

Roderic ,  Hist.  des  Arabes.  —  Annal.  Metens. 
Sntm.  de  Saint-Denis.  —  Cordemoy,  Hist.  de 
c  y  loin.  1  * 

Roderic ,  ibid,  —  Paul  Diac. ,  Hist,  Longob.  — 
.  Heg.  Franc,  —  Fauchet ,  Antiquités  gaid. ,  1.  5. 
ibb. ,  t.  lo ,  I.  Sa. 
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dépens  de  son  bonheur  Tinfortuné  de  Tautetir 
de  ses  jours.  Elle  consent  donc  à  devenir 
IVpouse  du  Surrasm  qu^eRe  abhorre  ;  elle 
renonce  au  doux  espoir  de  s^unirà  celui 
qu^elle  aime  ^  et  pour  prix  de  ce  grand  sacri- 
fice ,  quVUe  cache  à  son  père ,  ce  dernier 
Voit  tomber  ses  chaînes  ' . 

l\  accourt  vers  Charles ,  et ,  se  jetant  aux 
pieds  de  ce  héros ,  qui ,  dans  lé  fond  de  la 
France,  triomphait  alors  de  quelques  peuples 
barbares  %  il  .implbre  un  prompt  secours 
pour  déhvrer  sa  fille  de  la  captivité  où  il  h 
croit  retenue. 

Cependant  Ben-Nazir,  fier  de  la  victoire 
qu^il  a  remportée  sur  les  Aquitains ,  afibcte 
indépendance  et  brigue  la  souverain^é  . 

<  Le  Sarrasin  Munza  ëpousa  en  efiet  la  fille  da  duc 
d'Aquitaine,  rox^z  Roderic  y  lieu  cite.  —  Daniel,  1. 1? 

in-'4*9  P'  ^^' 

3  AhnaL  Metens.  —  Sec.  eontm.  Fredeg.  —  Roiff"^» 

Hist.  des  Arabes.  —  Paul  Diac. ,  Hisi.  Longob.  l  ^- 

—  Daniel ,  Hist.  de  France ,  t  i ,  p.  36 1 ,  în-fol. 

5  Roderic,  Hist.  des  Arabes,  I.  3,  ç.  i3.  —  Co*'-* 

demoy,  Hist.  de  France ,  t.  i ,  p.  43o ,  in^fdi. 
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Idolâtre  de  la  belle  Éuierance^  il  croit  vaincre 
sa  rigueur  en  déposant  un  diadème  à  àes 
pieds. 

Mais  tandis  que  ce  chef  se  soustrait  au 
pmivmrdeson  souverain,  Témir  Ab^érame, 
jui  a  pénétré  ses  desseins,  reçoit  des  ordres 
ieçrets  pour  le  dégrader  et  le  punir'.  Il 
irrive  avec  de  nombreux  bataillons,  s^empare 
de  Ben-Nazir  et  lui  fait  crever  les  yeux  ;  puis , 
réunissant  les  deux  armées ,  il  n^en  fiiit  q^^une 
seule  avec  laquelle  il  envahit  le  milieu  de  la 
France. 

A  son  passage  les  cités  et  les  campagnes 
sOKit  livrées  aux  flammes  et  regorgent  du  sang 
fiwicais  \ 

Cependant  Charles ,  que  Dieu  choisit  pour 
accomplir  ses  desseins ,  marche  à  la  rencontre 
des  Arabes.  Le  poète  ramènerait  a  Paris, 

•  Rodcric ,  Hist.  des  Arabes.  —  Cordeinoy,  lieu 

dlé .  Mczeray,  t.    i.   —  Daniel,   t.   i  ,  p.  36i.'  — 

Vdly,  t.  I ,  p.  43o. 

*Rodenc,  Hist.  des  Arabes. — Isid  Ephc.Pac.  — 
ftttj  Dîac. ,  Ttist.  Longoh,  —  ÀnnaL  Metcns.  —  Ge&t. 
Franc,  jC.  5i.  —  Srr.  contin,  Fredeg,^  c.  107. 
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où  la.  vie  des  rois  fainéans  fournirait  un 
épisode  qui  contrasterait  avec  Tactivité  du 
héi*os\ 

Charles  guide  ses  soldats  vers  PAquitùne; 
il  assise  le  château  d^Eudes,  occupé  par  les 
Sarrasins;  il  espère  délivrer  Emerance  dont 
il  ignore  le  mariage ,  et  qu^il  croit  toujours 
dans  les  fers  des  infidèles. 

Il  s^élance  en  vainqueur  sur  les  créneaui  ; 
mais  tandis  qu'ail  cherche  Emerai^ce  dans  les 
détours  du  gothique  manoir ,  il  voit  sur  les 
murs  d^une  grande  salle  les  chiffres ,  les  cou- 
leurs et  les  devises  dont  les  Arabes  emprun- 
taient le  langage  allégorique  pour  exprinier 
leur  tendresse;  il  ne  peut  douter  ,  à  leur 
interprétation  Êicile,  qu^Émerance  ne'smt 
Tépouse  de  Naadr. 

Tandis  qu^il  parcourt  en  soupirant  les  longs 
corridors  et  les  avenues  du  château ,  il  voit 
venir  un  aveugle  couvert  de  haillons  y  conduit 
par  une  jeune  fenune. 

■  ÀnnaL  Metens.  —  Montesquieu  ,  Esprit  des  Loi^ 
1.  3i.  Mably,  Observât,  sur  i'Hist.  de  France,  t.  a. 
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kC^était  Ben-Nazir  et  la  belle  Émerance  : 

■ 

:^e-ci  nWaît  point  abandonné  un  époux 
nalheùreux  qui ,  poiu*  chercher  à  lui  plaire , 
(▼ait  conçu  une  ambition  cruellement  ex- 
née  par  la  disgrâce  et  Fexil-;  elle  était  son 
;uide  fidèle ,  sa  seule  consolation ,  et  venait 
nendier  le  pain. de  la  pitié  dans*  le  château 
MUemel ,  jadis  témoin  de  sa  grandeur. 

Qiarles  la  recqpnsaty  et  on  conçoit  tout 
x  que  cette  enirevue  a  d^intéressant  et  de 
pathétique. 

Ben-Nazir ,  déployant  un  caractère  fier  et 
sauvage^  se  reproche  les  malheurs  de  sa 
jeune  compagne-,  et  lui  commande  de  Ta- 
bandonner.. 

Émerance  s?y  refuse;  Nazir  insiste,  et  sa 
généreuse  épouse  se  jette  à  ses  genoux  en 
le  conjurant  de  lui  permettre  de  le  suivre 
et  de  le  servir  jusqu^au  trépas. — Hé  bien, 
r-épon(3^  Sarrasin,  votre  tâche  est  remplie, 
ô  feimne  vertueuse  et  magnanime  !  vous  mV 
^^ez  suivi  et  secouru  jusqu^au  trépas. —  A  ces 
ï3Qots,  il  se  firappe  d'un  poignard. 
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Cepe9dant  TaiTaée  de  Charles  et  celle 
d^^bdérame  s^ayancent  dans  les  yastes  plai- 
nes qu^arro^e  la  Loire,  elles  se  i^enccmtrent 
près  des  remparts  de  Tours ,  où  les  trésors 
du  tombeau  de  Soint-Martm  attiraient  Ae& 
livides  Sfirr^skic^. 

Les  deux  armées  s^obseryèrent  pendant 
six  jours  entiers ,  durant  lesquels  on  vit  pa- 
raître deux!  comètes;  en%|.dès  Taurore  du 
septième  jour,  Charles  fit  ninger  ses  trou- 
pes en  bataille,  et  les  harangua  en  ces 
mots  *  : 

«Si  je  ne  pariais  pas  à  des  gens  de  cœur, 
n  je  vous  dirais  que  les  barbares  que  vous 
<f  allez  attaquer  n^ont  dû  jusqu^à  présent  leurs 
H  succès  qu^à  la  faiblesse  de  leurs  adversaires  ; 
•c  je  vous  dirais  qu^ils  n^ont  vaincu  dans  TE- 
•(  gypte  et  dans  la  Numidie  que  des  hordes 
H  errantes ,  que  des  vagabonds  presque  nus , 

^  Le  président  Faachet  et  quelques  autres,  a  après 
rhistorien  Paul  Emile ,  font  prononcer  une  harangue 
à  Charles  Martel  ;  j*en  ai  fait  une  à  ma  manière,  licence 
dont  les  ancieps  donnent  souvent  I  exemple. 
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sans  discipline  et  sans  chefs  * ,  quHls  n^ont 
triomphé  dans  les  plaines  de  Xérès  que  par 
la  trahison  d^  Julien  et  des  fils  du  roi  Vitisa; 
qu^enfin  ils  n^ont  obtenu  quelques  avanta- 
ges dans  TAquitaine  que  par  Tirrésolution 
de  celui  qui  y  commandait ,  et  qui  déjà 
méditait  une  alliance  avec  eux.  Mais  à  Dieu 
ne  plaise  que  je  vous  fasse  du  com^ge  à 
.  (src^  de  discours  ;  ils  sont  superflus  pour 
1  les  braves  qui  me  suivent  au  champ  d^hon- 
:  neur;  je  voudrais  au  contraire   exalter 
[  l0B  exploits  et  la  valeur  des  Sarrasins  i  afin 
r  de  relever  encore  plus  la  gloire   de  les 
I  vaincre. 

«  Plus  ce  torrent  ravage  de  contrées  et 
^  biaise  de  barrières,  plus  il  vous  sera  glo- 
rieux d^aiTéter  son  com*s  et  de  présenter 
à  ses  flots  recueil  de  vos  bouchers. 
0  iPf  quels  trophées  pourront  alors  égaler 
les  vôtres!   Jadis  les  Francs  partagèrent 


'  Paul  Emile,  Hist.  de  France,  I.  3.  —  Fauchet  , 
Intiqaîtés  gaul.,  1.  5. 
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f(  avec  les  Koinaiiis,  les  Visigotlis,  les  Alains 
n  et  vingt  autres  peuples  réunis,  la  victoire 
a  qu^ils  remportèrent  sur  Attila;  Clovis  ne 
a  Iriompka  dans  les  champs  de  Tolbiac  quV 
<(  vec  le  secours  des  puissances  célestes  ;  de- 
«  puis,  ce  héros  ,  nos  rois  n^ont  armé  les 
<c  Finançais  que  pour  des  agressions  obscures, 
«  des  guerres  domestiques  et  fratricides  '. 
«  Mais  quel  beau  spectacle-  pour  la  postérité 
a  que  des  citoyens  forts  par  eux-mêmes' et 
«  assemblés  pour  protéger  leui'S  foyers  contre 
«  des  peuples  nombreux  qui  leur  apportent 
(c-des  lois,  des  fers  et  une  religion' pleine 
«  d^impostures?  Aussi,  vaillans compagnons, 
«  pourrez-vous  dire  avec  orgueil  :  C'est  nous 
«(  qui  avons  sauvé  cette  contrée  !  Dès  ce  jour 
«  vojos  aurez  une  patrie  que  vous  chérirez 
«c  comme  votre  ouvrage,  comme  le  prix  de 
«  vos  sueurs  et  de  votre  sang.  Maiâlùii^vous 
«  reculez  d^un  pas,  il  n'y  aura  plus  de  France  ; 


»  Greg.  Turon.,  1.  3  et  scq.  —  Frcdeg.,  Epiiom.  — 
Knxïïï,^  de  Gcst,  Franc. 


«  les  ombles  de  nos  aieiix  (jiii  oui  (lelerulu 
«(  si  courageusement  ce  pays  encore  nouveau 
«  pour  eux,  vous  reprocheront  avec  indigna- 
«  tien  de  Tavoir  abandonné  alors  que  leurs 
«  os  y  reposent  et  que  vous  y  avez  des&milleSy 
«  des  biens ,  des  toits  héréditaires ,  des  tem- 
<f  pies  élevés  au  Seigneur  et  ornés  de  ban- 
<c  nières  copquises  sur  vos  ennemis.  Ah  !  que 
«  de  si  chères  images  vous  interdisent  toute 
«  £ûblesse  !  et  rappelez-^vous  qu^il  n^est  de 
«  salut  pour  nous  que  dans  le  sein  de  la  vie- 
«  toire.  » 

Les  Sarrasins   offrait  un  aspect  nouveau 
pour  les  Français,  qui  jusqu^alorsne  s^étaient 
mesurés  quWec  des  peuples  voisins,  sem- 
blables à  eux  par  Torigine ,  le  costume  et  les 
mœurs.  Leur  camp  était  rempli  dW  grand 
tiombre  de  Êivorites;  ces  hautes  arabes  avaient 
vine  dénaarche  langoureuse ,  des  yeux  brillans 
oomme  ceux  des  gazelles  ;  une  taille  lancée 
aux  longues  lances  d^Yémen;  leurs 
^aux  cheveux  noirs ,  bouclés  et  parfumés , 
tombaient  jusqu'à   teiTe,  et  leurs  pieds  dé- 


Ucats  étaient  ceints  de  cercles  d^or ,  entoui^ 
de  TJidl^kkdl ,  espèces  de  sonnettes  dont  les 
poètes  comparent  le  tintement  aux  accords 
mélodieux  des  cjmbales  dWgent.  Du  milieu 
des  rangs  s^élevaient  des  drapeaux  blancs  eL 
noirs  sur  lesquels  on  lisait  ces  mots  :  //  n'jr 
point  (T autre  Dieu  que  JDieu^  et  Mahomet 
son  prophète.  Des  chameaux  chargés  de  baga* 
gés  dressaient  leurs  têtes  chauves  entre  k 
tentes  orientales  ' .  Les  soldats ,  noircis  par44 
soleil ,  avaient  le  front  ceint  de  turbans  omé^ 
d^aigrettes;  plusieurs  d^entre  eux  avaient  gravé' 
sur  leur  peau  des  fleurs,  des  étoiles  et  divei*— 
ses  figures  d^animaux  '  ;  les  uns  étaient  armé^^ 
de  Tare ,  les  autres  de  la  fronde  ;  presque  tous^ 
portaient  des  cimeterres  recourbés  '  et  d  e 
hautes  lances  d^où  flottaient  au  gré  du  vent  des 


'  Roderic ,  Hist.  des  Arabes.  —  Paul  Elnilè ,  I.  3> 
—  Le  président  Faucbet  y  Antîq.  gaul. ,  L  5. 

*  Moallakaty  traduction  de  Hartmann  ^  p.  69  et 

'  Roderic ,  Hist.  des  Arabes.  —  Marignj  ,  même 
titre Paul  Emile ,  I.  a.  —  Faucbet,  I.  5. 


banderoles  de  diverses  couleurs  '.  Les  clielis, 
couTerts  de  tuniques  de  soie  et  de  pelisses  de 
poil  brodées  en  argent,  portident  les  armes 
héréditaires  que  leurs  aïeux  avaient  conquises 
sur  les  juifr  de  Kainobaï  '. 

La  cavalerie  des  Sarrasins  s^ébranle  la  pre- 
mière. Nulle  armée  nWait  pu  jusqu^alors  ré- 
sister a  ses  escadrons  foudroyans  :  TArabe , 
accoutumé  dès  radolescence  à  conduire  un 
coursier ,  à  firanchir  avec  lui  les  vastes  plaines 
du  désert ,  le  regardait  comme  un  compagnon 
destiné  à  partager  ses  périls ,  ses  maux ,  ses 
dangers  et  sa  gloire ,  comme  un  ami  dont 
rinstinct  sYlevait  jusqu^au  sentiment. 

Mais  si  la  cavalerie  d^Abdérame  était  redou- 
table lorsqu'elle  sWançait  au  son  des  clairons 
qui  jouaient  Tair  guerrier  de  la  zambra, 
■lotre  in&nterie  o(fi*ait  un  aspect  imposant  . 
diarles  avait  disposé  en  bataillons  épais  ces 

•  Roderic,  ib.  —  Paul  Emile,  I.  2.—  Fauclict,  1.  5. 

*  Gagnier,  Hist.  de  Mahomet,  t.  3  , 1.  7. 

î  Roderic ,  Histoire  det  Arabes ,  I.  3 ,  c.  14.  --  Paul 
Diac. ,  Hisi.  Longob.  ,1.  3  ,  c.  1^6. 
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soldats  amerris ,  qui,  cou\cr(>  de  hourliers 
et  de  cuirasses ,  et  tenant  en  arrêt  des  lances 
aiguës ,  bravaient  te  choc  des  cavaliers  enne- 
mis. Ceux-ci ,  montés  sur  des  chevaux  ardens 
et  légers ,  les  font  caracoler  et  voltiger  sur 
les  flancs  et  au  centre  de  notre  armée.  Os 
semblent  fuir ,  puis  reviennent  brusquement 
à  la  charge,  poussent  des  cris  sauvages, 
lancent  leurs  flèches    sifflantes,    puis    s^en 

retournent  et  reviennent  plus  rapidement  en • 

core ,  tandis  que  la  poussière  s^élève  devanL-^^t 
eux  en  noirs  tourbillons. 

Mais  nos   soldats,    serrés  les  uns  comtrf^^^B 
les  autres,  sont  immobiles  sous  leurs  pavcns 
et  les   pointes   de  leurs    lances,    tournées 
vers  Pennemi,  hérissent  leur  rempart  d^ai— r 
rain. 

Mille  manoeuvres ,  mille  ruses  sont  en  vain 
tentées  par  les  Sarrasins;  leur  force,  leur 
adresse ,  expirent  aux  pieds  de  nos  phalanges 
inébranlables.  Tandis  que  les  Arabes  con- 
sument leur  ardeur  en  efforts  inutiles ,  celle 
des  Français    s^accroît    par   Timpatience  de 


•c. 
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:x)mbattre.  Charles  donne  le  signal  à  sa  cava- 
lerie ,  qui  se  déploie  sur  les  deux  ailes  de  Par- 
mée  ennemie.  Lui-même  se  mêle  à  leurs  esca- 
drons ;  soldat ,  capitaine ,  orateur ,  il  combat , 
barangue  et  commande;  il  voit  tou^,  anime 
tout;  à  sa  vue  les  Numides  les  plus  intrépides 
9oai  glacés  dW  subit  efiroi. 

Mais  du  camp  des  Arabes  partent  soudain 
des  hurlemens  affreux. 

Des  tourbillons  de  flammes  et  de  fumée 
s^élancent  au-dessus  de  leurs  tentes ,  que  dé- 
vore Tincendie  :  c^étaient  Eudes  et  les 
Aquitains ,  qui  j  diaprés  Tordre  de  Charles , 
avaient  surpris  les  derrières  de  Parmée  enne- 
mie ,  et  y  répandaient  la  confusion  et  Pépou- 

vante. 
Les  Arabes,  pressés  des  deux  côtés ,  n^ob- 

serventplus  ni  ordre  ni  commandemenl;  alors 

IHnfiEmterie  française  sYbranle,  et  la  mêlée 

levient  effroyable.  Charles,  armé  d^unemas- 

me ,  frappe  sur  Pennemi  qu'ail  disperse ,  et 

le  là  lui  vint  le  surnom  de  Martel  :  Abdérame 

tombe  sous  les  coups  de  ce  héros ,  et  plus  de 


-^^   ^yjL   c- 


lieux  leiil  nulle  Sairasins  couM'eut  le  chaini) 
de  bataille  ' . 

Quelques  auteurs  prétendent  qu^aprës  cette 
méinond>le  victcnre,  Charles  Martel  institua 
Tordre  de  chevalerie  connu  sons  le  nom  de  la 
Genette  ^  et  dont  le  collier  était  d^or  à  trois 
chaînes  entrelacées  de  roiÉes  émaillées^  otk. 
pendait  une  genette  à^ov  émaillée  de  noir  eK 

de  rouge. 

• 

*  Paul  Wamefrid ,  de  Gestis  Longob. ,  L  6,  p.  911 
—  Gibbon,  t.  10  ,  c.   52.  —  Rod. ,  loc.  cit. ,  Jnna* 
Met.;  sec,  contin.  Fredeg.;  Paul  Emile ,  1.  a;  Fâo. 
chet,  I.  5,  c.  19. 
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ails  historiques  et  poétiques  sur  les  Mœurs  j 
fs  Coutumes j  la  Vieprwée^  le  Commerce^ 
t  les  Lettres  durant  la  première  race. 


\pt  poun^ait  méconnaître  toutes  les  res- 
rces  que  trouve  Thistorien ,  le  poète  et  le 
utre,  dans  la  fidèle  reproduction  des 
surs ,  des  costumes  y  et  en  un  mot  des 
ileurs  locales  ? 

7est  par-là  qu^un  siècle,  se  distinguant 
n  autre,  prend  la  nuance  qui  lui  est 
>pre  et  se  place  à  son  rang  dans  le  champ 
passé  ;  cVst  par-là  que  les  tableaux  sont 
ppans  de  ressemblance  et  quHls  portent 
date  des  faits  représentés.  L^esprit  d^obser- 
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ration ,  de  même  que  le  goût  et  le  sentiment, 
n^embrasse  presque  toujours  que  les  détails; 
de  là  vient  que  le  reportant  à  ce  quHl.  a  vu, 
la  peinture  fixe  d^abord  Inattention  du  lecteur, 
et  renouvelle  en  lui  des  souvenirs  et  des  im- 
pressions. 

Au  reste  la  grande  magie  du  narrateur 
étant  de  nous  transporter  au  milieu  des  temps, 
des  fieux ,  des  personnages  dont  il  parle ,  on 
ne  peut  faire  naître,  cette  illusion  qu'yen  rappe- 
lant avec  soin  les  usages  et  les  moeurs. 

L^historien  qui  se  contenterait  de  peindre 
les  traits  généraux  et  trop  communs  ^  tels  que 
les  guerres,  les  complots  et  les  révolutions, 
ne  distinguerait  pas  un  peuple  d'^un  autre; 
car  tous  se  ressemblent  plus  ou  moins  par  ces 
grands  mouvemens  politiques  :  cependant  les 
nations  ont  entre  elles  des  diflférences  bien 
sensibles,  qu^on  trouve  surtout  près  des 
foyers  et  à  la  table  des  citoyens ,  parmi  leurs 
travaux ,  leurs  arts ,  leurs  plaisirs;  c^est  laque 
se  développent  Tesprit ,  le  caractère ,  le  seiK 
timent  national. 


i 
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I  anciens  ne  négligeaient  pas  cette 
intéressante;  Hérodote  signale  par 
■ttits  distinctifs ,  les  peuples  dont  il  paille 
les  premiers  livres  de  s&n  histoire.  Xe- 
on a  peint  les  mœiutrantiques ,  et  Tacite 
i  un  excellent  ouvrage  sur   celles  des 

lains. 

08  pour  bien  sentir  quel  attrait  ont  les 
iptions  des  moeurs  et  des    usages ,    il 
.d^ouvrir  la  Bible  et  TOdyssée;  Penchan-* 
lit  de  ces  ouvrages  vient  presque  tout 
r  de  la  vérité  de  ces  descriptions.  En 
t  la  Genèse  on  se  croit  transporta  dans 
Allées  de  Sichem  et  dans  les  champs  de 
abée  au  temps  des  Isaac ,  des  Esaù  et  des 
b;  on  pénètre   sous  les   tentes  dressées 
.es  pasteurs  sur  les  hauteurs  de  Galaad 
»  Bethel;  on  s^assied  près  des  fontaines 
e  fidèle   serviteur  vient   chercher  une 
ise  au  fils  de  son  maître. 
oelle  grâce ,  quelle  naïveté  dans  les  scènes 
iarcales  de  la  vie  de  Rachel,  de  Noëmi , 
luth ,  de  Booz ,  de  Tobie  !  Homère  nVsl 
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pas  moins  attachant  quand  il  nous  représente 

les  princesses  filant  les  toisons  ou  prëpai^ant 
le  bain  du  héros  couvert  de  poussière  ;  lors^ 

qu'il  nous  montre  Ulysse  assis  au  pied  d'une 

colonne  de  son  palak ,  à  la  lueur  d^un  brasier, 

et  se  faisant  reconnaître  de  Pénélope  par  la 

description  du  lit  nuptial. 

Mais  on  pensera  peut-être  qu^il  est  mala^ 
droit  de  rappeler  des.  mœurs  si  favorablei 
aux  beaux  vers ,  quand  on  s^est  imposé  k 
tache  de  persuader  que  la  vie  privée  de  nos 
ancêtres  est  plus  poétique ,  ou  Test  du  moins 
autan^^e  celle  de  toute  auU^e  nation  de  Tan- 
tiquité. 

Loin  d^éluder  une  discussion,  on  peut 
à  cet  égard  avancer  d^abord  que  les  deux  peu^ 
pies  favons  de  Thistoire ,  les  Grecs  et  les  Ro- 
mains, n^eurent  que  dans  les  premiers  siècles, 
cette  existence  Sjédentaire  et  paisible  d^oà 
découlent  les  plus  douces  habitudes;  ces 
fameux  républicains  étaient  sans  cesse  au 
forum  ^  au  cirque,  dans  les  gynmases ,  dans 
les  camps.  Il  est  vrai  c[u\'iu  temps  où  Rome 


lait  agincole  et  guerrière ,  rhistoire  nous  a 
ait  Yoir  un  Cincinuatus  dépouillant  la  pour- 
ire  des  dignités ,  pour  labourer  son  champ  ; 
m  Ciirios  Dentatus  confondant  par  sa  pau- 
rreté  les  ambassadeurs  des  Samnites;  un 
ittilius  que  les  députés  vont  haranguer  à  la 
diarrue  *  :  mais  cette  héroïque  simplicité  ne 
régna  que  durant  les  premiers  temps  de  la 
république. 

Non-«eulement  les  Grecs  et  les  Romains 
cputtaient  fréquemiment  leurs  maisons  pour 
le  précipiter  au  milieu  des  brigues ,  des  inté- 
rêts nationaux,  des  évènemens  politiques; 
mais  ils  n^avaient  point  de  fêtes  de  famille , 
point  de  veillées,  point  de  plaisirs  particuliers  ; 
chez  eux  tout  était  en  commun  et  en  repnf- 
sentation  :  les  Spartiates  mangeaient  tous  en- 
semble; les  Romains  couraient  en  foule  à 
leurs  réjouissances*. 

Les    anciens    communiquaient    rarement 

■  Tite-Live.  Hist. — Cicer. ,  Orat,  pm  Roscj^  i^, 

'  Xënoph. ,  Lacon,  —  Plut. ,  in  Ljre,  —  Mearsius 

Grœc.fer.  —  Barthel. ,  Voyage  du  jeune  Anacharsis. 
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avec  les  femmes  ' ,  le3  Grecs  punissaient  de 
mort  celles  qui  osaient  se  montrer  aux  jeux 
olympiques  ';  sortant  peu  du  gynécée^  elles 
ne  répandaient  pas  dans  le  coDOJnerce  de  k 
vie  ce  charme  que  chez  aucun  peuple  <m 
n^éproqva  mieux  qu^aa  plaUani  pays  de 
France^  car  suivant  quelques  auteurs,  il 
faisait  oublier  aux  étrangers  leur  patrie. 

Il  faut  avoir  une  prévention  bieii  opiniâtre 
contre  nos  Annales,  si  elle  ne  peut  être 
détruite  pai*  la  lecture  du  sieur  de  Joinville 

de  Guillaume  de  Nangis,  de  Froissart,  de 
Christine  de  Pisan,  d^Aliénor  de  Poitiers,  êl 
de  tous  les  naïfs  écrivains  qui  ont  parlé  des 
mœurs  de  nos  aïeux.  Honneur,  fi-anchise, 
loyauté,  bravoure,,  courtoisie,  constance 
et  simplicité,  toutes  les  vertus  y  sont  en 
action. 

*  Lys. ,  de  Cœd,  —  Arist. ,  de  Mor.  —  Plut,  in  Soi. 
t.  I.  —  Aristoph.  inLysit, 

»  Pausan.,1.  5.  —  Barthel.,  Voyage  du  jeune  Ana- 
char.,  t.  3.  Il  n'y  avait  exception  que  pour  les  prê- 
tresses. 


oh  '  (|Uf  lc(  musc  \  leiiiK*  donc  sous  les  loils 
(le  ces  nobles  Français,  où  .sa  place  esl  yardee 
au  coin  du  vaste  foyer,  pai^  les  pèlerins , 
les  troubadours ,  les  chevaliers ,  les  pages ,  les 
gabeurs ,  ,  personnages  poétique^ ,  inconnus 
à  Pantiqiiité ,  et  qui  mêlent  aux  scènes  les 
plus  simples  de  notre  vie  privée  quelque 
chose  de  romanesque  et  d^original. 

Quant  à  présent  même  en  se  renfermant 
dai|s  les  moeurs  ^t  les  coutumes  de  la  pre- 
mière race^  on  peut  juger  si  les  beaux- arts 
dçvaitmtsi  long-temps  les  négliger.  Les  Fran- 
çais s^exerçaient  de  bon^e  heure  au  métier 
(les  armes;  Tembonpoint  était  considéré 
conuDue  une  preuve  d^oisiveté;  on  condam- 
nait à  Famende  celui  qui  ne  pouvait  pas 
entourei*  une  ceinture  que  les  magistrats 
essayaient  annuellement  à  la  jeunesse  ' .  C^est 
ainsi  qu^on  vit  k  Sparte  les  Ephores  menacer 

I  Les  eafans  ne  paraissaient  point  en  public  avant 
qu  ils  ne  fussent  çn  âge  de  porter  les  ai  mes.  Cœs, ,  de 
MeU.  Galt.  ,  l.  6.  Il  en  était  de  même  chei  les  Lace'dê- 
moniens. 
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de  Texil  ceux    dont  Texce^sif  embonpoint 
devenait  une  preuve  de  mollesse '. 

C^était  une  grande  époque  pour  les  fiûnilies 
que  celle  on  le  père  donnait  Tépée^t  le  bou- 
clier héréditaire  à  son  fils ,.  quand  il  était 
parvenu  à  Tàge  de  s^en  servir  dignement*. 
Lors  de  cette  investiture ,  qui  rendait  Pado- 
lescent  majeur,  citoyen ,  soldat  et  Frsoiçais^ 
on  observait  des  cérémonies  et  des  sol^mités 
qui ,  pratiquées  par  suite  lors  de  la  promotion 
des  chevaliers ,  firent  ciboire  à  quelques  auteurs 
que  Torigine  de  la  chevalerie  remontait  à  Ift 
première  race. 

Le  jeune  Français  ne  pouvait  pas  se  marier 
sans  le  consentement  de  ses  parens;  à  la 
fille  quHl  aimmt  était  orpheline ,  la  loi  PobU- 
geait  à  faire  un  présent  à  son  mund  borUy 
espèce  de  tuteur  qui  désola  plus  d^une  fois  les 

•  Voyez  sur  le  Mumlbora  Spelman  ,  Gloss.  4*^*  "" 
Sirutt.,  Angl.  anc,  p.  i85. 

>  Plutarch. ,  de  Claris  mulierilK  Selon  Justin  ,  la 
jeune  fille  versait  de  Teau  pendant  le  repas  à  celuî 
qu'elle  préférait.  Voyez  le  second  récit. 

3  Strutt ,  Angl.  anc,  t.  i ,  p.  186. 


amans  par  son  avarice  et  son  avidité  :  ce  pré- 
sent forcé  fit  dire  un  peu  légèrement  à  quel- 
ques antiquaires  que  les  hommes  achetaient 
leurs  fenunes. 

Les  fiançailles  s^accomplissaient  en  fadsaiBil 

r 

boire  les  deux  amans  dans  une  même  coupe 
en  signe  d^union  et  d^amour;  le  p^e  présen- 
tait ensuite  sa  fille  au  futur  époux  en  lui 
disant  :  Je  te  donne  ma  fille  pour  être  ton 
bonheur  et  ta  femme ,  pour  garder  tes  clefi 
et  partager  a^ec  toi  ton  lit  et  tes  biens  ^  au 
nom  du  Père^  du  Fils  et  du  Sainl-Esprit.  Les 
assistans  répondaient  :  Ainsi  soit-iL    ^ 

La  future  apportait  en  dot  des  armes  et 

des  troupeaux  ;  ce  ne  fut  que  très  tard  qu^on 
exigea  des  sommes  d^argent  \ 

Le  dimanche  qui  suivait  les  accords,  la 
fiancée  était  présentée  auxparens  du  fiitur; 
et  là,  sous  les  yeux  des  deux  familles,  les 
amans  passaient  ensemble  la  journée ,  osant, 
pour  la  première  fois,  parler  ouvertement 

■  Marguerite  de  Provence  ne  donna  en  dot  à  Saint- 
Louis  que  20,000  livres. 


cleleiu*  amour  et  de  leiu'  union;  cfla  >'iip[H'l.ni 
faire  le  beau  dimanche  ' ,  mot  naïf  qui ,  dis- 
tinguant un  seiil  jour  entre  tous  les  jours, 
nous  rappelle  combien  la  part  du  bonheur 
est  faible  dans  ce  moqde. 

Dès  le  matin  du  jour  fixé  pour  le  mariage, 
le  futui'  et  les  siens  se  rendaient  ensemble 
chez  la  jeune  fiUe  près  de  laquelle  s^étaient 
(tjpja  rassemblés  aes  amis  et  ses  parens ,  mais 
ils  trouvaient  la  porte  de  son  logis  fermée  : 
Tamant  heurtait  à  diverses  reprises;  aloi^ 
s^engageaient  entre  eux»  du  dehors  et  de 
Finlérieur,  un  dialogue  en  vers'.  DWe  pari 
on  vantait  les  channes  de  la  pudeur  et  de  Tin- 
nocence ,  de  Tautre  on  chantait  un  hymne  sur 
les  délices  de  Tamour  conjugal.  C^étaient  ordi- 
nairement le  barde  de  la  fiancée  et  celui  du 
futui'  qui ,  à  la  tête  de  chaque  cortège,  impro- 


*  Ces  mœurs  se  reU'ouveni  encore  dans  la  BreUgne. 
f'iryez  Mémoires  de  l'Académie  celtique  ,  tome  4  • 
pag.  245. 

»  Cambry ,  Voyage  au  Finistère.  —  Mém.  de  l'Acad. 

relt.,  t.  2  ,  p.  567. 


— .  63  .^ 

visaient  alternadvement  sur  la  harpe  IfBS  airs 
et  paroles  que  les  deux  chœurs  répétaient 
ensuite. 

Diaprés  les  pratiques  et  les  traditions  qui 
nous  restent ,  ces  esp^es  d^'épithalames  ren- 
fermaient les  idées  suivantes  *  : 


LE    BARDE   ET  «l"* AMANT. 


«  N  OS  mains  sont  pleines  de  fleurs  j  ouv i*ez- 
«(  nous  Tasile  où  repose  la  bien-aimée ,  poui* 
«(  que  nous  parfumions  la  couche  de  Thymen 
<t  et  la  table  du  banquet. 

«  Ne  craignez  pas  que  les  génies  malfaisaiis 
«  se  mêlent  avec  nous  pour  entrer  dans  votre 
M  demeure  ;  les  jeunes  filles  qui  nous  accom- 
«  pagnent  les  ont  détournés  avec  un  ra- 
«  meau  d^aubépine  ;  elles  ont  conjuré  les  ma- 
«  léfices  et  les  sortilègeis  en  baignant  cette  tige 


'  Même  eocore  à  présent ,  il  ne  se  fait  pas  de  ma- 
riage dans  la  Basse- Bretagne  sans  qu'il  y  ait  des  bar- 
des <|uî  improvisent,  frayez  Mém.  de  TAcad.  celtique 
t.  2  ,  p.  370. 
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M  printanière  dans  Teau  lustrale  des  sacrifices 
«c  et  des  prières. 

((  Lesoleil  est  prêt,  hâtez- vous,  avant  quW 
«  nuage  ne  vienne  obscurcir  ses  rayons;  con; 
«  fiez'vous  au  présage  de  félicité  que  vous 
«  donne  rhirondelle  chantant  sur  la  mousse 
M  et  le  jonc  de  vos  toits,   n 

LE   CHOEUR. 

«  Nos  mains  sont  pleines  de  fleurs  ;  ouvrez- 

H  nous  Tasile  où  repose  la  bien-aimée ,  pour 

(f  que  nous  parfiimions  la  couche  de  Tfaymen 
«  et  la  table  du  banquet.   >» 

LE   BARDE  DE   LA   FIANCEE    CHANTANT    lUNS 

L^INTERIEUR. 

«  Laissez  reposer  la  colombe  sous  Taile  de 
((  sa  mère;  laissez-lui  goûter  les  dernières 
«  heures  de  la  paix  et  de  la  virginité  ;  Pun  de 
«  vous  est  un  chasseur  inexorable  qui  veut 
((  Pattirer  dans  ses  filets. 

a  Si  la  vertu  de  Vaubépine  écarte  les  lutins 
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«  et  les  Duses  * ,  peut-elle  aussi  éloigner  des 
<(  époux  les  soucis  et  les  craintes?  Si  Tun  sou- 
ii  rit ,  Tautre  sourit ,  mais  si  Tun  souffre ,  Tau- 
«  tre  souffre  et  meurt.  La  vie  est  trop  pleine 
«  de  chagrins  pour  la  mettre  en  commun 
«  avec  un  être  qu^on  aime. 

n  Quelle  est  la  couronne  que  vous  avez 
((  tressée  ?  c^est  une  couronne  de  roses  passa- 
«(  gères.  Vous  lui  rappelez  ainsi,  Aès  le  pre- 
<c  mier  jour ,  que  son  empire  ne  doit  durer 
<(   qu'Hun  instant.   )» 


LE  CHŒUR. 


a  Laissez  reposer  la  colombe  sous  Taile  de 
<(  sa  mère;  laissez-lui  goûter  les  dernières 
«  heures  de  la  paix  et  de  la  virginité  ;  Tun  de 
«  vous  est  un  chasseur  inexorable  qui  veut 
n  Tattirer  dans  ses  filets.   >» 

Ce  concert  se  prolongeait  quelquefois  très 
long-temps.  Enfin,  on  ouvrait  la  porte  de  ïa 

'  Nom  que  les  Gaulois  donnaient  aux  mauvais  gë- 
nies. 
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fiancée  :  Tun  de  ses  parens ,  ^^adfèssant  au 
ûitur,  lui  demandait  sHI  reconnaîtrait  bien, 
cnlre  toutes  les  femmes,  celle  dont  il  voulait 
faire  sa  compagne?  Sur  sa  réponse  aflfaina- 
tive,  on  lui  présentait  une  fbitime  courbée 
sous  le  poids  des  années  ' .  <(  Celle  que  j^im- 
u  plore^disaitTamant,  a  la  prudence  et  la  sa- 
«  gesse  des  vieillards  ;  mais  elle  est  droite 
«  conune  la  branchedu  coudrier;  sescheveux, 
«(  plus  noirs  que  Taile  des  coAeaux,  couvrent 
<(  et  dévoilent  tour  à  tour  un  front  d'aune  Man- 
<(  cheur  éblouissante.   )> 

On  lui  amenait  ensuite  une  petite  fille  ^  âgée 
de  dix  à  douze  ans  :  n  Celle  que  j'^aime,  re- 
<(  prenait-il ,  a  Tinnocençe  etla  pureté  de  Ten- 
•'  fance;  mais  pour  que  la  rose  ait  tout  son 
«  éclat,  son  bouton  doit  être  enti*^ouvert; 
«  c'^est  alors  qu^il  s^en  exhale  un  parfum  qui 
«(  trouble  les  sens.  Ah!  rendez-moi  celle  dont 
«  j^ai  respiré  Thaleine  embaumée.  » 

Ëiifin  paraissait  la  fiancée.  Alors  le  futur, 

*  Mëin.  de  TAcad.  celt.,  t.  ?.,p.  36B. 
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prenant  des  mains  du  garçon  d^honneur  le  ru- 
MMÉi  qui  devait  servir  de  ceinture,  le  passe 
itttour.  de  son  amante ,  comme  pour  Penchai- 
leràlui. 

Avant  de  quitter  la  maison  paternelle ,  la 
maate  fille  lui  fait  sesadieux  ;  elle  flatte  en  pleu- 
rant les  bœufs ,  animaux  du  labourage ,  et  les 
chevaux  j  qu^elle  vit  si  souvent  revenir  des 
:Jiâmps,  quand  elle  guettait  leur  retour  pour 
iréparer  le  repas  de  ses  frères.  Elle  appelle 
es  oiseaux  de  la  cour,  et  leur  verse  du  grain 
[>our  la  dernière  fois.  Elle  fait  égaleinent  ses 
idieux  aux  meubles  et  à  tous  les  objets  inani- 
més ;  elle  salue ,  elle  baise  ces  muets  témoins 
de  son  paisible  bonheur. 

Après  ces  premières  cérémonies ,  les  deux 
cerises  réunis  se  mettaient  en  marche  pour 
se  rendre  dans  la  maison  du  mari. 

Presque  tous  les  hommes,  montés  à  cheval, 
étaient  armés ,  et  portaient  Tépée  nue  ;  cet 
appareil  mih taire  avait  pour  objet  de  défendre 
la  jeune  épouse  des  tentatives  et  des  coups  d^é- 
clat    que    le    désespoir    conseillait   aux    ri- 
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vaux".  Lesfiancés  se  rendaient  à  Fautel,  accom- 
pagnés de  leurs  familles,  pour  y  recevoir  la  bé- 
nédiction nuptiale,  à  Pimitation  '  de  celle  que 
Dieu  lui-même  donna  à  nos  premiers  pareils 
dans  le  jardin  des  délices. 

C'est  de  ce  temps  simple  et  demi  baiiiare 
que  nous  sont  restés  ces  mots  proférés  d^une 
voix  tremblante,  ces  usages  symboliques, 
tels  que  la  couronne  virginale,  Taniieau  d'^al- 
liance,  la  pièce  dWgent,les  dons  allégoriques 
et  le  voile  blanc  dont  on  couvre  les  époux*. 

Le  prêtre  unissait  les  amans,  jetait  des  fleurs 
sur  leur  front* ,  et  célébrait  les  saints  mystè- 
res. A  cette  époque^  les  pompes  du  christia- 
nisme et  la  liturgie  gallicane  conservaient  enr 
core  quelque  chose  de  cette  primitive  simpli- 
cité qui  Rappelait  les  catacombes ,  les  forêts  et 

»  Henry  y  Htst.  of  Bn'tL  p.56i.' — StruU,  p.   187. 

»  Isid.de  Sev.,  i.  2,  de  Off.Ecciex.yC.  19. — Tcstul, 
nd  Uj:or,y  c.  8. 

*  Maieuir. ,  form.  ^75.  —  Leg.  Rip.  > lit.  37.  —  Baluz. 
Capitul.,  lom.  1  et  a.  —  S.  Maitcnne  ,  Collect.,  l.  i  , 
p.  5iH. 

^  Siniir ,  p.  188. 


OÙ  venaient  prier  les  chrétiens 
lantla  persécution. 

M.  fidèles  j  après  avoir  déposé  sur  Pautel 
In  et  le  vin ,  en  descendaient  à  travers 
luages  d^encens  et  se  donnaient  le  baiser 


aix  '. 


y  au  milieu  de  cette  solennité ,  Tun  des 
t  flambeaux  qui  brûlaient  sur  Pautel  venait 
teindre,  on  voyait  quelques  assistans  pâlir 
ilôt,  et  une  mère  affligée  essuyer  une 
le  furtive  ;  car ,  selon  la  superstition  d^alors 
i  des  époux  qui  se  trouvait  du  côté  de  ce 
beau  éteint ,  devait  moiuir  avant  Tautre  ' . 
'assemblée  se  rendait  ensuite  dans  une  pe* 
chapelle  décorée  de  Timage  de  la  Vierge; 
it  le  christianisme ,  c^était  dans  un  petit 
OÙ  était  la  statue  de  la  déesse  Nehalennia^ 
m  représentait  le  visage  couvert  d^un  voile 


Conc.  Matisc. ,  1 1  ,  c.  4«  —  FJeury ,  Hist.  Eccl. , 

^,  1.  36,  p.  2i3. 

Ob  retrouve  encore  cette  coutume  en  quelques 

*oits  de  la  France ,  et  notamment  dans  la  Sologne. 

Qoires  de  TAcad.  celt.,  t.  !2  ,  p.  ai4* 

*OME  H.  5 
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ayant  un  chien  à  ses  côtés ,  et  tenant  une  cor- 
beille de  finiits  ' . 

C^ëtait  une  des  divinités  protectrices  des 
foyers ,  et  que  les  antiquaires  ont  prise  tour  à 
tour  pour  la  déité  de  Tabondance,  du  mystère 
et  de  la^fîdélité.  Arrivés  en  cet  endroit,  les pà- 
rens  recevaient  à  Tautel  une  quenouille  qui 
s*y  trouvait  consacrée ,  ils  là  remettaient  àFé- 
pousée,  pour  qu^elle  fîlàt  un  peu  du  chanvre 
qui  Tentourait.  On  lui  indiquait  ainsi  que  le 
ciel  ordonne  et  bénit  le  travail  domestique  des 
compagnes  de  Thomme. 

Après  ces  diverses  cérémonies,  on  revenait 
au  logis  y  et  Ton  s^asseyait  à  la  table  d):*essée 
SOUS  les  berceaux  voisins,  où  se  trouvaient 
souvent  réunis ,  même  aux  noces  des  plus  pau- 
vres, trois  ou  quatre  cents  convives  ^ 

Au  dessert,  les  jeunes  filles  allaient  présen- 
ter à  la  mariée  un  bouquet  et  un  pigeon ,  en 


'  Servais  Gale  ,  Dissert,  de  SyhiUis  y  etc. ,  c.  36 , 
p.  657.  —  Keitler ,  Ant,  xSept.  et  Ceit —  Montfaucon , 
Amiq.  expliqua,  t.  2  ,  p.  44^» 


lui  adressant  un.  compliment  ;  ensuite  on  fai- 
sait silence  ^  et  les  deux  bardes  entonnaient 
ITiynmedumariage. 


CHANT  D^HYHEN, 


«c  Celui  qui  a  donné  son  nom  à  une  femme  j 
fuira  le  déshonneur  au  péril  de  la  vie  ;  celui 
qu^une  fenmie  à  rendu  père,  ne  s^écartera 
point  de  la  vertu. 

a  Si  le  guerrier  sVst  choisi  une  conipagne , 
aucune  de  ses  plaies  ne  sera  mortelle;  elle 
étanchera  son  sang;  elle  essuyera  la  poussière 
de  son  firont;  si,  couché  près  d^elle,  un  songe, 
afireux  Tagite  et  Pentoure  d'un  péril  imagi- 
naire ,  terrible ,  secouant  son  sommeil ,  il  se 
soulève  et  crie...,  sa  main,  s'^étendant  pour 
saisir  son  épée,  effleure  la  douce  compagne 
qui  repose  à  ses  côtés....;  soudain, la  sinistre 
lueur  de  son  regard  troid)lé  disparait  connue 
le  météore,  Fazur.de  ses  yeux  brille  d'un 
éclat  paisible ,  il  sourit  et  se  rendort  en  mur- 
murant des  paroles  d'amour. 
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H  Que  les  vainqueurs  se  disputent  les  dé- 
pouilles des  rois  détrônés ,  que  les  banquets 
épuisent  ou  remplissent  leurs  coupes  dliy- 
dromel ,  qu^ils  voient  tour  à  tour  s^éteindre 
ou  se  rallumer  leurs  flambeaux ,  que  les  tor- 
rens  de  TOccitanie  jettent  sur  le  rivage  ou  gar- 
dent au  fond  des  flots  leurs  trésors  précieux, 
quHmporte  au  nouvel  époux  la  fortune  ou  la 
joie  bruyante  !  Quel  navire  pourrait  rapporter, 
des  pays  inconnus ,  un  bien  comparable  à  ce- 
lui qui  fera  désormais  son  bonheur?  Il  a  sa- 
vouré  de  grands  plaisirs  sur  les  lèvres  de  la 
beauté ,  et  voilà  d'où  lui  vient  Pair  mystérieux, 
qui  le  rend  semblable  aux  génies  de  laoolline 
de  Mavilly  ' . 

(c  Noble  soutien  de  cette  fleur  charmante, 
jeune  ormeau,  qu'entrelace  une  vigne  fé- 
conde ,  bravez  ensemble  les  orages  :  ou  plu- 

■  Mayilly,  en  Bourgogne ,  était  un  lieu  consacre  par 
le  culte  de  nos  pères.  On  y  adorait  plusieurs  divinité, 
entre  autres ,  Bëlenus  ou  Apollon.  L*abbë  Gaudelot 
observe  que  la  position  de  Mavilly  ressemble  beau- 
coup a  celle  de  Delphes ,  où ,  comme  on  sait ,  les  Gi-ecs 
«idoraient  Apollon. 
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tôC ,  puissent  les  astres  du  ciel  vous  être  fiivo- 
rtd>les  !  qa^un  bon  génie  écarte  de  vous  le 
codriUe  impur,  dont  le  regard  donne  la 
mort  ". 

<(  La  femme  est  la  nourrice  du  genre  hu- 
main;  les  plus  grands  héros  ont  été  bercés 
dans  ses  bras ,  les  bardes  les  plus  éloquens  ont 
sucé  le  lait  de  ses  mamelles,  ses  doigts  filent  la 
chlamyde  des  vainqueurs ,  et  dès  Faurore ,  elle 
sait,  avec  le  gazon  et  le  sable  du  rivage,  ren- 
dre à  Tarmure  sanglante  un  éclat  qui  cause 
r^Sroi  aux  ennemis  de  la  patrie. 

it  Mais  la  rosée  du  soir  amortit  les  sons  de 
ma  harpe  détendue  ;  Pétoile  du  silence  a  paru 
dans  les  airs.  Jeunes  filles,  reprenez  vos  guir- 
landes ,  et  conduisez  les  époux  jusqu^au  seuil 
nuptial ,  en  lem^  souhaitant  un  bonheur  aussi 
durable  que  la  pierre  cesée  %  que  le  peuhen 
et  le  dolmen  élevés  dans  TArmorique ,  poui* 

*  Mëm.  derAcad.  celt. ,  t.  4  »  p-  9^> 

"*  La  pierre  ccsée  est  uoe  de  ces  pierres  monnmcn- 
taies  et  druidiques  si  communes  en  France;  elle  se 
trouve  sur  les  bords  du  Loir,  près  d'Angers. 
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consacrer  nos  victoires  chez  les  races  futures. 

«  La  rosée  amortit  les  sons  de  ma  harpe 
détendue ,  et  Pétoile  du  silence  a  paru.  » 

Les  hommes  conduisaient  le  mari ,  tandis 
que  les  femmes  conduisaientPépouse  d^ans  Pap- 
partement  nuptial,  tendu  en draperiesblanches 
et  jonché  de  fleurs  allégoriques.  Les.ptfrens 
et  les  amis  y  buvaient  à  la  prospérité  du  ma- 
riage *  ;  les  époux  se  couvi^ent  d^une  robe 
blanche  et  se  prosternaient  aux  pieds  de  leurs 
parens  pour  demander  leur  bénédiction  ;  en- 
suite la  mariée,  précédée  de  la  fille  d^hon-i 
neur  tenant  un  flambeau,  se  présentait  de- 
vant chaque  personne  de  rassemblée ,  qui 
lui  donnait  un  baiser  et  en  recevait  im  vœu  '. 

On  croirait  Ure  une  page  de  PAncien-Testa- 
ment  ou  de  POdyssée  dans  le  passage  du  père 
de  notre  histoire'. 

c(  La  nuit  arrive  trop  lente  au  gré  de  Pa«> 
((  moureux  époux ,  et  voilà  que  tous  deux 

»  Strutt,  p.  188.' 

»  Mëm.  de  l'Acad.  celt.,  t.  2,  p..  371  et  372. 

'  Grég.  de  Tours  ^  sur  les  deux  amans  de  Clermont 


«r  oncles  conduit  dans  Tasile  destiné  aux  mys- 
«  tères  du  mariage.  Les  parens  se  retirent 
«  aussitôt  que  la  bien-aimée  eut,  non  sans 
K  qpielque  résistance ,  laissé  coulerles  nœuds  d^ 
«  sa  ceinture  virginale  :  déjà  le  lit  nuptial Pen- 
«f  Teloppait  sous  ses  voiles  ;  Fépoux  Ty  suivit 
«  soudain  ;  elle  s^était  reculée  jusqu^à  Pautre 
«  extrémité  du  lit ,  et  son  beau  visage ,  tourné 
n-  du  côté  des  lambris ,  rougissait  de  pudeur 
c  et  de  honte  :  on  eût  dit  la  rose  piintannière 
«  àrapproche  du  soleil  levjant.  Cependant  ses 
«  yeux  répandaient  des  larmes ,  et  son  cœur 
«  oppressé  battait  dans  son  sein  avec  vio^- 
«  lience.  » 

Ainsi  parle  Grégoire-de-Tours  des  mœurs 
de  nos  aïeux;  mais,  chose  surprenante, 
cette  couche  si  pudique,  si  mystérieuse  la 
première  nuit  de  Fhy menée ,  admettait  par  la 
suite ,  sans  perdre  de  son  innocence  et  de  sa 
pureté,  les  parens ,  les  amis ,  même  les  étran*- 
gers'.  En  touchant  Toreiller  de  l'hospitalité , 

•^  Sauvai ,  Antiquités  de  Paris.  — -Legendrc ,  Mœurs 
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un  sentiment  de  respect  et  de 
assoupissait  les  désirs  iU^times;  au  reste, 
c^était  un  honneur  de  partager  son  lit  a^ec 
quelquW,  et  cet  usage  s^est  conservé  long- 
temps parmi  nous  '. 

Le  lendemain  du  mariage ,  les  deux  époux, 
en  sortant  du  lit  nuptial,  se  couvrilit  de 
longs  habits  de  deuil ,  venaient  au  pied  des 
autels  entendre  la  messe  funèbre  qu^ils  fu- 
saient célébrer  pour  les  pareils,  trép^i&sés  des 
deux&milles\  Quelle  triste  pensée  avait  donc 
germé  au  sein  des  plaisirs?  Rien  n^est  plus 
poétique  et  plus  touchant  dans  les  élégies  des 
anciens ,  que  le  contraste  de  ces  crêpes  lugu- 
bres et  de  ces  couronnes  de  roses  ;  que  ce 
lendemain  des  fêtes  consacré  aux  larmes  et 
aux  graves  souvenirs. 

La  poésie,  qui  ^ous  iil  assister  aux  repas 

et  coutumes  des  Français.  —  Sainte-Foix ,  Essais  his- 
toriques sur  Paris ,  t.  4»  p*  109. 

»  Les  auteurs  précités.  M.  de  Paulmy,  Précis  sur  b 
vie  privée  des  Français,  t.  4?  p*  109* 

'  Cet  usage  s*est  conservé  dans  le  pays  Chartrain^ 
Mémoires  de  TAc.  celi. ,  t.  •>,  p.  372  ,  et  t.  4  >  p»  ^^a. 
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guerriers  des  Achille,  des  Diomède,  de» 
Ajax ,  des  Ulysse ,  pourrait-elle  dédaigner  la 
table  de  nos  ancêtres ,  remarquable  par  la 
même  simplicité  et  les  mêmes  coutumes  ?  On 
«V  voyait  pas  encore ,  il  est  vrai ,  ces  l^umes 
savoureux ,  ces  oiseaux  exquis ,  ces .  fruits 
délidkhix  que  depuis,  des  conquérans,  des 
saVans  ou  des  missionnaires  apportèrent  en 
nos  climats,  des  rives  orientales  et  améri- 
caines, des  champs  de  la  Sicile  et  de  Tltahe; 
mais  la  chasse  et  la  pêche ,  après  avoir  diverti 
nos  pères,  les  nourrissaient  abondamment; 
tandis  qu^ils  étaient  rangés  autour  du  foyer 
allumé  au  miUeu  de  leur  vaste  salle,  ils  se 
plaisaient  à  voir  la  flamme  pétillante  rôtir  et 
colorer  des  chevreuils  ainsi  que  des  sangUers 
entiers ,  dont  on  servait  les  hures  au  son  de 
la  trompette  ' . 

Ils  ne  connaissaient  pas  non  plus  ces  vins 

•  Du  Gange,  Gloss. ,  voyez  MajalLs,  —  L'abbé  Le- 
bœufy  Méni.  del'Acad.  des  luscript.  et  Belles-LeUres , 
t.  17,  p.  188.  —  Legrand  d*Aiissy,  Vie  privée  des 
français,  t.  1,  p.  253. 
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renommés  et  toutes  les  liqueurs  qu'ils  durent, 
par  la  suite ,  à,  Tart  que  leur  enseignèrent  tes 
Italiens  sous  le  règne  dés  Médicis;  mais 
alors  les  vins  des  clos  modestes ,  Phydromel, 
la  bière ,  le  clairet  faisaient  pétiller  la  gaieté  et 
les  saillies  ;  des  vœux  sincères ,  de  doux  ^r- 
mens  étaient  proférés  sur  la  coupe  héré^ 
ditairé ,  cent  fois  vidée  et  remplie  à  la  ronde  ; 
plus  souvent  le  vase  à  boire  était  une  corne 
ornée  d^or ,  et  que  le  maître  de  la  maison 
conservait  avec  orgueil  conune  un  trophée 
de  ses  exploits  à  la  chasse.  Dans  les  repas 
militaires ,  le  plus  brave  était  ser\ni  et  buvait 
le  premier*. 

Les  Gaulois  et  les  Francs  se  provoquaient 
à  boire,  et  comme  ils  croyaient  ne  pouvoir 
refuser  sans  honte ,  il  en  résulta  des  excès 
que  tenta  de  prévenir  un  capitulaire  qui  dé^ 
fendait  aux  convives  de  se  défier  à  boire , 
sous  peine  de  condamnation  au  pain  et  à 
Teau.  Les  tables  étaient  couvertes  de  fleurs.; 

*  Laïueau,  p.  5o  et  5i. 
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les  mets,  selon  Texpression- du  poète  For- 
tunat ,  reposaient  sur  des  roses  ;  les  murs  de 
la  salle  étaient  tapissés  de  rameaux  et  de 
lierre  ;  le  sol  était  jonché  de  lis ,  de  pavots  et 
d^herbes  odorantes. 

Les  sexes  étaient  entremêlés  à  table; 
quel  que  fût  le  rang  j  la  condition  des  con- 
vives ,  ilsn^étaient  assis  que  sur  des  bancs,  d^où 
est  venu  le  mot  de  Banquet;  on  servait  un  plat 
particulier  à  chaque  couple.  De  cet  usage, 
vint  Texpression  £miiUère  manger  à  la  même 
écuelle\  Souvent  même  la  femme  qui  vou- 
lait prouver  à  quelqu^un  son  amitié  ou  un 
sentiment  plus  tendre,  ne  prenait  avec  lui  pen- 
dant le  repas  quWe  même  assiette'.  Dans 
la  saison  des  chaleurs  et  dans  les  jours  de  fête 
publique ,  on  servait  le  repas  du  milieu  du 
jour  à  la  porte  de  la  maison ,  sous  les  berceaux 
du  jardin ,  ou  sous  Tarbre  de  la  cour.  On  in- 
vitait les  passans  à  s^asseoir  et  à  participer 

'  Roman  de  Lancelot,  tome  i ,  f.  60.  —  Legrand 
d'Aussy,  Vie  privée  des  Français,  t.  3,  p.  3i3. 
>  Legrand  d'Aussy,  Fabliaux ,  t.  i ,  p.  33. 
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au  festin  et  à  la  conversation  ^;  on  parlât 
beaucoup ,  mais  il  était  défendu  de  médire 
des  fenunes  et  de  s^entretenir  des  affîdres 
politiques  '  :  cette  loi  est  tombée  en  désuétude. 
Le  principal  repas  était  le  souper;  on  le 
prolongeait  bien  avant  dans  la  nuit,  a  la 
lueur  des  flambeaux  que  tenaient  de  jeunes 
esclaves  \  Cet  usage  de  nos  ancêtres  peut 
donner  de  gracieux  modèles  à  la  sculpture  : 
si  les  filles  de  Carie ,  réduites  en  servitude 
et  employées  à  des  travaux  domestiquei, 
ont  inspiré  au  génie  de  Phidias  Tidée  de  ces 
Cariatides  qu^on  admire  dans  les  palais, 
comme  des  colonnes  animées  supportant  des 
corbeilles  de  fleurs  ou  des  fix)ntispices  ëjé- 
gans,  les  esclaves  que  les  pirates  saxons 
amenaient  dans  les  Gaules,  et  qu^on  vojrait 
près  de   la  table    de  nos  pères   tenant  des 

'  Greg.  Turon,  Hist,y  I.  5,  c.  19.  —  Mémoires  der 
l*Acad.  des  Inscript.  ,  t.  17,  p.  195.  —  Sainte-Foix^. 
£$sai$  hist.  sur  Paris. 

'  Tit.-Liv. ,  1.  21.  —  Caes.  fie  BelL  Gali.j  1.  6. 

'  S.  Martin ,  Hist.  des  Gaulois.  — >  Legendre  >  Mœur^ 
ries  Français  y  volume  unique. 
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hes  brûlantes ,  rappellent  ces  statues  lu- 
euses  dont  nos  décorateurs  ornent  les 
os  de  fêtes ,  et  que  dépeignent  ces  beaux 
y  de  Lucrèce  : 

non  aorea  snnt  javenam  simulacra  per  aedes 
Bupadas  igniferas  manibus  retineutia  dextris , 
■mina  noctumis  epulis  ut  suppeditentur,  etc. 

!etui  qui  fê  préparait  à  un  grand  voyage 
iquait  avec  de  certaines  cérémonies  les 
É  élémens  protecteurs ,  Peau ,  la  terre  et 
'*.  Les  Gaulois  avait  un  grand  nombre 
n>itures  roulantes;  c^est  de  ce  peuple 
les  Romains  avaient  emprunté  la  plupart 
leurs'. 

A  carraque  était  la  voiture  des  gens  de 
Hté;  selon  Pline,  elle  était  à  quatre  roues 
imëe  de  cuivre  et  d'ivoire, 
^uintilien  nous  apprend  que  la  rhéda  était 
5  espèce  de  coche'  traîné  par  huit  ou  dix 

Laoreaa ,  Hist.  avant  Clovis ,  p.  3^ ,  dans  la  note. 
Bollet ,  Dissert,  sur  Forigine  des  Carrosses,  p.  3 13. 
MontCaucon  ,  Antiq.  explîq. ,  t.  4  j  p*  2 ,  1.  i ,  c.  6 , 

5o. 


mulets.  La  benne  était  un  fourgon  d^oaer 
poui'  les  marchands. 

Le  continus  et  Vesséda  qui  portaient  des 
faux  tranchantes  aux  essieux  des  roues, 
étaient  les  , chars  des  guerriers  :  les  femmes 
montaient  ordinairement  dans  le  carpenium^ 
dans  \e  pilentum  et  la  hdsterne;  plus  tard  on 
préféra  les  brancards  et  les  htièfis  * . 

Sous  les  premiers  empereurs ,  les  postes, 
dont  on  attiibue  Pinvention  à  Auguste ,  fiirent 
ctabUes  dans  les  Gaules.  De  distance  endis* 
tance,  se  trouvaient  des  chariots  et  des 
chevaux  de  relais.  Mais  comme  cet  établisse- 
ment était  créé  dans  Pintérêt  du  gouve^ 
nement,  et  pour  un  service  public,  les 
particuliers  ne  pouvaient  s^  pourvoir  qu^avec 
des  diplômes  qu'ails  se  faisaient  délivrer  par 
laveur  sous  le  nom  de  lettres  d^évecttoh*. 

On  énpncait.dans  ces  lettres  le  nombre  des 

»  Grcg.  Turon. ,  1.  3,  c.  i5  et  26.  —  Fredeg. ,  c.  ifi» 
Biillet.,  lieu  cité. 

'  m  pian. ,  tit.  de  privil.  Veter.  —  Leg.  a  ,  Coil*  ^^ 
Prœpnsit,  Sncri  Cttbili.  —  Pancir.,  I.   1,  Comment,  11^ 
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dheraux  et  le  temps  qu^on  pouvait  les  garder; 
si  on  ne  se  conformait  point  à  ces  instruc- 
tions, on  surexposait  à  Tamende,  même  à  des 
peines  arbitraires. 

Les  lettres  d^^évection  étaient^  accordées 
par  Fempereur  ou  par  celui  qui  le  représen- 
tait dans  la  province.  L^ordonnance  qui 
prescrivait  Fobtention  de  ces  lettres  était  si 
inqpéradve  et  si  générale ,  que  les  plus  grands 
officTers  de  Fempire ,  même  lorsqu'ils  voya- 
geaient pour  le  service  public ,  ne  pouvaient 
point  se  faire  délivrer  de  chevaux  s'ils  ne 
s'étaient  pas  munis  de  ces  diplômes ,  et  se 
trouvaient  obligés  de  continuer  leur  route 
à  pied'. 

Il  y  avait ,  ^sur  les  voies  publiques ,  des 
mansions  et  des  mutations  :  les  manswns.  où 

m  ' 

Ton  séjournait^  étaient  des  espèces  d'auberges , 
où  l'on  trouvait  logement ,  givres  et  four- 
rages ;  les  mutations  étaient  les  lieux  où  l'on 

notis  imper,  y  cap.  6.  —  Lequin  de  la  Neufville ,  Ori- 
gine des  postes,  p.  27,  aS  et  29. 

•  Leg.  3,  14,  cod.  Theodos. ,  fie  Cursu  pubiico. 
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ne  faisait  que  changer  de  chevaux;  la  loi 
défendait  d^en  faire  partir  plus  de  cinq  par 
jour*. 

Dans  l'origine ,  les  peuples  étaient  ):^>ligés, 
par  forme  d^impôt ,  de  fournir  des  fonds  pour 
acheter  les  chevaux  de  poste  et  les  fourrages. 
Souvent  même  on  les  contraignait  à  Hvtvr 
leurs  propres  chevaux.  Nerva  abolit  Cette 
corvée ,  et  la  reconnaissance  publique  lui  ^ 
cerna ,  en  cette  occasion  ,  tme  médaiUe. 

Dans  ces  premiers  temps,  les  fun^^les 
avaient  un  cai^actère  antique  et  solennel.  On 
n^inhumait  pas  encore  dans  Tenceinte  des  vil- 
les; les  tombeaux,  autour  desquels  on  plan- 
tait des  rosiers ,  étaient  gardés  par  des  senti- 
nelles comme  les  trésors  de  la  patrie'. 

Ceux  qui  suivaient  le  convoi  avaient  les 
cheveux  épars  et  couverts  de  cendre. 

Le  noble  étfit  enseveli  avec  ses  éperons 

*  Leg.  Set  i5,  ib.  —  Justinian.,  lib.  i3,  lit.  y  Cod- 
Camilen  ,  Intract,  qai  dicittir  Romani  in  Brist,  y  p.  4*^* 
—  Paucir.,  In  notis  imp, ,  lib.  ^i. 

'  Struu,  p.  170. 
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d'ocj  son  épervier  et  ses  armes.  Uusage  de 
renfermer ,  avec  le  défiint  ;  ce  quHl  avait  de 
plus  cher,  fiit  long-temps  observé  chez  nos 
ancêtres;  ces  peuples,  comme  ceux  d^origine 
gothique  et  scy thique ,  croyaient  qu^à  sa  ré- 
surrection celui  qui  décédait  retrouvait  près 
de  lui  ces  objets  fidèles  '. 

te 

César  rapporte  que,  peu  de  temps  avant 
son  arrivée  dans  les  Gaules,  on  faisait  brûler, 
avec  le  cadavre  d^un  grand  seigneur,  ses  es- 
claves, ses  vassaux,  et  tous  ceux  qu^il  dési- 
gnait, avant  sa  mort,  pour  Faccompagner 
dans  Tautre  monde  '. 

On  vit  souvent,  chez  les  Celtes,  un  fils  ou 
un  amant  inconsolable,  jeter,  dans  le  bûcher 
qui  consumait  Pètre  adoré,  des  lettres  qui, 
disait-il,  devait  lui  parvenir  et  Tentretenir 
encore  du  regret  que  causait  sa  perte'. 

Avant  PétabUssement  de  la  monarchie  firan- 


^  Diod.  Sicul.,  1.  5.— Cses.,  de  Bell.  GalL,  1.  6.  — 
Marcel,  t.  i,  c.  7,  p.  45. 

'  Caes.,  de  BelL  Gall. ,  I.  6.  —  Lâureau,  p.  93. 
^  Diod.  Sicul.,  I.  5,  p.  3o6. 
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çaise  dans  Les  Gaules,  il  semble  qu^osi  brûlait 
jptus  souvcBiles  €oqps  qu^on  ne  les  inbunuât; 
cet  usage  dura  jusqu^aux  derniers  temps  du 
paganisme. 

Les  cendres  des  Druides  étaient  quelque- 
fois renfennées  précieusenent  dans  un  Tase 
de  verre  peint  avec  variélé  ^ ,  et  placé  sur  une 
colonne  dans  la  clairière  dW  bocage  eoiisa- 
créi  quelque  divinité*  Les  rayons  du  aobil, 
frappantsur  cette  urne  diaphane,  en  aliumaîent 
les  divises  couleurs  et  en  &isaient  j«illir  des 
geri>es  de  feux. 

Les  Celtes  qui  professaient,  avec  confiance^ 
le  dogme  de  PimmorUdité,  croyaieiit  voir^ 
dans  cet  éclat  qui  entourait  une  finoide 
sière ,  Tapothéose  et  la  gloire  de  Tame  qui 
libre  des  liens  terrestres ,  apparaissait  dans 
forme  divine. 

Ces  tombeaux  lumineux,  où  rioi  n'i 
çait  le  néant ,  portaient  presque  tous  des  i 

*  Marcel,  Origine  de  la  Monarchie  française,  I. 
in-12,  c.  6,  p.  si3.  •— '  Laureau,  Hist.  de  France  avai 
Cloyis ,  p.  102. 
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ctiplioii8  pleines  de  mof^  et  de  poésie^  ca- 
lAlfi  de  fidre  loiig-^ietBps  rèrer  le  royêgmxr 
ittendri  :  en  roîci  qudqlieA-iaies  reeueitties 
luhastffd  *• 

«  Si  TOUS  ne  trouvez  plus  les  ctodre»  dahA 
«  cette  urne ,  songez  à  la  belle  âme  contre 
K  laquelle  il  ne  fut  jamais  rien  dit. 

«  Ici  se  découTre  tout  te  secret  dé  la  tie 
ic  kmilaîne. 

n  Lève  le  voile  et  médité  sur  ce  eompo^é 
m  des  substances  qui  s^uniasent  et  se  sépàrenl<« 

«  Lé  soleil  s^est  levé  pour  moi. 

«  La  vie  est  courte,  le  temps  n^esl  long 
M  qu^après  la  mort. 

«  Bien  n^est  plus  assuré  que  la  mort. 

«c  Réjouis^toi,  et  viens.  » 

A  r^^ard  de  la  sépulture  des  guerriera  dia« 
tiogués,  on  a  vu  que,  dans  la  Gerftianie^  les 
corps  des  braves  étaient  couverts  d^ilne  émi- 
nence  déterre  en  forme  pyramidale  de  vingt 
ou  trente  toises  de  hauteur;  il  en  était  ainsi 

*  Forez  «ne  foule  de  ces  inscriptions  daoé  Chôrier, 
Geutter,  Legoux  de  Gucrland,  JLaureau,S.  MarnÎD,  etc. 
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parmi  les  Gaulois  ayant  leur  i^onversion.  On 
trouve  encore  une  multitude  de  ces  tombes 
héroïques  dans  les  départemens  de  la  Creuse, 
de  la  Sarthe ,  de  Sambre-et-Meuse ,  de  TOîse, 
d^Indre-et-Loire,  et  en  beaucoup  d^autres 
cantons  de  la  France  * . 

De  tels  monumens,  dont  on  ne  peut  mécon- 
naître la  destination  (puisqu^au  rapport  de 
Spon  et  de  Keisler ,  des  incrédules  ou  des  cu- 
rieux ,  en  ayant  fait  fouiller  quelques^-uns,  y 
trouvèrent  des  urnes,  des  médailles,  de  la 
poussière  humaine ,  des  £ragmens   de  col- 
liers et  d^armures);  de  tels  monumens,  quL^ 
n^étaient  élevés  que  pour  les  che&  et  les  vail — 
lans  capitaines ,  devaient  concourir  à  donner* 
aux  campagnes  françaises  cet  intérêt  hist 
rique  autant  que  moral ,  qui  séduit  Timagina 
tion  dans  les  sites  de  Rome  et  de  la  Grèce , 
les  tombeaux  se  montraient  de  toutes 
pour  la  leçon  des  vivans. 

Le  voyageur  qui,  en  traversant  nos 


'  L'abbë  Lebeuf,  Dissertation  sur  divers  sajeu,t 
p.  225  et  228. 
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inces ,  ne  regarde  pas  même  ces  monticules 
iméraires,  va  s^arréter  et  rêver ,  s^il  apprend 
^  cet  aioias  de  terre  couvre  la  dépouiUedhm 
le  ces  Gaidois  qui  portèrent  la  terreur  jus- 
pi^aux  murs  de  Delphes  et  sur  les  bords  du 
Kbre. 

Les  Ecossais ,  plus  habiles  que  nous  à  saisir 
oiit'Ce  qui  peut  les  entretenir  de  leurs  ànoè^ 
ares,  et  dont  la  mélancolie  cherqbe  d^abord 
loiriques  tristes  souvenirs  des  tombes  anti- 
|iiès,  se  plaisrât  à  voir  encore,  sur  les  ri- 
ves du  fleuve  Carron ,  où  souvent  combattit 
Fingal,  deux  de  ces  sépulcres  d^argile  qu^ils 
i^ipellent  duns  bei  ou  montagne  de  pcUx^ .  Un 
de  ces  deux  monumens  renferme  peût-^tre 
les  restes  de  la  belle  Comala  qui  mourut  de 
douleur  lorsque  le  perfide  Hidallan  lui  eut 
fidt  croire  que  le  roi  de  Selma,  son  amant  ^ 
avait  perdu  la  vie  sur  les  bords  de  ce  fleuve. 

'  On  trouve  aussi  beaucoup  de  ces  tombes 
en  Angleterre,  en  Irlande ,  sur  les  bords  du 

*  Bucanan,  Hist.  d'Ecosse  ,  édit.  de  iS83y  fol.   5. 
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Danube,  aux  pbines  de  la  Mœsie  et  deli 

Tbraç*. 

Dma  le»  prmpiers  teoips  du  ehriatiamsoia, 
noil  père^  étaient  en/seyeUs  les  pieda  tourne» 
du  côté  de  Torieutt  en  aorte  que  leur  aimult^ 
cre,  dont  la  tête  était  élevée  sur  un  coussin  de 
pierre,  parut  regarder  la  contrée  cnk  Jésus- 
Christ  était  mort  et  ressuscité  ;  où  devait  se 
montrer  le  Ub^teur  et  le  juge.  Cet  usage  st 
pratiquait  du  temps  de  Charles-Martel ,  puU^ 
que  lei  prêtres  qui  inhumèrent  ce  héros  y  ^ou- 
IfM^t  fe  ¥enger  de  cù  qu^il  avait  fidt  servir  las 
biens  de  relise  aux  besoins  de  la  patrie ,  fJa- 
çèrçnt  aw  0épulf)re  de  manière  à  ce  que  soa 
vi«9ge  regwdet  vers  Poccident  ' . 

I^e^  Francs  i  dans  les  premiers  siècles  de 
la  monarchie ,  se  réunissaient  dhaque  année  ie 
p9?emier  du  mois  de  mars.  Le  peuple  y  déli- 
bérait sur  les  affîdres  politiques  j  et  rédigeait 
dfta  lois  que  le  qhef  devait  fidre  exécuter.  Ce 


'  Chronique  de  8aint-Deni».  —  L'abbë  Lebeuir 
Ois^rta^aoy  t.  i,  p.  26a. 
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dkflfj recevait  de  ses  sujets,  é^  armes,  ée» 
biirmifës ,  des  troupeaux;  il  partageait  en* 
uile  ces  présens  ,  seuls  tributs  d W  peuple 
3nré ,  entre  les  braves  qui  Taceompagnaient , 
il  que  les  anciens  désignent-  sous  les  noms 
liv«rs  de  fidèles,  de  leudes ,  de  forts,  de  cke- 
raHers  et  de  compagnons.  Cétàit  Petite  des 
[oerriers  qm  méritaient ,  par  leur  courage  , 
Iknmeur  d^entourer  le  roi ,  de  s^asseoir  à  sa 
dble  ;  de  combattre  au  premier  rang.  Ce  fut 
^origine  des  distinctions  et  de  la  noblesse 
larmi  nous. 

Ces  peuples,  jaloux  de  leur  indépendance , 
L^arrivaient  pas  ensemble  à  cette  réunion  , 
ant  ils  craignaient  de  paraître  avoir  reçu  Por- 
ire  de  s^  rendre  ' .  On  y  voyait  les  grands  se 
dîner  en  s^arrachant  un  cheveu  qu^ils  se  présen- 
aient'.  On  j  voyait  des  citoyens  sceller  une 
idqption  en  se  faisant  toucher  la  barbe' .  Pour 

»  Tacite ,  de  Morib.  Ger, 

>  Sainte-^Foix  y  Essais  faist.  sur  Paris,  t.  a,  p.  74* 
^  Legendre ,  Mœurs  et  Coutumes  des  Fraaç. ,  vo- 
liime  unique. 
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cimenter  un  pacte  d^union,iI;s  se  coupaient  une 

veine  du  fi*ont ,  laissaient  couler  leur  sang  dans 

une  coupe  ^  et  le  buvaient  mêlé  avec  de  lliy- 

dromel  '  ,  ils  renonçaient  à  une  alliance  ea 

rompaqt  une  paille  dont  ils.  jetaient  les  mor- 
ceaux. 

Les  Gaulois  connaissaient  le  prêt  à  usure  ^ 
si  Ton  peut  appeler  ainsi  la  stipulation  dHnté- 
rets  qu^on  ne  devait  exiger  que  dans  Pautre 
monde'.  Un  débiteur  insolvable  passait  au- 
tour de  son  cou  le  bras  de  son  créancier  ^ 
et  lui  présentait  des  ciseaux  pour  qu^il  lui 
coupât  sa  chevelure  ^  ce  qui  signifiait  qu^il  se 
constituait  esclave  jusqu^au  paiement',  car 
c^était  un  pénible  sacrifice  pour  les  Francs 
que  celui  de  leur  chevelure  y  ils  en  avaienl 
un  soin  extrême.  Un  jeune  guerrier  pris  par 
Tennemi^  conjura  celui  qui  devait  le  déca^nter 
de  ne  pas  laisser  tremper  ses  cheveux  dans 
son  sang ,  et  de  ne  point  permettre  à  un  es- 


'  Saxo^  Grain. ,  K  i .  —  Surutty  t.  i,  p.  44* 
'  Valère-Maxime,  I.  2,  cap.  6. 
^  Pact.  leg,  Saii(\ 
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clave  de  les  toucher  *.  La  plus  grande  prouve 
d'amour  quW  amant  pût  donner  à  sa  maî- 
tresse, était  de  lui  promettre  de  négliger  sa 
dievelure  tant  quHl  serait  éloigné  d^elle. 

Cétait  encore  dans  ces  réunions  annuelles 
qu^on  proclamait  les  rois  en  les  élevant  sur  le 
paTôis  :  ceux  qui  leur  juraient  fidélité,  mon- 
taient sur  un  rocher  pour  indiquer  que  leur 
fin  était  inébranlable  ;  souvent  ils  faisaient  ce 
serment  sur  leurs  bracelets  ensanglantés  ou 
sur  leurs  étendards.  Tandis  qu^on  délibérait, 
certains  officiers  coupaient  un  morceati  de 
lliabit  de  ceux  qui  troublaient  le  silence. 

Les  femmes  étaient  écartées  du  trône  ;  mais 
si  la  France  est  presque  la  seule  nation  de 
l^orope  où  elles  ne  puissent  gouverner ,  il 
semble  que  nous  ayons  voulu  leur  faire  ou- 
bber  cette  exclusion,  en  leur  créant  parmi  nous 
une  souveraineté  qu^elles  n^ont  point  ailleurs , 
en  les  entowant  d^égards ,  d^hommages  et  de 
respects. 

■  Noith.,  Antiquités,  y.  i ,  p.  2o5.— StruU,  p.  209. 
—  Forez  la  note  a  du  6'  récit. 
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Les  Francs  et  surtout  les  Gaulois  éCaieut 
très  curieux  f  ils  arrêtaient  les  passans,  s^at- 
troupaûent  autour  du  voyageur  et  des  mar- 
chands ambulans,  pour  s^enquérir  des  moeurs 
de  leurç  P&y^f  ^  pour  en  apprendre  toute 
esp^  de  nouvelles*  Os  étaient  très  crédules  ^ 
parce  qu'ails  n^avaient  aucune  idée  du  men- 
songe '.- 

Nous  avons  peu  d'^écrits  sur  le  commerce 
des  Gaulois  et  des  Francs  ;  mais  les  vers  da 
quelques  poètes  anciens ,  où  la  Gaule  est  ap- 
pelée opulente  et  féconde  ^  qu^un  passage  a^sec 
curieux,  où  Strabon  vante  les  comnitmicatiops 
faciles  que  les  rivières  de  cette  co&lrée  o^ 
fraient  aux  négocians ,  font  présumer  cpie  les 
étrangers  venaient  sur  nos  bords  satisfidre 
leur  cupidité  \ 

Notre  commerce  eut  d^abordpeud^ 


<  Gses.  y  de  Bêli.  GalL  ,  1.  4-  ^  Marcel^  u  i»  cpr 
p.  63. 

>  Diod.  Sicul.  ,1.5.  —  Mém.  de  TAcad.  des  BeHes- 
Lettres,  t.  i6,  p.  i5a.— Dissert,  de  Tabbé  Carliersar 
Fétat  du  commerce,  in-i2,  édit.  de  i753,  p.  4« 
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el  ae  réduisait  aux  choaes  strictement  uéces- 
nirea  à  la  vie.  Les  Belges  et  les  Nenriens  dé* 
fimdaieiit  même  aux  marchands  de  Tjr  ^  de 
Ourthage  et  d^Italie,  d'^apporter  ches  eux 
Unit  ce  qui  pouvait  ajouter  au  luxe  et  à  la 
sensualité. 

lies  babitans  des  armoriques  ne  trafiquaient 
qn^arec  leurs  voisins  :  rétain  des  inines  de  Cor- 
nouailles,  des  chiens  de  chasse  et  de  combat, 
dis  peaux  dont  ils  faisaient  leurs  voiles;  tels 
étaient  les  objets  mercantiles  qu^ils  allaient 
edieter  dans  les  îles  Casaîtérides  '  ;  ils  y  por- 
taient en  échange  des  salaisons  préparées 
sur  les  bords  de  la  Seine ,  des  toiles  dont  le  tissu 
était  tellement  serré  et  compacte  j  que  selon 


>8uabo,  Georg.,1.  4»  p*  ^oo. — Caes.,  de  Jteilo  Gai- 
,  1, 3«  -^-^  Vairon ,  EcoDom.,  I,  a,  c.  3.  t—  Marcel , 

igiiie  de  la  Monarchie  franc. ,  t.  i ,  c.  itity  p.  83. — 
Picot,  Hbt.  des  Gaulois,  t.  3 , 1.  2  ,  c.  9,  p.  179.  — 
SmabeA  et  Diodore  parlent  de  CassiUérides;  ce  nom 
IQIlblf;  s'spplîqiier  aux  côtes  méridionales  de  l'Irlande 
et  de  la  Grande-Bretagne,  fréquentées  dans  lanti- 
quité  par  les  Phéniciens  et  les  Carthaginois ,  comme 
le  dit  Aviénus. 
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Pline ,  il  résistait  à  rarme  blanche  ;  de  la  yer- 
rerie  et  ces  vases  de  terre  où  les  femmes  des 
bords  de  Tlsis  et  du  Cherwel  coiiservaîe&t 
leur  laitage  et  leur  miel. 

Les  Aquitains ,  dont  les  fleuves  charriaient 
de  Tor  en  abondance ,  et  qui  savaient  avec  un 
art  inimitable ,  façonner  et  polir  les  métaux , 
avaient  avec  les  pubUcains  de  Rome,  un  com- 
merce plus  important  et  plus  lucratif'. 

Lorsque  les  Phocéens  se  furent  établis  sur 
nos  côtes  méridionales ,  le  cônmierce  fit  de  ra- 
pides progrès  ;  TOrient  eut  de  fréquents  rap- 
ports avec  Marseille  qui,  après  la  ruine  de 
Capthage  et  de  Corinthe ,  hérita  du  n^oce  de 
ces  villes  fortunées.  Les  marchés  de  Nari>omief 
d^ Arles,  de  Bordeaux,  étalaient  une  magni- 
ficence quiËdsait  Tadmiration  des  Gaulois. 

La  soumission  des  Gaules  par  les  Romains 
acheva  de  donner  au  commerce  tout  son  essor. 
Les  routes ,  les  aqueducs ,  les  canaux ,  les  forts 
que  ces  conquéransfondateurs firentÊdre  d^ 

•  Diod.  Sicul.y  1.  5 ,  p.  3o5.  —  Strab. ,  1.  4>  P»  *9^" 
L'abbé  Carlier,  p.  5. 
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cette  contrée,  sous  legouvemement  d^  A^ppa  » 
sous  le  r^ne  d^ Auguste  et  de  Tibère ,  abré- 
gèrent toutes  les  distances,  rapprochèrent  tous 
les  lieux. 

L^invasion  des  barbares  interrompit  les  re- 
lations commerciales.  On  les  voit  se  rétablir 
un  peu  entre  les  Français  et  quelques  peuples 
de  la  Germanie  ;  sous  le  règne  du  roi  Dago- 
bert^  qu^on  peut  regarder  comme  instituteur 
des  premières  foires. 

Les  Israélites,  plus  nantreprenans  et  plus 
andes  que  les  chrétiens ,  conmiencèrent  à  s^é- 
tablir  dans  nos  cités;  une  partie  de  leurs  gains 
énormes  apaisa  les  perscéutions  dirigées  con- 
tre eux  ;  aussi  comblèrent-ils  leurs  riches  en- 
trepôts de  Marseille  et  de  Narbonne ,  des  mar- 
chandises qu^ils  tiraient  du  Levant  et  de 
rÉgypte- 

Nos  ancienneshistoiresparlent  peu  des  mon- 
naiesgauloises,etplusieursécrivainsontconclu 
de  leur  silence  à  cet  égard ,  que  nos  pères 
ne  connaissaient  point  les  signes  monétaires  ; 
mais  il  semble  que  ce  silence  est  bien  suppléé 
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par  l^motinaies  eUes-méniéa,  dont  cm  trout» 
encore  un  assez  grand  nombre  dans  les  cabi- 
nets des  antiquaires.  Il  suffit  en  effet  ^^ua 
peuple  ait  quelques  principes  de  civilisation  i 
quelques  notions  d^agriculture  pour  admettre 
la  mobile  représentation  des  valeurs  * . 

Avant  César,  les  Gaulois  fiâsaient  donc 
usage  des  monnaies.  Possidonius  rapporte  que 
le  roi  des  Arvemiens  ne  paraissait  en  public 
que  monté  sur  un  char ,  d^oii  plusieurs  saci 
ouverts  laissaient  tomber  For  et  Targent  que 
ramassaient  les  poètes  qui  le  suivaient  en  dDum- 
tant  ses  louanges. 

Marcel  a  fait  graver  dans  son  ouvrage  plu- 
sieurs pièces  de  monnaie  gauloise.  La  plupart 
représentent  un  coursier;  il  est  présumable 
que  ce  symbole  de  la  guerre  a  été  adoplé 
connue  la  marque  favorite  dWe  nation  bdH" 
queuse.  On  trouve  plusieurs  de  ces  pièces 

'  Âthen.,  1.  4. — Straboy  1.  4—* Possidoa.,  ap.  jÊthê- 
nœum^  ].  4»  c.  18. — Laureau,  p.  61.  —  Montesquieu, 
Esprit  des  Lois ,  ].  18 ,  c.  i5.  —  Marcel ,  t.  i,  c.  lO^ 
p.  64. — Picot,  t.  3, 1.  a,  c.  9,  p.  175. 
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frappées  à  Tefligie  du  monarque.  Celle  qui 
porte  lab^endisdu  roi  Dubno  est  très  curieuse, 
en  ce  que  son  revers  présente  une  figure  pro- 
pre à  expliquer  un  usage  gaulois  sur  lequel 
•^accordent  plusieurs  historiens. 

On  y  voit  un  guerrier  qui  revient  du  com- 
bat ,  tenant  de  chaque  main  une  tète  sanglante . 
Ce»  sortes  de  trophées  faisaient  la  réputation 
et  la  gloire  des  Gaulois ,  qui  les  embaumaient 
avec  beaucoup  de  soin ,  les  entouraient  de  cer- 
cles d^or ,  et  les  montraient  à  Fétrangw  comme 
les  plus  sûrs  monumens  de  leiœs  exploits  * . 

Quelle  que  fût  la  rançon  ofFiH'te  par  les  pa- 
rens  du  vaincu ,  pour  leur  arracher  ces  misé- 
rables restes,  un  refiis  opiniâtre  repoussait 
ces  pieuses  demandes  ' . 

On  peut  présumer  que  souvent  un  père  au 
désespoir  vint,  comme  le  vieux  Priam,  implo- 
rer  de  nos  Achille ,  le  corps  mutilé  de  son 

•  Tîte-Live,  I.  lo,  c.  a6,  et  1.  a3,  c  24.— Polyb. , 
1.  a.  —  Strab.,  1.  4«  —  Marcel,  t.  i,  c.  12,  p.  80. 
■  Marcel,  t.  a,  c.  n,  p.  80. — Picot,  t.  a,  1.  a,  c.  5, 

p.  ^1L  et  343. 
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fils ,  proposant  pour  le  .racheter  le  prix  de 
rhéritage  où  ce  malheureux  vieillard  croyait 
finir  ses  jours. 

On  peut  encore  se  représenter  une  mère 
venant  s^asseoir  nuit  et  jour  sur  le  seuil  d^un 
impitoyable  vainqueur  pendant  que  Faquilon 
souillait  ;  on  croit  la  voir ,  portant  avec  elle  le 
hnge  de  la  sépulture  qu^ime  ombre  désolée  ré- 
clame, et  solUcitant  avec  des  sanglots  la  resr 
titution  de  Tobjet  informe,  dont  la  vue  Teût 
peut-être  &it  mourir  de  douleur. 

Le  costume  est  un  accessoire  trop  in^or- 
tant  en  poésie ,  en  peinture ,  et  même  dans 
la  représentation  des  ouvrages  scéniques, 
pour  qu^on  puisse  omettre  d^en  parler  j  quand 
il  s'agit  de  considérer  Phistoire  de  Fftoace 
sous  ses  rapports  avec  les  beaux-arts.      n 

Dès  Porigine  et  dans  le  temps  où  nos  pères 
adoraient  les  chênes,  par  reconnaissance 
pour  le  fi'uit  de  cet  arbre  dont  ils  se  nour- 
rissaient ,  on  doit  penser  que  la  manière  de  se 
vêtir  était  aussi  simple,  aussi  sauvage  que 
cette  façon  de  vivre;  il  est  même  présumable 


— ^  loi 

{ue  dans  les  premiers  âges  j  où  Ton  mécon- 
laissait  la  pudeur,  parce  que  Piimocence 
^tait  générale,  les  Celtes  n'^eussent  point 
cherché  à  couvrir  leurs  corps,  si  du  reste  le 
climat  de  la  Gaule ,  que  i^froidissaient  alors 
de  grands  l^cs  et  de  vastes  forêts ,  ne  les  eût 
point  obligés  à  se  préserver  des  influences 
(Tun  rigoureuse  température.  Dans  la  belle 
saison ,  ils  étaient  donc  presque  nus ,  et  Phi- 
ver  ,  ils  s^habillaient  avec  les  peaux  des  bétes 
&uves  '. 

Les  fourrures  furent  le  premier  costume  de 
tous  les  peuples  d^origine  celtique;  voilà 
pourquoi  le  bon  Hérodote ,  en  parlant  des 
Scythes  qui  prenaient  des  peaux  d^ours  et  de 
martre  durant  Thiver,  et  qui  s^en  dépouil- 
laient au  printemps,  a  écrit  sérieusement 
qu^ils  se  changeaient  en  bétes  une  fois  par  an  '. 

•  Montfaucori ,  Antiq.  expliq. ,  t.  3 ,  part,  i ,  I.  a , 
c.  8,  17  et  18.  —  Pelloutier,  Hisl.  des  Celtes,  t.  2, 
l.  2,  c.  7,  p.  14 1-  —  Laureau ,  p.  8  et  la  noie. 

•  Hérodote,  I.  4»  P-    '^^-  ^  Pomp.  Mcl. ,  I.  a, 
c.  i,  p.  4i- 
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Telle  fut  In  première  époque  de  nos  modes 
uationales  ;  la  seconde  date  de  nos  relatioiis 
ayee  les  I^Léniciens ,  les  Grecs  et  les  LatinSt 
qui -apprirent  aux  Gaulois  à  filer  la  laine,  a 
à  semer  le  ebanvre ,  à  tisser  la  toile  * .  Ce  fiit 
à  cette  époque  quHls  apprirent  eux-mêmes 
Part  de  la  teinture,  qu^Is  transmirent  à  leurs 
voisins  ;  leurs  robes  rayées  étai^it  recherchées 
à  Rome  à  cause  de  leur  finesse  et  de  la  beauté 
des  couleurs  quHIs  savaient  extraire  du  règne 
végétal  '.  Alors  on  porta  une  espèce  de 
tmiique  ou  chlamyde  très  courte,  et  par- 
dessus on  mit  la  saye ,  pièce  d^élofle  carrée 
qui  couvrait  les  épaules  et  s^agra&it  sur  h 
poitrine  ;  mais  les  nobles  Gaulois ,  ces  Auies 
fiers  et  orgueilleux ,  jaloux  de  se  distingua' 
des  autres  par  un  costume  particuliei\  hao- 
teux  d^ailleurs  de  s^asservir  à  des  modes  qui 
n^avaient  point  été  celles  de  leurs  pères ,  con- 
tinaèrent  de  se  vêtir  avec  des  peaux.  Ce  cos- 
tume  étant   resté  particulier   à    ces  che&t 

•  Polyh.,  1.  2,  Diod.  Sicul.,  I.  5,—V\\neyHisi.Nat., 
1.  19,  c.  I ,  etl.  la^  c.  a. 

^  Pellout.  Hist.  des  Celles,  t.  :»,  1. 1»,  c.  7,  p.  i45»  '^P* 


levkit  par  degrés  une  marque  distinctire, 
m  «igue  de  pouvoir  et  d^indépendance;  Aussi, 
iitlgré  rinconstance  des  modes,  Pambition 
m   Famour-propre ,    auxquels    vim*ent    se 
oiiidre  encolle  Tétiquette  et  le  cérémonial, 
OMÛntinrent  si  bien  de  concert  les  [Nrérc^a- 
tires  des  fourrures ,  qu^on  les  trouve  encore 
m  honneur,  non-seulement  sous  le  règne 
de    Charlemagne    et   de    ses    successeurs, 
non  -  seulement  au   temps  des  tournois  et 
dans  nos  anciennes  armoiries,  mais  encore 
de  nos  jours ,  où  le  souverain  et  les  cours 
siqprèmes  qui  rendent  la  justice  en  son  nom , 
portent  Thermine  dans  leurs  vétemens   de 
représentation. 

Strabon,  Pline,  Ammien  Marcellin,  tous 
auteurs  grecs  et  latins ,  s^extasient  sur  Fex- 
ëféme  propreté  des  Gaulois  j  une  tache  lés 
eût  fiât  rougir,  des  lambeaux  leur  &isaient 
horreuî*.  Les  peuples  voisins,  tels  que  les 
Pietés ,  les  Bretons ,  les  Ibériens ,  aimaient 
à  peindre  sur  leurs  bras,  le  ws  jambes,  leurs 
seins  découverts ,  des  figures  d^oiseaux  et  de 
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plantes  y  ou  bien  se  teignaient  tout  le  corp 
en  bleu  et  en  rouge  pour  se  rendre  plus 
terribles  dans  les  combats.  Ces  coi^umes 
sauvages  ne  plurent  jamais  aux  Gaulois; 
seulement  si  Ton  remarquait  sur  leurs  meo^ 
bres  quelques  empreintes  livides ,  c^est  qu^b 
se  meurtrissaient  la  cbair  et  se  corrodaient 
la  peau,  afin  que  ces  stigmates ^  traces  de 
la  douleur,  prouvassent  à  Pennemi  quHb 
étaient  à  Pépreuve  des  tortures  ' . 

Le  troisième  chapitre  de  Phistoire  de  nos 
modes  pourrait  traitei^  du  hixe  qui  s^ntro- 
duisit  parmi  les  Gaulois  ;  mais  au  surplus  ce 
luxe  est  honorable  et  son  origine  est  poétique. 
Ce  n^est  point  au  trafic  ou  à  Pindustrie  qa% 
devaient  leurs  richesses  y  mais  à  leurs  innom- 
brables conquêtes;  ce  n'est  point  par  un  goût 
frivole  pour  la  parure  qu^ls  adoptèrent  de 
somptueux  omemens,  mais  pour  £aire  pa- 
raître à  tous  les  yeux  les  monumens  de  leurs 


«  Solin.,  c.  33,  p.   a54.  —  Pelloutier,  r,  ti,  1.  a, 

p.  i4i,  c.  7. 
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exploits.  En  effet,  quand  les  Gaulois  reye- 
naientde  leurs  expéditions  lointaines ,  chargés 
de  Tor  et  de  Targent  des  vaincus ,  iLs  s^^i  fai- 
satentdes  colliers,  des  ceintures,  desanneaux, 
des  bracelets  :  pour  pix>uver  (ju^ils  avaient  pris 
put  aux  victoires  dont  ils  faisaient  étinceler  les 
fruits ,  ils  crurent  ne  pouvoir  trop  se  piarer 
de  ces  glorieux  témoignages.  Leurs  tuniques 
furent  brochées  de  lames  d^or ,  leurs  saye$ 
resplendissaient  de  ce  métal  qui  vint  briller 
sur  leurs  casques  et  s^incruster  dans  leurs 
armes  \ 

ÏM  quatrième  révolution  qui  s^opéra  dans 
le  costuaie  des  Gaulois ,  lé  changea  tout-à-&it. 
La  Graule  ayant  été  soumise  par  les  Romains , 
ses  habitans  adoptèrent  Thabit  de  leurs  vain- 
queurs ;  mais  quelles  que  fussent  Pélégance 
et  la  richesse  de  leur  nouvelles  parures ,  ils 
i^rettèrent  vivement   leur   sayons,    leurs 

'Tite-Livc ,  1.  7,  c.  10;  i.  24 ,  c.  4^;  1.  33,  e.  36, 

Cl  1.  36 ,  c.  40 Polyb. ,  I.  2.  —  Piod.  Sicul. ,  1.  5, 

p.  21 3.  —  Strab. ,  I.  3,  p.  i55.  —  Marcel,  t.  i,  c.  9, 
l>.  56. 
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brayes ,  leurs  courtes  chlamjdes ,  et  tous  on 
vêtemens  que ,  naguère ,  ils  avaient  souTent 
baignés  généreusement  de  leur  sang ,  de  leun 
sueurs ,  et  qui  leur  rappelaient  à  la  fois  lairs 
succàs  9  leur  indépendance ,  et  cette  vie  tut 
soit  peu  sauvage  qui  plut  toujours  à  leur  es- 
prit belliqueux. 

On  rapporte  que,  poui^  perpétuer  entre  eox 
le  souvenir  d^un  costume  si  cher ,  ils  insti- 
tuèrent des  fêtes  annuelles  pendant  lesquelles 
ils.  reprenaient  autant  quHls  pouvaient,  Tan- 
cienne  forme  de  leurs  vêtemens.  Durant  œ 
travestissement,  les  uns  prenaient  ï/fs  jupes 
flottantes  que  Laureau  compare  à. celles  que 
porte  encore  PEcossais  sur  ses  montagnes 
nébuleuses.  Les  autres  chaussaient  les  san- 
dales de  bois  que  leurs  pères  avaient  inven- 
tées ,•  et  que  pour  cette  raison  on  appdait 
guUicûs^  ce  que  nous  avons  traduit  ftJrgtJ" 
loches'.  Ceux-ci  s^afTublaient  de  tuniques 
blanches  ^  Pinstar  des  anciens  Druides  ;  les 

*  Isidor,  Gioss. 
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itres  I  comme  les  Vergohrets ,  ornaieuil  leur 
evelui^  d We  poussière  d^or  '  •  Pour  com*- 
éter  la  représentation  des  siècles  àoni  ils 
ttsacraient  ainsi  les  usages ,  ils  passaient 
16' partie  du  jom^  et  de  la  nuit  dans  les 
itins;  car  on  n'a  point  oublié  que  les  Gava- 
is avaient  table  ouverte  à  tout  venant ,  et 
1^  aimaient,  au  milieu  de  leurs  bachiques 
■igira,  a  raconter  leurs  guerres  et  leui*s 
entures. 

Ces  grands  repas  et  ces  d^uisemens  ont 
I  donner  lieu  aux  espèces  de  lupercales  que 
RIS  pratiquons  encore  de  nos  jours  sous  le 
m  Sk  carnaval. 

Quand  les  Francs  eurent ,  à  leur  tour ,  sou- 
Î8  la  Gaule ,  ils  prirent  également  le  cos- 
me  latin  ;  car ,  dans  le  mélange  de  deux 
iilples,  le  plus  civilisé  fera  toujours  adopter 
Pàutre  ses  &çons  et  ses  mœurs. 
Ainsi  donc ,  pendant  le  gouvernement  des 
ésars,  comme  pendant  la  première  et  même 

>  Mole,  Hisl.  des  Modes  françaises. 
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la  seconde  race  de  la  monarchie  (rancaise, 
notre  costume  fût  à  peu  près  le  costume  des 
Romains  fc^est  assez  dii*e  que,  pendant  cette 
période ,  il  est  très-^Tavorable  aux  beaux-aits. 

Il  nous  reste  beaucoup  de  statues  et  de 
b^s^reliefe  trouvés  dans  les  ^lises  et  $ur  tes 
tombeaux  des  premiers  siècles  de  notre 
monarchie;  ils  représentent  les  CloTÎSf  les 
Clotaire ,  les  Chilpéric ,  les  Clotîlde ,  les  Fré- 
dégonde ,  ainsi  qu^un  grand  nombre  d'évêques 
et  de  seigneurs,  vêtus  du  kuiclave  et  Axxpor 
ludamentum  des  Romains,  et  tels  que  Ton 
aurait  pu  représenter  les  Constantin,  les 
Julien ,  les  Théodose ,  les  Hélène ,  Ws  Eu- 
doxie ,  et  les  grands  du  Bas-Empire. 

La  plupai't  de  ces  figures  sont  dignes  de 
Pantiquité,  non  par  le  talent  de  Fexécution, 
mais  par  Parrangement  pittoresque  des  dra- 
peries qui ,  conformément  aux  prescriptions 
de  Part  ^  suivent  et  dessinent  les  formes  du 
corps  humain  dans  leurs  douces  courbures  » 
ne  rompantjamais  les  belles  lignes  que  Partiste 
aime  à  prolonger. 
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Les  draperies  grecques  et  romaines,  dçye- 
nues  gauloises  et  françaises ,  laissaient  voir  à 
Tceil  satisfait ,  toutrcnsemble  de  la  figure ,  et 
yoilaient  la  nudité  en  indiquant  les  formes. 
Elles  avaient  une  majesté  singulière  dans  les 
statuesT  royales  ou  saintes  que  Ton  plaçait  or- 
dinairement sur  les  monumens  fiméraires  ou 
dans  le  portail  des  cathédrales  gothiques. 

On  trouve  néanmoins  dans  le  costume  des 
Francs,  à  cette  époque,  quelques  parties  qu^on 
ne  remarque  pas  dans  Thabillement  romain. 
Ces.diiTéi'ences  distinguaient  au  premiel*  coup- 
d^œil  les  deux  nations  Tune  de  Tautre ,  bien 
qu^ilSle  fôt  pas  possible  de  les  confondi^e,  mal- 
gré Tidéntité  de  leurs  usages,  tant  au  fond  elles 
étaient  essentiellement  séparées  par  le  carac- 
tère et  les  moeurs. 

Dans  la  plupart  des  costumes  finançais  de  ces 
temps  y  les  tuniques  sont  ceintes  par  des  bau- 
driers de  cuir,  qui  annoncent  un  peuple  guer- 
rier et  toujours  aimé.  On  voit  souvent  pen- 
di*e  à  ces  ceintures  une  escarcelle  ou  petite 
bourse,  dans  laquelle  était  Targent  des  aumônes 
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qu^oa  rcpanilait.  en  allant  en  pèlerinage ,  ou 
quand  on  s^arrétait  sur  les  marches  du  temple'  • 

Les  femmes ,  et  particulièrement  les  prin- 
cesses ,  avaient  un  long  v(Mle ,  ancien  attribut 
de  la  inode^tie  et  de  la  simplicité ,  qui ,  selon 
Tacite  ,  caractérisaient  les  compagnes  de 
nos  ancêtres  dans  les  forêts  germaniques. 
Ce  voile  lie  cachait  point  le  visage  ^  mais  seu- 
lement une  pat*tie  du  front  et  le  derrière  de  la 
tête ,  d^où  il  revenait  pour  couvrir  les  épaules 
et  le  sein;  les  plis  qu^il  formait  sui*  les  tresses 
de  la  chevelure  et  les  dnq)eries  du  manteau , 
qui  descendait  avec  une  molle  souplesse ,  of- 
fraient un  ensemble  plein  de  gi^ce  et  lllur- 
monie  dans  leurs  mobiles  ondulations. 

Les  bords  du  vêtement  de  nos  pères  étaient 
souvent  ornés  de  perles  et  de  pierreries  pré- 
cieuses '.  Les  habits  avec  lesquels  on  était  en- 
seveli ,  étaient  surtout  d^une  grande  richesse. 
Ceux  dont  les  images  nous  restent,  annoncent 

'  Le  Recueil  de  Uatliier,  2*^  livr.,  pi.  i  et  5j  3'  livr., 
pi.  7.9  ;  4*  Hvr.,  pi.  i6j  5'  livraison,  pi.  14. 
'  Ratliicr,  3*  livr.,  pi.  i5. 
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un  luxe  vraiment  asiatique.  Ce  notait  pas  le 
fiivole  désir  de  briller  et  d^attii*er  les  regards 
sur  un  cercueil,  qui  faisait  désirer  à  celui  qui 
mourait,  une  pompe  aussi  vaine  ;  mais  dans  le 
fiond  de  ce  tombeau ,  ils  voulaient  encore  an- 
noncer à  Pœil  qui  oserait  un  jour  en  pénétrer 
les  horreurs ,  que  ce  qu^il  voyait  avait  été  puis- 
sant naguère  ;  ils  Voulaient  forcer  le  sépulcre 
même  à  des  égards,  et  assurer  des  respects  à 
une  froide  poussière  ' . 

Les  accessoires  du  costume,  pendant  la  pre- 
mière rac^,  ne  manquaient  pas  d^une  certaine 
élégance.  Les  couronnes  de  princes  avaient 
surtout  une  forme  charmante,  dont  on  ne 
trouve  pas  le  modèle  dans  les  monumens  de 
Tantiquité,  et  dont  nos  pères  ont  paru  emprun- 
ter la  forme  de  celle  des  calices  et  des  coroUes^ 
de  fleurs. 

Jusqu^ici ,  nous  nWons  vu  le  costume  des 
premiers  Français  que  diaprés  les  statues  des 


*  Laureau ,  p.  98.  —  Picot ,  Hist.  des  Gaulois ,  t.  2, 
1.  3,  c.  4^  P*  322. 


-^.    112   •—  * 

églises  et  des  temples;  mais  oh  peut  voir,  dans 
les  gravui^es  de  Toiivrage  de  Strutt,  et  dans 
quelques  manuscrits  de  la  Bibliothèqueroyale, 
des  dessins  Xfdi  prouvent  que  ce  costume,  siso* 
lennel,  si  grave  dans  les  réprésentations  de  la 
mort  et  dans  la  respectueuse  attitude  des  chré- 
tiens en  oraison  ,  n^a  pas  moins  de  convenance 
dès  qu^il  doit  revètii'  le  mouvement  de  la  vie 
active  et  la  folâtre  légèreté  des  plaigii^. 

Un  de  ces  dessins ,  que  Rathier  a  fait  entrer 
dans  sa  collection  ' ,  et  qui  fait  pai'tie  des  mo- 
dèles de  la  première  race,  représente  trois 
filles  nubiles,  de  même  âge.  Deux  d^entre 
elles  sont  assises  ensemble  ;  Tune  joue  de  deux 
flûtes  à  la  fois  ;  Pauti*e  tient  une  lyre  antique 
qu^elle  frappe  avec  une  touche  d'ivoire,  pour 
en  tirer  des  accords;  la  troisième  danse  au  son 
des  instrumens  :  ses  vêtemens,  animés  par 
cette  vive  pantomime ,  voltigent  en  plis  vaga- 
bonds. On  croirait  voir  les  nymphes  de  Sparte 
que  Virgile  nous  montre  sur  les  sommets  du 

*  Dans  la  7*  livraison. 
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Taigète  qu^elles  foulent  en  cadence  j  ou  la 
jeune  bayadère  reproduisant  une  pensée  d^a- 
mour  dans  sa  danse  expressive  et  volup- 
iHeuse. 

Si ,  dans  les  premiers  temps ,  les  Gaulois  et 
les  Francs,  presque  toujours  livrés  à^exercice 
des  armes  et  à  des  entrepnsés.guerrières,  n^ont 
pas  &it  faire  de  grands  progrès  à  Tindustrie 
nationale,  ce  serait  pourtant  une  erreur  de  ne 
leur  supposer  en  cette  partie  aucune  espèce 
dliabileté. 

Sous  la  première  race,  et  même  avant  la 
conquête  des  Romains,  ces  derniers,  ainsi 
que  tous  les  autres  peuples  de  TEurope ,.  de- 
vaient à  nos  pères  des  inventions  utiles  et  le 
perfectionnement  de  plusieurs  procédés  méca- 
niques. 

Les  Gaulois  inventèrent  les  roues  de  la 
charrue  et  le  crible  par  où  le  grain  est  épuré  * , 

«  Pline,  I.  18,  c.  1 1  et  18.  Ce  naturaliste  (1.  17,  c.  G 
et  8)  rapporte  que  les  Gaulois  avaient  imaginé  d  en- 
graisser la  terre  par  elle-uiêrae ,  et  sans  y  joindre  du 
fumier^  ils  se  servaient ,  dil-il ,  d'une  espèce  de  terre 
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Us  propagèrent  la  culture  du  lin ,  aj^rirent  à 
le  filep,  à  Tourdir,  et  composëreot  avec  leur 
belle  laine ,  dont  Horace  vante  la  finesse ,  ces 
robes  artisiennes,  que  le  bout  goût  et  le  luxe 
faisaient  rechercher  à  Rome ,.  comme  de  nos 
jours  on  recherche  les  plus  beaux  tissus  de 
rinde\       ' 

Ils  savaient^  enrépandaùt  une  poussière  brft- 
lante  et  féconde  sur  les  tiges  de  leurs  arbres,  hâ- 
ter la  maturité  de  leui^s  fruits ,  et  leur  donner 
plus  de  saveur  \  Ils  savaient,  par  cent  moyens 
ingénieux,  augmenter  le  nombre  dé  leurs 


qu'on  nomme  marne,  et  quelquefois  ils  j  répan- 
liaient  He  I4  chaux.  P'^oyez  aussi  Dioscor. ,  L  5,  c.  4^. 
<  Mcursius ,  sur  le  luxe  des  Romaias.  —  Sabine ,  ou 
//?  Matim'e  d'une  jeune  Romaine.  —  Cambrj,  Mon.  cel- 
tique, p.  19. 

^  Pliue,  1.  17,  c.  9.  —  Les  habitans  de  plosieurs 
provinces  ayant  remarqué  que  leurs  raisins  ne  inûris- 
saient  jamais  parfaitement  à  cause  de  leur  climat,  et 
que  le  vin  qu*ils  en  tiraient  avait  un  goût  acide,  en 
corrigèrent  l'âpreté  avec  de  la  poix  résine  qui  faisait 
fermenter  la  liqueut*,  et  la  rendait  fort  agréable.  Voy, 
Dioscorid.,  I.  5,  c.  4^-  —  M.  Picot,  Hist.  des  Gaulo'is , 
t.  3,  1.  2,  t.  9,  p.  189. 
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troupeaux,  et  renope  leur  produit  avanta- 
geux  '  • 

^excessive  '  propreté  qui  les  diçtinguait , 
leur  ûi  composter  le  savon  que  nos  jeunes  la- 
Tanières  firent  éeumer  les  premières ,  dans 
le  courant  des  ruisseaux,  sur  leucs  voiles 
éblouissans  de  blancheur  \  ; 

Quoique*  ennemis  de  la  molless^,  ils  inven- 
tèrent les  couchei^  de  duvet  et  les  tapis  à 
fleurs  \  Strabon  et  Vopiscus  trouvent  leurs 
teintures  admirables;  Pline  parle  de  leurs 
étofiès  peintes  à  fleurs  et  à  carreatix  de  di- 
verses couleurs  *. 


■  Athënée  dit  que  les  Gaulois  fournissaient  de  jam- 
Ik>ds  toute  rilalie.  —  Strabon  (1.  6,  c.  3i)  dit  qu'ils 
vendaient  à  Kpme  une  grande  quantité  de  moutons  et 
de  porcs  sal^.  —  Varron ,  rk'  Re  Rustica ,  parle  en  plus 
cl*iu)  endroit  du  bétail  des  Gaulois. 

»  Pline,  I.  28,  c.  12. 

5  Pline,  1.  8,  c.  48.— Cambry,  Mon.  Çeltiq. ,  p.  i5. 

4  Pline,  1.  19,  c.  1.  Le  même  auteur  (1.  8,  c.  48)  dit 
qa*ilft  inventèrent  les  habits  feutrés.  —  Strabon  ,1.4) 
et  FUv.  Yospisc. ,  c.  %q  ,  disent  que  leurs  teintures 
merveilleuses  étaient  recherchées  à  Rome  et  dans  toulc- 
ritalie. 
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Ils  excellaient  ?iurtout  dans  Tart  de  souffler 
le  veiTe.  Celui  deritalie  était  opaque  et  terne, 
en  le  comparant  au  verre  de  la  Gaule ,  si  trans- 
parent>  si|>ur ,  que  les  rayons  xle  la  lumière  le 
traversaient  sans  Taltérer,  et  quHl  sen^^lait 
lui-même  une  lumière  consolidée  par  un  art 
jusqu'alors  inconnu  '. 

Ils  n'étaient  pas  moins  habiles  à  travailler 
les  métaux.  Philostrate  s'extasie  sur  leur 
adresse  à  donner  au  puivre  et  à  Tétain^  l'éclat 
de  l'or  et  de  l'argent  '. 

Mais  si  les  Gaulois  se  distinguaient  dans  la 
profession  des  ces  arts  paisibles ,  peu  confor- 
més à  leur  esprit  militaii^,  combien  ne  durent- 
ils  pas  se  montrer  supérieurs  à  leurs  voisins 
dans  la  fabrication  des  armes  y  des  harnois  et 
des  parures  gueirières,  objet  de  la  prédil]scli(Hi 
d'un  peuple  dont  les  camps  étaient  le  séjour 


■  Pline ,  I.  3o  et  36 ,  c.  26.  Ils  se  servaient,  pour  faire 
du  verre  blanc  y  de  sable  et  de  nitre  >nel«s  ensemble, 
et  soumis  à  Faction  du  feu  qui  en  opérait  la  fusion. 
royez  aussi  Picot,  I.  3,  1.  st,  c.  9,  p.  190. 

=•  Pline,  I.  ^4)  C-  <7« 
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ili  et  qui,  même  en  temps  de  paix ,  ai- 
ii^oyer  Tappareil  des  combats  *. 
be  ft^écrie  en  voyant  de  loin  resplendir 
Dftée  de  Celtes  :  Elle  était  magnifique- 
quipée  de  toute  sorte  (P armes. . .  •  f^ous 
M  VU  personne  dans  les  premières  co- 
,  qui  ne/Hiparé  de  chatnes ,  de  colliers j 
raeeletscPor*. 

Gaulois  inventèrent  les  cottes  de  mailles 
^ ,  les  flèches  de  Màcon ,  les  cuirasses 
m  9  les  carquois  et  les  arbalètes  de  Sois- 
IfiB  boucliers  et  les  épées  d^  Amiens  ;  les 
as  dorées  et  ciselées  à  Reims  et  à  Trêves, 
tune  grande  réputation  parmi  les  lé- 
romaines.  Les  chefs  n^en  portaient  pas 

rez  j  sur  les  armes  des  Gaulois ,  Dîod.  Sîcul.  , 
Klte-Live,  J.  aa,  c.  46,  etl.  38,  c.  ai. — Strab., 
^HegéûnSy  1.  a,  c.  i5.  Montfauc,  Antiq,  ex- 
;.  ^jfàri.  1,1.  1,  c.  i3  etsupplém. ,  t.  4> 
S. 

jrbe,  1.  a. 

TOD,  de  Ling.  Lat. ,  1.  4  >  s'exprime  ainsi  :  Lo- 
LarOf  quod  de  corio  crudo  pectoralia  faciebani  ; 
fMnduerunt  Gaiii  è  ferro  snh  id  vocabuUum  ex 
ferream  tunicam. 
TOMK  II.  8 
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d^autres  ;  les  soldats  qui  s-étûent  signalés  par 
des  exploits,  les  receyaient  en  récompense  -. 

Les  GsHilois  inventèrent  encore  les  émaux , 
dont  ils  enrichissaient  les  brides  de  leurs  cour- 
siers et  les  courroies  de  leurs  diars  d^ar- 
gent'.  Leshabitans  de  la  ville  d^Alise,  et  les 
Berruyens  étaient  cités  pour  la  perfection  <ks 
omemens  métalliques  et  des  freins  ai^entës. 

Ils  ombragèrent  les  casques  de  plumes 
teintes  des  plus  vives  couleurs;  ils  savaient 
incruster  des  grains  de  corail  et  des  saphirs 
taillés  en  étoiles  dans  Tor  des  armures'.  Les 
Gaulois  et  les  Francs  avaient  sans  doute  aussi 
quelques  notions  de  peinture ,  puisquHls  re- 
présentaient sur  leurs  boucliers,  sur  leurs  en- 
seignes; divers  symboles  de  gloire  et  d^amou^^ 


^  I^  anciens  Romains  reconnaissaient  devoir  tox 
Gaulois  des  armes  appelées  Tyreos ,  lancex  y  gessa , 
cateiœ ,  metarœ  ,  sagittœ,  a  rie  tes  ,  balistœ  ,  etc.  f'ojrcz 
ce  que  dit  à  cet  égard  Cambrj,  Mon.  celt. ,  p.  i4* 

'  Orose ,  I.  5,  c.  lo.  —  Florus,  1.  a  ,  c.  3. 

3  Pline,  1.  3a ,  c.  a.  —  Picot,  t.  a,  I.  a,  c.  5,  p.  334- 

^  Paradin ,  dans  son  Hist.  de  Bourgogne,  dit  que  les 
Francs  portaient  pour  emblème  un  lion  ;  on  leur  at- 
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Silius  Ualieus  parle  du  Gaulois  Gkrjxus, 
lui  avait  fidt  peindre  sur  son  bouclier  la  prise 
luCapitole,  et  Brennus  pesant  Vor  des  Ro- 
mains. 

Lliistoire  de  la  première  race  ne  présente 
rien  de  plus  bizarre  que  la  législation  des  di- 
f  ers.  peuples  qui  couvraient  la  France  * . 

Les  ducs,  les  comtes  et  les  Rachinboui^s , 
étaient  chargés  de  rendre  la  justice  ;  ils  Ju- 
geaient Fépée  au  côté  ;  au  milieu  de  rassemblée 
s^devait  un  bouclier,  emblème  de  la  protec- 
ûpn  et  de  la  défense  '. 

l>our  avertir  les  témoins  du  serment  quHls 

allaient  fiedre ,  le  juge  leur  tirait  Toreille ,  et 

Imit  donnait  un  léger  soufflet'. 

Les  causes  des  veuves ,  des  orphelins ,  des 

tribiie  encore  beaucoup  d'auU*es  symboles.  Foyez  le 
P.  Ménestrier,  Origine  des  Armoiries,  et  Fauchet  en 

tes  Origines. 

*  Eccard ,  Leg.  SaL^^  Capital,  ^  éd.  Baluz.  —  Bec- 
mann.,  Dissert,  de  Prod.  sanguinis. 

*  Leg.  Salie, ,  Favyn,  Th.  d'honneur,  L  i,  p.  3i. 

^  Cordemoy. — Legendre,  lieux  cites.  —  Sur  la  ma- 
nière d'exécuter  les  jugemens.  Fqyez  la  loi  sal.  y  tit.  5g, 
—  Fauchet ,  des  Orig. ,  c.  !t ,  p.  5. 


pauvres,  étaient  appelées  les  première*,  et  la 
justice  était  rendue  sans  délais  comme  sans 
frais* . 

Il  y  avait  alors  des  magistrats  ambulans  qui 
parcouraient  le  royaume  pour  écouter  les 
plaintes  et  terminer  les  différends.  Ces  envoyés 
exerçaient  leur  juridiction  patriarcale  ou  sur 
le  perron  du  château ,  ou  sur  les  bords  d^uue 
fontaine ,  ou  sous  les  rameaux  d^un  chêne  an- 
tique*. Souvent  encore  ils  prononçaient  leun 
arrêts  dans  les  églises  ou  sur  les  tombes  des 
cimetières ,  connue  pour  appeler  en  garantie 
de  ces  décisions  solennelles ,  et  TEtenid  qui 
juge  ceux  qui  jugent ,  et  les  ombres  i^vérées 
des  morts.  Cette  admirable  simplicité  ne  ré- 
gnait pas  cependant  sur  toutes  les  parties  de 
notre  législation;  ainsi ,  par  exemple,  les  cau- 
ses douteuses  se  décidaient  par  les  sermenst 
les  épreuves  et  les  combats  singuliers  '.  Il&ut 

<  Mémoires  de  rAcadëmie  celt. ,  c.  a,  p.  97. 
>  Marculfe,  form.  7.  —  Du  Cange,  Giass. 
'  Pact.  leg,  SaL  —  Leg.  rip,  —  Muratori ,  Dissert. 
de  sud,  Dci. 
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ire  dans  nos  yieux  auteurs  de  règles  établies 
t  cet  égard*;  cette  crédulité  sacrilège  qui 
«aociait  rÊtre-Supréme  à  des  cruautés  ;  cet 
ippareil  de  justice  dont  on  escortait  Tiniquité; 
iette  organisation  qui  consacrait  le  désordre 
iC  les  agressions;  ces  formes  polies  dans  les 
icles.  hostiles  et.menacans ,  tout  ce  mélange  du 
âril  et  du  baiiiare  qui  révolte  à  bon  droit  une 
âbrilisation  croissante  ^  n^en  répand  pas  moins 
iir  cette  primitive  législation  les  couleurs  les 
Aqb  propres  à  la  poésie  élevée. 

Là^  debout  devant  le  juge  et  enflammé  de 
x>lère ,  Paccusateur  ou  Tofiensé  appelait  son 
idTeraaire  au  malle  prochain  ;  il  se  déclarait 
xm  ennemi  pour  la  vie,  et  défiait  lesforéts,  les 
cavernes ,  les  déserts  de  lui  donner  un  asile 
jvi  pût  le  soustraire  à  sa  fureur  ;  à  ces  mots 
1  jetait  le  gage  du  combat  dans  Tarène*  Aus- 


'  Beaumanoir,  Cont.  de  Beauvoisis ,  c.  6,  p.  4^  ^^ 
[i ,  c.  64  9  p.  '^a8  et  83o.  — Spelman ,  Glass,  —  Addit. 
inx  Mémoires  de  Gastelman ,  t.  a ,  p.  544*  —  Vente- 
;iO;  Qfde  Cayed  ùitelL^  p.  63.  —  Hollinghead^  Chr, 

^g^'f  P-  98- 
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sitôt  le  fer  étincelait  dans  les  mains  des  cham- 
pions ;  le  vainqueur  dépouillait  le  vaincu 
de  sa  chevelure,  et  Pattachait  à  sa  porte  comine 
un  monum^it  de  sa  vengeance  * . 

Souvent  on  mettait  unbandeau  sur  les  yeux 
de  Paccusé;  en  cet  état,  et  les  pieds  nus,  il 
devait  courir  dans  un  espace  où  IVxiavait  mis 
çà  et  là  des  socs  de  charrue  rougis  dans  la 
fournaise  :  sHl  évitait  leur  atteinte  on  le  recon- 
naissait innocent.  Quelquefois  on  lui  fidsait 
plonger  le  bras  dans  Peau  bouillante  ou  Peau 
firoide,  et  Pimpression  qu^il  éprouvait  donnait 
le  degré  du  crime  '. 

On  trouve  les  premiers  exemples  des  Ordon 
lies  ou  épreuves  judiciaires  ^  dès  Paurore  du 

^  M.  de  BoulaînvilUers ,  Mém,  bist.  ^  t.  i»  p.  45> 
et  la  note  3  du  lo'  récit  à  la  fin  de  Tonvrage. 

»  Yerstegan ,  Of  decayed  inteU. ,  p.  63.  —  Stiiilt , 
p.  47*  Le  P.  Lecomte,  t.  8,  p.  85.  —  Dados,  Mëm. 
de  l'Acad.  des  Inscript. ,  t.  1 5,  p.  617.  —  Lebnm  » 
Hist.  crit.  des  Superst. ,  t.  2, 1.  6,  c.  a,  p.  270. 

Les  épreuves  de  Feau  bouillante  et  du  fer  chance 
sont  encore  en  usage  dans  les  royaumes  de  Congo  ,  de 
Matamba  et  d'Angola.  Histoire  de  Itle  de  Ceylan ,  pa^ 
le  capitaine  J.  Ribeyro. 
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christianisme ,  alors  que  les  apôlres  les  plus 
zélés  propageaient  la  foi  dont  ils  étaient  ani- 
més. 

L^éloquence  et  les  préceptes  de  TEvangile 
n^étaient  pas  des  moyens  assez  persuasif, 
pour  soumettre  au  culte  nouveau  des  barbares 
ou  des  incrédules,  peu  disposés  à  se  laisser 
surprendre  aux.  charmes  du  langage  ou  à 
Tonction  d^une  morale  parfaite  et  sublime, 
qu^ils  n^eussent  point  appréciée. 

Les  orateurs  du  christianisme  qui  desiraient 
convertir  les  peuples  idolâtres,  pleins  de  con- 
fiance en  celui  dont  ils  se  croyaient  les  minis- 
tres et  les  serviteurs,  entraînés  par  cet  en- 
thousiasme, qui  provoque  les  miracles,  se 
communique  aux  auditeurs,  les  exalte,  et  les 
prépare  à  des  prodiges ,  osaient  demander  à 
Dieu  des  garans  de  la  vérité  qu^ils  publiaient 
en  son  nom. 

Ils  étaient  d^ailleurs  excités  par  le  souvenir 
de  Daniel  vivant  dans  la  fosse  aux  Lions,  et 
des  jeunes  hommes  chantant  des  hynmes  dttis 
la  fournaise. 
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Souvent ,  pleins  d^un  pieux  délire  et  pour 
prouver  à  la  foule  étonnée  qu^ils  avaient  reçu 
leur  mission  d^en  haut,  ils  traversaient  des 
bûchers  allumés ,  marchaient  sur  une  couche 
de  charbons  avivés ,  se  plongeaient  dans  Teau 
bouillante ,  enfm  telles  étaient  Texaltalion  et 
la  ferveur  de  ces  premiers  chrétiens ,  cpie  sou- 
vent ils  ne  sentaient  pas  la  douleur  dont  ils 
bravaient  les  atteintes ,  de  même  qu^un  guer- 
rier ne  sent  point  sur  le  champ  de  bataille  et 
dans  Tardeur  du  combat,  la  blessure  qui,  le 
lendemain ,  doit  le  retenir  sur  la  couche  de 
souûrance. 

Ces  épreuves,  tentées  avec  succès  par  les 
saints  et  les  confesseurs  de  la  foi,  consacrées 
dans  rhistoire  de  TEglise ,  acquirent  par  de« 
grés  un  caractère  authentique  et  respectable. 
Pai'  elles ,  les  nations  du  moyen  âge  s^accoutu- 
mèrent  à  voir  dans  FEtemel  le  défenseur  de 
la  vérité;  et  bientôt  Ton  pensa  qu^il  devait 
étendre  la  même  soIUcitude  à  ceux  qu^on  ac- 
cusait injustement. 

Plusieurs  saints ,  plusieurs  évéques^  cer- 
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tains  que  Dieu  n^abandonnait  jamais  Pinno- 
cence  aux  complots  des  hommes  pervers, 
pratiquèrent  des  premiers  ^  les  épreuves  de 
Peau  et  du  feu,  pour  s^absoudre,  en  face  du 
peuple,  des  imputations  oalomnièûses  dont 
ils  étaient  Tobjet. 

Des  fidts  appuieront  cette  opinion  sur  Pori- 
gine  d<è8  Ordalies. 

Simplice  était  marié  lorsqu^il  fut  nommé 
évéque  d^Autun,  dans  le  iv^  siècle.  Il  fidlut 
alors  que  les  époux  se  séparassent;  mais  ils 
semaient  tendrement,  et  cette  sépai^tion  coû- 
tait à  leur  cœur.  Comme  d'impurs  désirs  n^al- 
lumaient  point  leur  chaste  amour,  et  qu^ils  ne 
recherchaient,  dans  leur  mutuelle  union,  que 
cette  douce  amitié  qu^un  frère  ressent  pour 
une  sœur  chérie ,  ils  crurent ,  dans  la  noblesse 
de- leurs  sentimens,  pouvoir  .demeurer  en- 
siemble  sous  les  mêmes  toits.  Le  peuple  en 
murmura,  et  accusa  Simplice  de  ne  point 
abandonner  le  lit  conjugal.  Son  épouse ,  ayant 
appris  ces  bruits  imposteurs  ^  se  présenta  au 
miheu  des  habitans  de  la  ville  d^Autun ,  ras- 
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semblés  pour  une  fête  de  TEglise  ;  elle  prit  le 
feu  qui  brûlait  dans  les  trépieds ,  et  le  mit 
dans  ses  vétemens  où  elle  le  tint  pendant  quel- 
ques minutes;  s^adressant  ensuite  à  son  ^oux, 
elle  hii  dit  :  <(  Recevez  dans  votre  tunique  ce 
((  feu  qui  ne  vous  brûlera  point ,  afin  que  y.  par 
a  cet  emblème  de  notre  vie ,  on  soit  convaincu 
<c  désormais  que  le  feu  de  la  concupiscence 
n  n^a  pas  plus  d^empire  sur  nos  âmes  que  ces 
il  charbons  ardens  n^ont  de  pouvoir  sur  nos 
a  corps  *.  »> 

Le  peuple  admira  ce  miracle ,  et  ceux  qui 
étaient  encore  idolâtres  demandèrent  le  bs^ 
téme. 

La  même  épreuve  fut  répétée  y.  peu  de 
temps  après ,  par  G.  Brice ,  évêque  de  Tours , 
successeur  de  saint  Martin;  ceprélat,  dont  la 
piété  était  sans  tache ,  accusé  par  ses  enne- 
mis d^être  le  père  dW  en&nt  dont  on  ne  con- 
naissait pas  la  mère^  et  qu^il  avait  recueilli 

•  Gregorius  Turonensis  ,  dt   Glorios.    Gonfessoni»  i 
c.  76. 


par  charité ,  confondit  IHmposture  en  pcnrtant 
du  feu  dans  ses  mains  ' . 

Un  éyéque  d'^Orient,  voulant  détruire  les 
erreurs  d^un  ai*ien,  et  celui-ci  Pembarrassant 
par  les  subtilités  de  sa  dialectique  et  les 
adresses  oratoires  auxquelles  il  était  grande- 
ment exercé,  abandonna  le  vain  secours  de 
la  parole ,  et  proposa  à  son  antagoniste  de  pé« 
nétrer  dans  un  grand  brasier  pour  reconnaître 
lequel  d^entre  eux  professait  la  vraie  doctrine. 
L^arien  refîisa  ce  singulier  défi,  et  Févéque 
orthodoxe  se  précipita  au  milieu  dés  flammes , 
y  resta  quelque  temps ,  et  lança ,  du  sein  de 
leurs  tourbillons ,  des  argumens  persuasifs 
qui ,  joints  à  ce  prodige ,  convertirent  bientôt 
lliérétique  *. 

Ces  faits  qu^on  poun^ait  multiplier  à  Tinfini . 
expUquent  pourquoi  nos  rois  chrétiens ,  au 
lieu  d^abroger  les  lois  des  peuples  barbares 


*  Gregor.  Turon. ,  1.  i,  c.  i. 
'  Théodore4e-Lecteur ,   liv.  2 ,  édU.  Vales. ,  pag. 
566. 
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qui  admettaient  les  épreuves ,  les  maintinreiit 
expressément'. 

Dagobert,  qui  réforma  dans  la  loi  des  Francs 
lipuaires,  tout  ce  qui  nVtait  point  conforme 
au  christianisme,  conserva  les  dispositions  re- 
latives aux  Ordaiies.  Charlemagne  voulut 
qu^on  ajoutât  foi  à  ces  épreuves ,  et  le  pieux 
héritier  de  ce  grand  monarque  les  révéra 
comme  des  avis  ostensibles  que  TËtemel  plai- 
gnait manifester  aux  humains  pour  la  gloire 
de  rinnocénce  et  la  confusion  du  crime. 

De  célèbres  procès  auxquels  les  Ordalies 
donnèrent  une  issue  favorable,  répandirent 
encore  sur  ces  épreuves  une  sorte  de  mer- 
veilleux ,  bien  propre  à  les  accréditer  de  plus 
en  plus. 

Lothaire ,  voulant  rompre  les  liens  du  ma- 
iîage  qui  Punissaient  à  la  reine  Thietberge, 
Paccusa  d^avoir  commis  un  inceste  avec  son 
frère.  Cette  princesse ,  chérie  des  grands  et 
du  peuple  par  ses  vertus  et  sa  douceur,  ne 

'  Capitul. ,  t.  I,  p.  i5.  —  Lebrun,  Hîst.  cric,  des 
Superstitions,  t.  a,  1.  5,  c.  3,  p.  169. 
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crut  pas  que  Dieu,  mnocente  comme  elle 
était ,  la  laisserait  en  proie  à  cette  horrible  ac- 
cusation. Dans  une  assemblée  publique  et  con- 
voquée avec  soleimilé ,  elle  fit  Tépreure  de 

Teau  bouillante  sans  éprouver,  dit-on ,  aucune 
douleur  '. 

L^épouse  d^Othon  III  conçut  une  passion 
violente  pour  un  seigneur  de  sa  cour  :  celui- 
ci  Payant  irritée  par  ses  refus ,  elle  résolut  sa 
pe|*te,  et  Paccusa  devant  Pempereur  d^avoir 
voulu  attenter  à  sa.  pudeur.  Le  seigneur  in- 
nocent fut  condamné  à  mort,  et  périt  sur  un 
échaÊiud.  Mais  sa  veuve  au  désespoir  ayant 
caché  sous  sa  robe  la  tête  sanglante  de  son 
malheureux  époux,  se  présenta  au  pied  du 
trône  ;  cette  tête  livide  à  la  main ,  elle  de-^ 
manda  justice ,  et  offrit  de  prouver  la  calom- 
nie par  répreuve  du  fer  ardent. 

Un  hasard  miraculeux  sei^vit  au  triomphe  de 
IHnnocence.  La  vei^ve  inti^épide  soutint  hé* 
roïquement  une  épreuve  que  Timpératrice  ne 

»  HÎQcmar,  de  Div.  Loth.  et  Tesb.^  p.  Zot.  et  3o3, 
ex  rdit.  Cordes,  et  ex  sirm.^  p.  568. 
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pût  supporter.  Alors ,  convaincue  aux  yeiux 
de  sa  propre  cour,  elle  entendit  sa. sentence 
de  mort;  et  Ton  vit  une  fille  du  roi  d^ Aragon, 
réponse  dW  empereur  d^ Allemagne,  con- 
duite au  bûcher,  et  brûlée  vive  au  milieu  de 
son  peuple. 

L^impératrice  Cunégonde ,  femme  de  Tem- 
pereur  Henri ,  accusée  &ussement  d^adul- 
tère,  se  présenta  dans  rassemblée  de  la  na- 
tion, et,  selon  Baronius,  elle  y  prit  le  fer 
rouge  de  V Ordalie ,  comme  $i  elle  eût  tou- 
ché des  roses  sans  épines  '. 

La  cour  des  rois  de  la  première  et  même 
de  la  seconde  race ,  qui  paraît  si  grossière ,  si 
insignifiante,  ofire  cependant  des  tableaux 
qu^Homère  et  Virgile  eussent  enviés  à  notre 
histoire.  On  goûte  avec  raison  dans  ces  grands 
poètes  la  description  des  antiques  jardins  d^  Al- 
cinoûs  et  des  toits  de  chaume  du  roi  Evandre  ; 
mais  il  &ut  convenir  que  ces  princes,  dont 
le  royaume  était  très  borné,  avaient  peu  de 

'  Baronius,  an  ioa4* 
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inérite  à  ne  point  étaler  un  faste  qui  eût  ex- 
cédé leurs  &cultés.  Andromaque  et  Nausica 
niaient  guère  plus  puissantes  que  ces  reines 
d^Abyssinie,  qui  •  employaient  les  ambassa- 
deurs à  ôter  la  mauvaise  herbe  des  grains  se- 
més près  de  leur  maison  '. 

La  simplicité  desClovis ,  des  Sigebert ,  des 
Clotaire,  des  Charles,  est  remarquable,  parce 
qu^elle  contraste  avec  une  yéritable  grandeur. 
Ces  rois ,  cent  fois  plus  opulens  que  les  Alci- 
nmls  et  les  Bvandre ,  avaient  pour  tout  jardin 
qudques  arpens  où  la  culture  peu  recherchée 
mêlait  aux  légumes  nourriciers  les  roses ,  les 
romarins ,  les  lis  et  les  pavots ,  que  les  rois 
semaient  eux-mêmes  \  Un  groupe  de  pom- 
miers dont  le  fer  n^émondait  point  les  ra- 
meaux ,  quelques  cerisiers  de  Lusitanie,  le  né- 
flier,  Tarbre  le  plus  ancien  des  Gaules  ,  un 
berceau  de  vigne  et  de  figuiers,  une  source 

■  M.  Sali  y  Voyage  en  Abyss. ,  t.  i,  c.  5,  p.  %g5 
et  saW. 

'  Le  Grand  d*Aussy,  Histoire  de  la  vie  privée  des 
Francs,  t.  i.  — -  Sauvai,  Antiq.  de  Paris. 
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qui  jàUlisattt  entre  des  jûerres  grisâtres  où 
le  lierre  tressait  ses  branches ,  et  qui  mur- 
murait cachée  entre  les  herbes  fleuries  ^  tdi 
étaient  les  omemens  de  ces  royales  solitudes. 
Qp  y  semait  aussi  beaucoup  de  tournesols , 
pour  indiquer  les  divisions  de  la  journée  ;  car 
alors  il  n^y  avait  qu^une  seule  horloge  en 
France ,  celle  que  le  roi  Théodoric  fit  jGûre  au 
célèbre  Boëcepour  Gondebaud  de  Bourgogne. 
Les  cours  de  ces  habitations  étaient  peuplées 
de  volatiles  ;  Vesclave  battait  le  beurre ,  asâs 
sur  le  seuil  du  réduit  des  monarques  qui 
domptaient  lltahe ,  V Aragon  y  la  CastîUe  et  k 
Gennanie.  Les  registres  où  les  fermiers  ren- 
daient comqpite  des  troupeaux ,  des  oeufc  et 
des  fruits,  se  voyaient  confondus  avec  les 
chartes^  les  capitulaires  et  les  ordonnances 
qui  faisaient  le  destin  des  peuples.  Les  cch> 
beîlles  de  jonc  pleines  de  provisions  choisies 
étaient  suspendues  aux  murailles  près  des  tro- 
phées ,  dépouilles  sanglantes  des  Saxons ,  des 
Huns  et  des  Lombards.  Près  de  la  principale 
habitation ,  et  à  moitié  caché  par  les  arbres  de 
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la  cour  ,  on  voyait  les  bàdmens  destinés  à 
élever  les  volailles  et  à  serreriez  gi*ains  et  les 
.^umes  :  ceux  qui  en  avaient  Pintendance 
»^appelaient  hordiersf  chacun  d^eux  avait 
x>ur  ses  gages  la  jouissance  de  quelques 
zharruéesoxx  boifées  de  terre.  Frédégonde  qui, 
XHnme  on  Ta  vu,  était  la  terreur  des  rois  voi- 
dns,  disait  à  Ckilpéric  :  Je  me  suis  aperçue qu* on 
%  volé  plusieurs  jambons  dans  nos  celliers  \ 

Les  plus  grands  seigneurs  avaient  des  moeurs 
paiement  simples  :  TévêqueFortunatenvoyait 
I  sa  mère  et  à  ses  soeurs  ,  dans  un  panier  de 
jonc  qu'il  avait  tressé  lui-même  ,  des  prunes 
sauvages  que  lui-même  avait  cueillies  dans  la 
Torét.  Saint  Remy  ,  archevêque  de  Reims , 
laissa  par  testament  ses  cochons  à  partager  en- 
tre ses  deux  fi*ères  \ 

Mais  ce  qui  est  remarquable,  c^est  que  cette 
simplicité  de  nos  premiers  rois ,  loin  de  nuire 
à  la  majesté  de  leur  rang ,  ne  faisait  que  re- 

'  Sainte  -  Foix  ,  Ess.  hist.    sur  Paris ,  tome  5  ,  p. 
210. 
*  Annecd.  eccl. ,  t.  1 ,  p.  87 1 . 
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lever  Fédat  et  la  magnificence  des  fêtes  ^^ik 
donnaient  lors  des  cours  plénières  qui  se  te- 
naient à  certains  jours  de  Tannée  et  aux  épo- 
ques mémorables ,  telles  que  Tavènement  éa 
prince  au  trône  ,  son  m^iage  ,  la  naissance 
de  ses  fils ,  et  les  grandes  réceptions  des  Mt 
bassadeurs. 

C^st  atoris ,  qu^assis  sur  un  trône  du  Mé- 
tal le  plus  précieux ,  couvert  d^ùn  ttiantean 
bleu  et  blanc ,  le  fix)nt  ceint  d^un  diad^ne  à 
rayons  éblouissans  et  tenant  dans  ses  makis 
une  verge  d''or,  le  ix)i  français  qui  la  veille 
errait  sur  la  pelouse  de  ses  métairies ,  comme 
les  Aristodème  et  les  Abdolonyme  ,  se  mon- 
trait au  milieu  dhin  olympe  resplendissant 
comme  le  Jupiter  de  la  fable. 

Autour  de  lui,  les  ducs, les patrices, les  com- 
tes, les  barons ,  les  évéques ,  tous  les  officiers 
du  palais  étalaient  des  manteaux  d^hermiEie, 
des  ceintures  de  pierreries  et  d^or.  La  reiBe, 
coiffée  d^un  voile  surmonté  d^une  couronne» 
était  accompagnée  de  ses  dames  ,  brillantes 
de  perles  et  de  diamans  que  les  conquêtes 
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des  Francai»  en  Italie  avaient  r^Muidus  dans 
le  royaume. 

Derrière  le  roi  se  tenaient  les  échansons, 
les  écuyers  «t  les  sommeliers  '.  Pendant  le 
repas,  les  bardes  et  les  portes  nomnés  ba- 
tistes chantaient  des  hymnes  sur  le  courage^ 
rhonneur  et  la  vertu  ;  un  héraut  ouvt^ait  ies 
portes  du  palais  jetant  au  peuple  de  la  monnaie 
à^or  à  pleines  coupes,  en  criant  :  f^oilàles  lar- 
gesses dugrand  monarque!  ' 

Les  tables  du  festin  étaient  d^argent  masôf , 
décorées  de  figures  et  de  fleurs  ,  ou  dePimage 
des  villes  du  royaume.  Les  vases  étaient  or- 
nés de  pierres  précieuses.  Clovis  en  avait  un 
d'aune  grande  beauté ,  et  qui  ayant  été  cassé 
par  accident  à  sa  table ,  fut,  dit-on ,  raocom- 
modé  à  Tinstant  même  et  miraculeusement 
par  saint  Fridolin.  Ces  vases  étaient  dW  si 
haut  prix ,  qu'un  de  nos  rois  en  ayant  mis 
un  en  gage ,  il  ne  put  être  retiré  pendant  dix 

'  Voyez  la  note  4  du  lo'  rock  à  la  fin  de  Touvrage. 
•  L'abbë  Lebeuf,  Mëm.  de  TAcad.  des  Inscript,  et 
Relies-Lettres,  t.  17,  p.  io5. 
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années.  Les  plats  étaient  également  dW  et 
d^argent,  enrichis  de  joyaux  de  diverses  cou- 
leurs. Les  souverains  Êdsaient  parade  du 
luxe  de  leur  vaisselle;  ils  la  montraient  avec 
ostentation  aux,  étrangers,  et  Tétalaient  les 
jours  de  fêtes  sur  des  buffets  dressés  dans  les 
salles  du  festin,  et  surmontés  d^un  dais  de 
pourpre. 

Entre  les  services  on  introduisait  les  bala- 
dins ,  les  jongleurs ,  les  pantomimes,  les  plai- 
santins'; on  dressait  des  décorations,  et  on 
représentait  des  jeux  scénicpies';  puis  on  se 
répandait  en  foule  dans  les  cours  et  dans  les 
jardins,  où  d^autres  spctacles  étaient  pré- 
parés ;  on  allait  ensuite  à  la  chasse  de  Tunis 
et  du  sanglier.  Durant  ces  réjouissances,  la 
provision  put  être  souvent  comparée  à  ceUe  qui 
régnait  dans  les  festins  d^ Antoine  et  de  Cleo- 
pâtre.  Les  historiens  parlent  d^un  banquet  de 

'  Cassiod.  ,1.  1 1 ,  ep.  ^i. — L'abbé  Lebeuf,  liea citei 
t.  17,  p.  2o5. — D.  Rivet,  Hist.  liuéraîre  delà  Fraocft 
t.  3,  p.  19. 

^  ^oyez  la  note  5  du  10*  rëcit  à  la  fin  de  Toùvragc 
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nos  pères  où  trente  mille  plats  furent  senris , 
et  dW  autre  où  Ton  fît  tôtir  trente  mille 
bœu&.  Ces  fêtes  somptueuses  se  prolongeaient 
ainsi  durant  sept  jours  * . 

Ce  qu^ Athénée  raconte  de  Luernius  et  d^A- 
rianme  prouve  que  Torigine  des  cours  plé- 
nières  «st  très  ancienne  parmi  les  Caulois , 
et  donne  une  idée  de  leur  faste  et  de  leur 
générosité. 

Luernius,  roi  d^ Auvergne,  traitait  chaque 
année,  pendant  plusieurs  jours,  tous  ceux 
qui  se  présentaient  ;  il  ordonnait  qu^on  garnît 
de  viandes  et  de  boissons  choisies  un'  espace 
de  douze  stades ,  ce  qui  fi^aait  une  table  d^une 
demi-lieue  ;  à  Içur  départ ,  tmis  les  convives 
recevaient  de  magnifiques  présens'. 

La  UbéraUté  d^ Ariamne  est  encore  plus 
étonnante.  Ce  Gaulois  d^Asie  ,  voulant  réunir 
tous  ceux  de  sa  nation  qui  se  trouvaient  dans 
la  Galatie,  fit  annoncer,    à  son  de  trompe, 

«  Strutt,  p.  294.  —  Lacurne  de  Sainle-Palye ,  Mom. 
sur  Tanc.  Chev. ,  S*"  partie ,  p.  188.  —  Sainte-Foix  , 
t.  2,  p.  ao2  et  21a» 

>  Possid. ,  ap»  Athen, ,  1.  4^  c*  ^3. 


—  i3g  .^ 

qu^il  les  tiraiterak  pendant  un  an.  Des  peuples 
entiers ,  Gaulois  et  étrangers ,  Tinrent  en 
foule  à  ces  fêtes,  pour  lesquelles  on  arait 
préparé ,  le  long  des  routes  Toisines  dû  palais 
dTAriamne ,  des  tentes  de  toile  et  de  feuillage 
qui ,  sous  le  beau  ciel  de  TAsie ,  abritaient 
suffisamment  cette  multitude  réjouie.  Cka^e 
tente  contenait  quatre  cents  personnes ,  outre 
les  poètes ,  les  musiciens ,  les  jongleurs ,  et 
tous  les  gens  occupés  à  servir  sans  cesse  et 
au  moindre  signal  des  provisions  inépui- 
sables ^ 

Ce  n^était  pas  seulement  leur  goût  pour 
Ph€>spitalité  qui  engageait  nos  ancêtres  à  tenir 
ainsi  table  ourerte;  mai^  comme  les  grands 
croyaient  que  fe  crédit  et  la  considération 
étaient  proportionnés  au  nombre  de  leurs 
cKenSy  ils  avaient  toujours  avec  eux  une  suite 
nombreuse  de  flatteurs ,  de  parasites ,  de  pra- 
ires et  de  5o/r/i^rierj  qu^ils  attachaient  à  leur 


'  Atheii.  ,1.  4*  —  Maicol ,  t.  i ,  p.  3:2i .  —  Picot, 
Hist.  des  Gaulois  ,  (.  '5,  I.  2,  c.  9,  p.  i^a. 
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MrsQiuie  en  leur  feisant  partager  leurs  repas  ' . 
Il  rçste  à  dire  quelque  <chose  de  Tétat  des 
ttres  ^ous  les  Mérovingiens.  Quand  on  voit 
giiorance  et  la  barbarie  couvrir  la  France 
C^te  époque ,  on  se  persuade  difficilement 
10,  peu  de  temps  avant ,  cette  contrée  jetait 
I  éclat  comparable  à  celui  de  Rome  et 
Atliènes  ;  on  soupçonnerait  ici  de  Texagé- 
tHm ,  si  Ton  n^opposait  point  à  IHncrédulité 
1  lecteur  les  témoignages  respectables  de 
iiintilien,  de  Suétone,  de  Cassiodore,  de 
nmnaque ,  d^Âusone,  et  Fautorité  des  écri- 
lîiUt  modernes  tels  que  Du  Boulay ,  Tille- 
ont ,  Vossius ,  D.  Rivet  et  autres. 
L^s  colonies  que  les  Grecs  et  les  Romains 
l))Ii|*ent  dans  les  Gaules ,  la  civilisation  de 
»  pays,  Tasile  que  les  empereurs  y  don- 
nent aux  savans,  Tamour  de  Constance- 
Uore  pour  les  lettres  %   la  conversion  de 

»  Caes.  de  Bello  GaUico^  I.  3,  c.  il ,  el  I.  4- — Diod.  , 
5.  —  Latour  d'Auvergne ,  Origine  gaul. ,  c.  3.  — 
j€z  la  note  6  du  lo""  récit  à  la  iin  de  ToaTrage. 
■Vosp.,  Vita  carin.  rium.,  i8.  -D.  Rivet,t.  i,part.  2. 
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Constantin ,  les  victoires  de  ce  prince ,  toul 
concourut  dans  le  quatrième  siècle  à  birt 
régner  une  paix  heureuse.  Alors,  dans  le 
silence  des  armes ,  on  entendit  les  plus  doux 
concerts  ;  c^est  que  les  semences ,  répandues 
sur  nos  rivages  par  Tlonie  et  Rome ,  donnèreni 
en  abondance  des  fruits  et  des  fleurs. 

On  est  agréablement  surpris  d^entendre 
citer  parmi  nos  aïeux  un  Delphide ,  un  Miner- 
vins,  un  Héiiodore ,  un  Hellesponce  :  quand 
leurs  noms  rappelaient  les  plus  belles  r^ons 
de  Pantiquité,  ils  complétaient  riUusionpar 
tes  sons  de  la  lyre  qu'ails  faisaient  entendre  a 
nos  pères,  ou  sur  le  mont  des  Druides,  ou 
sur  le  promontoire  d^Aphrodise ,  ou  dans  la 
vallée  flaviemie,  sites  charmans  de  la  Gaule, 
qui  aujourd'hui  dérobent  sous  des  noms  vul- 
gaires des  souvenirs  enchanteurs. 

Cest  dans  ce  quatrième  siècle  que  les 
Gaules  produisirent  les  historiens  Eutrope  et 
Protadius;  les  orateui\s  Eumène,  Gennade, 
Alcime,  Drepane;  les  rhéteurs  Exupère,  Séda- 
tius,  Agrice;  Tastronome  Arbore;  les  grammai- 
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riens  Jucundus,  Glabiio;  les  poètes  Ausone , 
Siagrius ,  Théon  et  tant  d^autres  encore  ' . 

Lactance  j  saint  Jérôme ,  le  sophiste  Proë- 
rèse,  Citarius,  comparé  à  Simonide  pour 
Jliarmonie  de  ses  vers,  accoururent  de  FÂt- 
tique  et  de  PAusoniepour  entendre  les  doctes 
personnages  qui  professaient  dans  les  célèbres 
écoles  de  Bordeaux ,  de  Trêves ,  d^ Autun ,  de 
Marseille  et  de  Toulouse. 

Les  poètes  qui  savaient  le  mieux  ûstitev  les 
Empereurs  romains ,  supposaient  que  dans 
leurs  cortèges  magnifiques ,  on  voyait  les  sa- 
vans  de  la  Gaule  mêlés  aux  savans  romains  \ 

Mais  tandis  que  parmi  nous  prospéraient  à 
cette  époque  les  sciences  et  les  arts  de  la 
Grèce  et  de  Tltalie ,  une  branche  nouvelle  , 
inconnue  aux  anciens ,  brillait  sur  Tarbrc  en 

•  Hieron. ,  Cliroii. ,  1.  2  ,  p.  184.  —  Auson ,  Prof, , 
r.  2,  ^,  i/|  et  17.  —  Sidon. ,  Apol. ,  I.  1  rp,  7;  I.  '> 
rp.  II.  —  Symm. ,  I.  1  ep.  2. —  Syllab. ,  Poète  ChrLs(, 
lyet,  —  Vinet  ,  in  Âuaon  ,  §  i5!^.  —  Scalig. ,  in  Ans, 
Icct,^  I.  2,  c.  12. 

»  Egas.  ,  BhU.  ,  Hiif,  univ,  par,  —  D.  Iiivct ,  t.  1  , 
p.   2. 
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ileur&  de  la  littérature ,  pareille  au  rameau  du 
guy  religieux ,  qui  mêle  sa  tige  étrangère  aux 
feuillages  d^un  chêne  auguste,  et  Fenrichit 
d^un  ornement  qu^il  nV  point  Eut  éclore.  Il 
s\igit  ici  de  Téloquence  chrétienne,  si  juste- 
ment célèbre  dans  les  troisième  et  quatrième 
siècles. 

Le  chrétien ,  dans  ce  premier  âge  de  TÉ- 
glise ,  était  un  soldat  toujours  armé  pour  la 
foi,  sans  cesse  aux  prises  avec  les  persécu- 
tions ,  Tidolâtrie ,  Tincrédulité ,  la  barbarie , 
Tignorance ,  les  hérésies ,  Timpiété  ;  les  hé- 
roïques travaux  des  défenseurs  du  christia- 
nisme formèrent  4es  Tertullien,  lesOrigène, 
les  Basile,  les  Grégoire  de  Naâanze,  les 
Jérôme ,  les  Augustin ,  les  Chrysostôme  '. 

Plus  que  toute  autre  contrée,  la  Gaule 
entendit  celle  éloquence  persuasive  et  su- 
blime ;  c^esl  dans  son  sein  que  naquirent  au 
quatrième  siècle  saint  Martin ,  saint  Hilaire , 


'  Tilleinont ,  Mëm.  pour  servir  à  THist.  ecdés.  des 
six  premiers  siècles. 
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saint  Nazaire,  et  cet  illustre  Ambroise,  dont 
la  douceur  fut  annonGée  par  un  miracle; 
des  abeilles  descendues  des  cieux  se  repo- 
sèrent en  essaim  sur  les  lèvres  de  ce  Platon 
de  la  chrétienté. 

Mais  alors  que  les  lettres  fleurissaient  ainsi 
dans  les  Gaules,  Tépoque  de  leur  décadence 
était  prochaine.  Le  siège  de  Pempire  ayant  été 
lransféi*é  à  Cons tantinople ,  les  communications 
des  Grecs  et  des  Latins  furent  moins  fréquen- 
tes ,  et  par  degré  se  reptia  sur  lui-même  ce 
Taste  fleuve  des  connaissances  humaines  dont 
la  source  était  en  Orient,  et  qui ,  après  avoir 
arroséPItaUe  et  s^être grossi  dans  cette  contrée, 
débordait  dans  les  pays  voisins  quHl  fertilisait. 
Les  flots  qui  restèrent  dans  le  lit  qu^il  s^était 
creusé  perdirent  bientôt,  privés  de  son  cours 
alimentaire,  leur  abondance  et  leur  pureté; 
bientôt  ils  se  corrompirent  et  dispainu*ent 
sous  les  débris  de  Tempire  d^Occident,  que 
renversèrent  les  peuples  barbares.  Alors  les 
Gaules  furent  frappées  de  stérilité,  le  champ 
delà  littérature  resta  inculte  et  dédaigné  sous 
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ses  nouveaux  habitans,  qu^un  esprit  de  con- 
quête qu^une  humeur  belliqueuse  entraînait 
sans  cesse  dans  les  combats. 

Toutefois  cette  décadence  ne  Ait  pas  telle- 
ment rapide  qu^on  ne  pût  voir  dans  le  cin- 
quième siècle  briller  parmi  nous  des  hommes 
recommandables . 

Cest,  dans  ce  siècle  que  se  firent  connsatre 
Sévère  Sulpice,  saint  Paulin  de  Nôle,  saint 
Prospère,  Mamert,  Claudien,  Salvien,  Sido- 
nius  Apollinaris*;  mais  leurs  écrits  prouvent 
combien  s^étaient  altérés  le  goût  des  lettres  et 
la  bonne  latinité  :  la  langue  des  Horaces,  des 
Virgile,  des  Cicéron,  se  hérissait  d^une  foule 
de  mots  barbares ,  et  déjà  se  formait  le  mé- 
lange du  celtique  ^  du  tudesque  et  du  latin , 
dont  naquit  la  langue  romance  ou  vulgaire 
que  parlèrent  nos  pères  dès  la  seconde  race, 
mais  dans  laquelle  ils  ne  composèrent  pour  la 
postérité  que  vers  Tan  1200. 

'  idat. ,  Chron, ,  p.  399. — Genned. ,  de  Vir.  lUastr,,, 
c.  84  ,  87,  92.  —  Girdd. ,  de  Hist.  poet,  dialog, ,  t.  5. 
—  Baillet,  Jug.  Préjiig. ,  c.  7,  p.  3 16. 
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Dans  le  sixième  siècle  les  Gaules  virent 
naître  encore  saint  Avitus ,  saint  Césaire,  For- 
tunat,  Grégoire  de  Tours  et  quelques  autres 
savans   \    Cependant  Tobscurité  redoublait 
chaque  jour;  le  flambeau  des  lettres  jeta  ses 
dernières  clartés  dans  le  fond  des  cloîtres, 
qui  furent  quelque  temps  le  dépôt  des  connais- 
sances ;  mais  Tignorance  pénétra  jusqu^enleui' 
dernier  asile  ;  de  grands  monastères  n'eurent 
plus  qu'un,  missel  pour  toute  bibliothèque  %  et 
le  moine  illettré ,  pour  copier  une  légende  ou 
un  cantique ,  ratura  le  parchemin  et  Técorce 
de  Papirus  où  Tacite   et  Tite-Live  avaient 
tracé  leurs  oeuvres  immortelles;  enfin  toute 
la  science  des  Gaules  se  resserra  bientôt  au- 
tour du  lutrin ,  où  les  plus  grands  efforts  ten- 
daient à  pouvoir  lire  et  chanter  les  psaumes. 
Toutefois  alors  que  Tignorance  semble  effa- 
roucher les  muses  et  les  détourner  de  la  France , 

»  Bolland. ,  5  feb,  i6  ap.  — Eunod.  ,  1.  9,  ep,  33. — 
D.  Rivet,  Histoire  littér.  de  la  France,  5"  siècle. 

*  Mémoires  de  TAcad.  des  Inscrip.  el  Belles-Lettres , 
t.  9   p.  3i5. 
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voilà  que ,  de  la  feimentation  de  toute»  les  su- 
perstitions celtiques,  gothiques  et  Scandinaves^ 
on  voit  naître  un  merveilleux  poétique ,  dont 
les  muses  ravies  reçoivent  de  célestes  cou- 
ronnes. 

Il  s^agit  ici  de  la  féerie  et  de  la  magie,  qui, 
pendant  plusieurs  siècles,  exercerait  une 
grande  influence  sur  Tesprit  des  Français ,  et 
qui,  aujourd'hui  même,  n^ont pas  encore  perdu 
tout  leur  empire  sur  les  classes  populaires. 
Nous  verrons  plus  d'une  fois  se  réfléchir  dans 
nos  annales  ce  genre  de  merveilleux  qui, 
dégénéré  en  puérilités  bizarres  sous  la  plune 
des  modernes  conteurs,  n'en  a  pas  moins,  au 
fond  des  siècles  barbares  où  il  prit  naissance, 
des  élémens  excessivement  poétiques. 


(Dsr^iiliai  miifisï 


CHARLEMAGNE. 


La  fortune ,  démentant  son  inconstance  or- 
dinaire, demeura  long-temps  fidèle  à  la  maison 
de  Pépin  d'Héristal  *.  Ce  grand  homme  en 
avait  reçu  d^éclatantes  faveurs  :  maire  du  pa- 
lais ,  tuteur  d'un  roi ,  il  était  roi  lui-même  par 
sa  puissance.  L'Austrasie  aimait  ses  lois,  TAl- 
lemagne  sliumiliait  devant  ses  drapeaux,  et 
Ton  redoutait  pour  ses  descendans  les  revers 


>  Pépin  y  aïeul  de  Pépin ,  roi  de  France ,  surnom- 
mé d'Htfristal ,  du  nom  d'uu  palais  qui  lui  appartenait 
aux  Jbords  de  la  Meuse,  à  une  lieue  de  Liège, où  Ton 
trouve  encore  le  bourg  d'Héristal. 
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qui  trop  souvent  font  expier  la  prospérité; 
cependant  il  donna  le  jour  à  Charles  Martel 
qui  surpassa  la  gloire  de  son  père ,  en  repous- 
sant de  nos  rivages  les  Sarrasins  jusque-là 
victorieux  ;  et  lorsque  le  bonheur  de  ce  der- 
nier semblait  ainsi  menacer  ses  neveux  et 
moissonner  leur  avenir,  voilà  qu^aussi  célèbre, 
plus  heureux  encore ,  le  hardi  Pépin,  son  fils, 
ajoute  à  Théritage  de  ses  ancêtres  la  couronne 
de  France  que  laissent  échapper  des  rois  pu- 
sillanimes, les  pahnes  que  Rome  vengée  dé- 
cerne à  ce  rapide  vainquem^  d^Astolphe  et  des 
Lombards,  les  trophées qu^ilren^porte sur  les 
Bavarois  ainsi  que  sur  les  Saxons  ' ,  et  la  dé- 
pouille des  bons  que  cet  autre  Alcide  inuAole 
dans  Tarène  aux  yeux  de  sa  cour  étonnée'. 

Mais  tel  était  Thonneur  toujours  croissant 
de  cette  tige  féconde  en  nobles  rejetons ,  que 
Pepîn ,  dont  les  titres  personnels  à  Timmorta- 
bté  n'avaient  pas  besoin  du  surcroit  dVin  éclat 


'  Ann.  Metens.  —  Chron.  Sigeb. 

'  Mezeray,  Abrégé  de  l'Hlst.  de  France,  t.  3,  jjiL  389- 
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Iranger,  reçut  oçpendant  son  plus  beau  lustre 
le  son  héritier^  etla  postéri té  ne  crut  pouvoii^ 
nieux  faire  son  éloge  qu^en  inscrivant  sur  sa 
ombe  :  ci-gît  le  père  de  Charlemagne. 

A  ce  grand  nom  de  Charlemagne  se  réunis- 
ent  toutes  les  merveilles  de  Thistoire^  tous 
es  prestiges  de  la  fable  et  tous  les  genres  de 
ïâébiûté. 

De  même  qu^un  phare  placé  au  miUeu  des 
énèbres,  pour  ralUer  à  sa  lumière  les  nations 
urbulentes  et  barbares,  Charlemagne  s^élève 
lU-dessus  de  ses  prédécesseui^s ,  de  ses  opn- 
lemporains ,  de  ces  descendans ,  et  paraît  sur 
les  limites  qui  séparent  les  temps  anciens  des 
temps  modernes  comme  pour  être  vu  de  tous 
les  âges.  Créé,  non  pour  9on  siècle^ulement, 
mais  pour  tous  les  siècles,  son  génie  qui  jette 
tant  de  rayons  dans  la  nuit  de  Fignorance, 
n^est  point  éclipsé  par  le  flambeau  de  la  civili- 
sation actuelle  ;  et  si  ce  héros  vivait  de  nos 
jours ,  il  serait  encore  Charlemagne  '. 


*  Sa.  politique ,  dit  Mably,  doit  servir  de  leçons 
TOME  n.  lO 
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La  gloire  des  époques  postérieures  u^a  pu 
distraire  de  ce  monarque  notre  admiration  et 
nos  hommages.  Nos  conquêtes  sacrées ,  nos 
augustes  malheurs  sur  les  rives  de  TOronte  et 
du  Jourdain  j  les  carrousels ,  les  joutes  où  nos 
chevaliers  ceints  d^écharpes  galantes ,  couron- 
nés de  fleurs  allégoriques ,  accouraient  au 
signal  des  hérauts  d^armes,  et  brisaient  des 
lancer  en  Thonneur  des  dames,  animes  par 
leur  présence  ;  ainsi  ces  jeux  sous  Pormel,  ces 
cours  d^amour,  où  les  souverains  et  les  prin- 
cesses venaient  se  confondre  avec  de  simples 
pastourelles  et  des  bacheliers  sans  renom, 
pour  écouter  à  la  clarté  des  fliambeaux  la  lyre 
du  Troubadour  et  les  £sd)liaux  du  Trouvère! 
enfin  toutes  ces  riantes  traditions  de  fêtes  en- 
chantées, d^exploits  merveilleux,  de  saintes  et 
héroïques  croisades,  ne  sauraient  lutter  avec 
les  prestigieux  souvenirs  dont  nous  a  dotés  le 


aux  rois  qui  régnent  sur  les  peuples  et  dans  les  temps 
les  plus  éclairés.  Observations  sur  THist.  de  France , 
t.  a.  —  rojrez  à  la  fin  de  Touvrage  la  note  prenôère  du 
onzième  récit. 
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puissant  génie  de  notre  Charleinagne  !  Ni 
les  mémorables  victoires  de  Bovines ,  de 
Fomoue  ,  de'  Marignan ,  d^Agnadel ,  de  Fri- 
boui^  y  de  Marsailles ,  ni  toutes  les  palmes 
des  Philippe ,  des  Charles  et  des  Louis ,  tous 
lés  lauriers  des  Di^uesclin,  des  Nemours, 
des  Bayard  ,  des  Dunois  et  de  la  vierge 
amazone,  ni  les  déUces  de  nos  beaux -arts, 
là  grâce  et  la  politesse  ifrançaise ,  ne  peu- 
vent, dans  le  long  cours  de  tant  de  règnes 
fioneux ,  faire  oublier  aux  enfans  des  muses 
ce  qu^ils  savent  de  Thomme  incomparable 
que  le  polithéisme  eût  placé  parmi  ses 
dieux  !  Tous  les  siècles  sHnclinent  avec  une 
respectueuse  admiration  devant  ce  prince 
immortel  qui  leur  montre  à  la  fois,  dans  lé 
héros  qu^ils  contemplent,  le  roi  des  Fran- 
çais ,  Femperem-  des  Romains ,  le  vainqueur 
des  Lombards  et  des  peuples  germani- 
ques. Cest  près  de  lui  que  les  poètes  et 
les  romanciers  cherchent  les  sujets  favo- 
ris de  leurs  chants;  c^est  à  lui  qulls  attri- 
buent ,  comme  au  plus  digne ,  les  institutions 


de  la  chevalerie  y  des  tournois ,  de  la  pairie  ' 
et  -  des  armoiries  '.  Leut*  imagination  ,  se 
réfugiant  sous  Pautorité  d^un  si  grand  per- 
sonnage ,  croit  rendre  vraisemblables  les 
faits  plus  incoyables  ,  en  y  mêlant  le  nom 
magique  de  Charlemagne;  et  dans  ce  siècle  de 

'  Legrand  d'Aussy  (  Notices  et  Extr.  des  Mass., 
t.  !> ,  p.  I  of)  )  a  pensé  que  les  douze  pairs  ne  furent 
institues  que  depuis  Fan  1104  environ  jusquVn  1212  ^ 
c'est  une  erreur.  Les  historiens,  lescritiques  et  les  poètes 
placent  l'origine  de  la  pairie  dans  le  commencement  du 
XII*  siècle.  Il  est  du  moins  certain  qu'elle  n'a  pris  une 
forme  régulière  que  sous  les  premiers  successeurs  de 
Hugues  Capet.  Foj^z ,  entre  autres ,  Boulainvilliers , 
Hist.  de  la  pairie  de  France ,  t.  i  ,  p.  21  ,  aS.  —  Fau- 
chet,  Orig.  des  Dignités,  p.  49^9  t*ecto.  —  Dictionn. 
des  Français  ,  t.  3  ,  p.  i6'i.  —  Robert  Wace,  Rom.  du 
Brut.  Mss,  de  Cangé,  n^ 27  ,  olim  69,  ou  anc.  fonds, 
n*  ^SaS ,  folio  1 15  ,  recto ,  col.  2  et  3.  —  Des  Pairs  de 
France  et  de  l'ancienne  Constitution  française  ,  par 
M.  le  président  Henrion  de  Pensey. 

>  Celte  opinion  est  erronée  ^  mais  il  suffit  qu  e|le 
ait  été  professée  par  plusieurs  écrivains  ,  pour  que  le 
poète  puisse  l'adopter  en  poésie.  Foycz  la  Chron.  at- 
tribuée à  l'archevêque  Turpin  -y  la  meilleure  cditioD 
est  celle  qui  a  été  donnée  par  5chardius;  Francfort, 
1 566,  in-folio'.  —  Les  diverses  opinions  rapportées 
par  Favin  et  le  P.  Ménestrier. 
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prodiges  et  de  merveilles  ils  croient  pouvoir, 
sous  la  protection  de  cette  incontestable  réa- 
lité, accréditer  leurs  fables  et  faire  intervenir 
naturellement  les  fées ,  les  enchanteurs  et  les 
génies  ' .  Ce  monarque  sublime,  placé  au  mi- 
lieu des  fictions  et  des  prestiges ,  les  colore , 
les  embellit ,  comme  le  soleil  qui  teint  de  pour- 
pre et  d^azur  les  nuages  dont  il  est  environné. 
Les  fisLStes  d^aucun  pays  n^offi'ent  Texemple 
d'^un  souverain  qui  eut  sur  sa  nation  une 
influence  comparable  à  celle  que  Charle- 
magne  exerça  sur  la  France,  et  Ton  peut 
dire  sur  toute  PEurope,  que,  dans  son  essor, 
ce  grand  homme  parut  entraîner  avec  lui  hors 
du  chaos  obscur  où  elle  était  plongée*.  Le 

«  Voyez  les  Extraits  des  Rom.  qui  concernent 
Cbarlemagne  dans  la  Bibl.  univ.  des  Rom.  ,  juillet 
*777  >  oc^ol>re ,  novembre  et  décembre  1777,  f'^vrier  , 
mars,  avril ,  juillet,  novembre  et  décembre  1778. 

«  Egas.  Bull.,  HLst.  univ.  Par.  —  D.  Rivet ,  Histoire 
littër.  de  la  France ,  t.  4»  — Duchesne ,  t.  2.  —  Andrès, 
delC  Origine  ,  pro^essi  e  Stato  attuale  étogni  Lctter. , 
t.  I  ,p.  loi. —  Hist.  de  Tacadémie  des  Sciences,  t.  :>, 
p.  327.  —  Mably  ,  Observ.  sur  THistoire  de  France  , 
C  3  ,  liv.  2. 
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bonheur  de  ses  sujets,  leur  civilisation,  leur 
célâ>rité,  en  un  mot,  tous  leur&  avantages 
furent  si  bien  les  émanations  de  son  vaste 
génie ,  quWant  et  après  lui  on  ne  trouve  dans 
nos  tristes  contrées  que  ténèbres,  barbarie 
et  confusion  ' .  Ce  n^est  que  dans  le  cercle  de 
son  règne  qu^éclatent  lés  brillantes  propérités 
qui  alors  excitaient  Penvie  du  monde  entier. 

Avant  comme  après  lui ,  no$  pères  ne  se 
distinguaient  pas  encore  des  Goths ,  des  Van- 
dales, des  Huns,  et  de  tous  ces  peuples 
éphémères  qui  jonchaient  de  leurs  débris  les 
champs  de  POccident,  et  qui,  nés  pour  la 
destruction  et  le  carnage ,  se  hâtaient  d^ac- 
complir  leur  sanglante  destinée,  en  passant 
sur  la  terre  avec  la  rapidité  d^un  orage. 
Point  de  discipline,  point  d^honneur  miU- 
taire,  point  de  mouvemens  généreux  parmi 
nos  soldats  farouches  que  Tardeur  du  pillage 
entraînait  seule  dans  les  combats. 

*  MabilK,  Act.  Bened.,  t.  3,  p.  2.  —  Coint.  Au.— 
Duchesne,  t.  2.  —  D.  Rivet,  Hist.  littér.  delà  France, 
tom.  4. 
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« 

sentiment  nation^U  épura  le  courage;  leurs 
drapeaux ,  tant  de  fois  sai^lans  et  victorieux , 
acquirent  à  leurs  yeux  quelque  chose  dç  véné- 
rable et  de  sacré;  enfin,  les  Français  copi- 
mencèrent  à  tenir  compte  d^un  si  beau  nom 
en  voyant  leur  roi  réprimander  ceux  d^entre 
eux  qui  s^éloignaient  des  coutumes  du  pays , 
et  s^enorgueillir  de  tout  ce  qui  pouvait  dis- 
tinguer les  Français  des  autres  peuples  '  • 

Avant  et  après  Qiarlemagne,  Pignorance  la 
plus  profonde  abrutit  nos  ancêtres  \  Étran- 
geins  aux  principes  élémentaires  des  connais- 
sances les  plus  utiles ,  à  peine  lés  mieux  ins- 
truits d^entre  eux  savaient-ils  épeler  les 
prières  du  chrétien  \   Les  pobles  signaient 

»  Eginh.  in  Fitd  Carol.  magn.  —  Mézeray ,  Hist.  de 
France ,  t.  i ,  régne  de  Gharlema^e.  —  Cordemoy  , 
Daniel  et  Velly  »  en  leur  Histoire. 

>  Conc. ,  t.  6,  p.  1780.  —  Beccense  Chrome. ,  in 
Copiée  append.  ad  opér.  £.  Lanfr.  ;  Paris,  164B.  — 
Glab.,  1.  3,  c.  9.  »-  Egas  Bul.,  Hisi.  univ,  Paris. 

3  Conc. ,  t.  6,  p.  1780.  —  Duchesne  ,  t.  a  ,  p.  76  , 
n*  8.  — D.  Rivet ,  Hist.  litter.  de  la  France,  t.  4  9  P*  6* 
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avec  le  ixtut  de  leur  gant  trempé  dans  Fencre 
et  appliqué  sur  le  parchemin ,  leurs  engage- 
mens,  grossièrement  rédigés  par  un  clerc.  Ils 
scellaient  avec  le  pommeau  de  leur  épée  les 
actes  qu^ils  défendaient  avec  la  pointe  de 
cette  arme ,  en  disant  :  f^oilà  ma  loi. 

Mais  sous  le  règne  de  Charlemagne,  les 
sciences  et  les  arts  expirans  étaient  recueillis 
dans  le  palais  de  ce  prince ,  et  refleurissaient 
parmi  la  pourpre  et  les  lis  ^.  Il  appela  de 
ritalie ,  de  T Angleterre ,.  de  THybernie ,  les 
doctes  pérson^ages  qu'il  jugea  capables  de 
seconder  ses  desseins',  et  fonda  de  toutes 
parts  des  écoles  publiques' ,  en  mètne  temps 
qu^il  rassembla  à  grands  frais  des  livres  grecs 
et  latins  échappés  au^  naufrage  des  lettres^; 
il  fit  chercher  aussi  les  cantiques  de  David, 


»   Eginh,  in  Fitd  Carol,  ma^.  —  Alcuin  ,  epùi, 

>  Mabill. ,  An.  ,1.^4,  n°  78, 1.  16  ,  n-  86.  —  Mo- 
nach,  Engol. ,  in  f^itd  Carol,  mag. 

3  Bal.  Cap.,  t.  1  ,  p.  201  ,  2o3,  337. 

^  D.  Rivet,  lieu  cite'.  —  Andrés,  Luog,  drtto,  1. 1, 
pL  10 j  y  cd  a/itv.  —  Duchesnc ,  lieu  cité. 


les  chants  guerriers  des  Celtes  * ,  les,  hymnes 
religieux  de  Péglise  '  ;  en  sorte  que  la  France , 
après  un'  stupide  et  morne  silence ,  écouta 
tour  à  tour,  en  ses  concerts,  les  lyres  d'Ho- 
mère ,  de  Virgile  et  d^Horace ,  la  harpe  du  roi 
prophète ,  les  sistres  des  lévites ,  les  chants  de 
nos  bardes  et  de  nos  fatistes.  Ces  voix  cé- 
lèbres de  tous  les  âges  et  de  tous  les  lieux 
semblaient  ainsi  se  ranimer  pour  solenniser 
les  institutions  savantes  de  Charlemagne ,  qui 
furent  jugées  dignes,  par  quelques  historiens , 
d'hêtre  considérées  comme  Torigine  de  Puni- 
versité  et  de  Facadémie'. 

Les  Français  dont  la  force  faisait  le  droit  • 
suivaient  une  législation  barbare.  Au  lieu  de 
balances,. leur  sauvage  Thémis  n^avait  qu^un 


»   £ginh.  in  Vitd  CaroL  mag. 

»  C'est  Charlemagne  qui  introduisit  en  France  le 
chant  grégorien.  Ce  monarque  se  plaisait  beaucoup  à 
entendre  des  hymnes  d'église  et  à  lire  saint  Augustin. 
Voyez  Egùth,  in  Vitd  CaroL  mag.  —  Monach,  Engol. 
in  Vitd  CaroL  mng.  —  Baillet ,  en  ses  Vies  des  Saints. 

3  Quelques  auteurs  ont  (ait  remonter  Tongine  de 
Tuniversitc  aux  institutions  de  Charlemagne.   Nous 
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sôlennités  de  Péglise  par  des  chants  sublimes , 
des  pompes  augustes  et  des  trophées  cotisacrés 
au  dieu  des  victoii'es. 

Diaprés  tant  de  vertus  et  de  qualités  diffé- 
rentes, on  voit  à  combien  de  titres  ce  sou- 
verain captive  Padmiration  des  peuples  qui 
contemplent  en  lui  un  Cyrus ,  un  Périclès, 
un  Numa. 

L^historien  et  le  panégyriste  peuvent  louer 
successivement  dans  Charlemagne  le  conqué- 
rant, le  législateur,  le  fondateur,  le  prince 
éclairé,  le  prince  administrateur  ' . 

Comme  conquérant ,  ils  le  montrent  agitant 
ses  drapeaux  sur  les  cimes  des  Alpes  et  des 
Pyrénées,  dans  les  campagnes  d^Itabe,  sur 
les  bords  du  Rhin,  de  POder,  du  Veser ,  du 
Danube  et  de  la  Vistùle,  passant  vingt  fins 
du  nord  au  midi  %  et  soumettant  à  ses  armes 
r Aquitaine,  la  Catalogne,  la  Lombardie, 
ritaUe ,  la  Souabe ,  la  Bavière ,  la  Franconie, 
la  Saxe,  la  Hongrie,  la  Transilvanie,  Plstrie, 

*   Eginh.,  locs  ri:.  —  Baluz.,  Capit. 

'  F.ginb.,//7  Anna/,  et  in  Fitd  Caroi.  mag. 
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la  Dahnatie,  une  partie  de  la  Pologne ,  en  un 
mot,  presque  toutes  les  contrées  qui  compo- 
saient Fempire  d^Occident%  re&isant  à  lui 
seul  cet  illustre  empire ,  qui  fut  Fouvrage  de 
tant  de  siècles  et  de  tant  de  héros ,  sous  les 
Romains  que  sa  conquête  immortalisa. 

Tous  ces  exploits  électrisentd^autant  mieux 
le  poète,  qu'ails  sont  mélé^^une  sorte  de  mer- 
veilleux consacré  par  les  annalistes  :  c^est  la 
baiaille  du  Torrent ^  ainsi  nommée,  parce 
qu^aa  moment  où  les  Français,  dévorés  d'une 
soifmortelle,  allaientplier  devant  Pennemi,  une 
onde  limpide  roula  tout  à  coup  ses  flots  mi- 
raculeux dans  le  lit  desséché  d'un  ancien  tor- 
rent c^est'  :  le  combat  des  Boucliers  ardens^ 
ainsi  nommé,  parce  qu^au  siège  de  la  forte- 
resse d^Eresbourg ,  où  les  Saxons  se  défen- 
daient avec  fitfeur,  on  crut  voir  des  pavois 
enflammés  et  des  glaives  lumineux  se  heurter, 


*  Egînh.,  Ibidem. 

»  Pour  perpétuer  ce  miracle ,  on  frappa  une  mé- 
daille avec  ces  mots  :  Saxonibus  ad  torrerUein  deviciis. 
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se  croiser  dans  Tair,  tonner  sur  les  t^mpahs 
d^Inmnsul ,  les  incendier  et  les  détruire  '. 

Comme  législateur,  on  montrerait  Chadie- 
magne,  tantôt  convoquant  rassemblée  géné- 
rale de  la  nation  dans  le  champ  pacifique  ou- 
vert à  tous  les  citoyens ,  et  délibérant  arec 
eux  sur  les  intérêts  de  PEtat  et  sur  les  kns  les 
plus  convenables  k  $a  proq>érité ,  tantôt  pré- 
sidant les  conciles ,  assis  sur  un  trône  au  mi- 
lieu de  trois  cents  évêques,  foudroyant  lésbé- 
résies  d^Elipand ,  de  Félix  Urgel  j  et  démon- 
trant avec  éloquence  les  vérités  de  la  rdigion 
chrétienne. 

En  le  considérant  conune  fondateur,  on 
dirait  conunent  Chariemagne  réunit  sous  les 
mêmes  lois ,  sous  le  même  sceptre  tant  de  pays 
éloignés,  tant  dépeuples  difiërensde  inoeiirs, 
de  langage ,  de  reHgion ,  et  conunent ,  de  loos 
ces  élémens  qu^on  eût  crus  incompatibles,  il 
forma  un  tout  plein  d^harmonie ,  sur  lequel  il 
posa  sa  couronne.  Cest  sans  doute  pouroffiir 

•  J final.  Metem  y  Peitav, ,  TilHcm. ,  LoiseLj  etc. 
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emUème  de  cet  ensemble  inconceyable,  que 
ir  peintres  et  les  sculpteurs  représentent 
hariemagne  portant ,  dans  Tune  de  ses  mains, 
n globe  surmonté  d^une  croix;  et  certes,  si 
(génie  de  ce  héros  autorisait  cette  fiction 
Belgique ,  sa  taille  majestueuse ,  la  noblesse 
e  tous  $es  traits,  sa  force  prodigieuse  %  tout 
oncourait  également,  dans  son  extérieur  im- 
osant^  à  Pentourer  de  ce  prestige  utile  aux 
ois 9  et  de  ce  merveilleux,  attribut  des  êtres 
imaturels  que  Phidias  sut  donner  au  Jupiter 
YNympie. 

EâjËn  Thistorien  et  le  panégyriste ,  envisa- 
eani  Charlemagne  comme  administrateur  et 
omme prince  ami  des  lettres,  pourraient  lui 
ppKquer  tout  ce  que  Fénélon  fait  dil:*e  à 
lentor  dans  ses  entretiens  avec  Idoménée 
ur  les  moyens  de  rendre  un  état  heureux 
it  florissant. 

Biais  si  tous  les  genres  de  gloire  qui  appar- 
ienz^nt  à  Charlemagne ,  fournissent  de  belles 

•  Eginh.  ,  in  ^itâ  CaroL  mag.  —  Poet.  Saxon  ,  de 
'itiU  CaroL  nwgn*  apud  D.  Bouquet  ^  t.  5. 


divisions  à  Técrivain  méthodique  et  profimd, 
s^ils  donnent  aux  émules  des  Kobertsonet  des 
Voltaire  un  sujet  comparable ,  pour  Fimpor- 

tance ,  à  Thistoii^e  de  Charles-Quint  et  au  siècle 
de  Louis  XIV ,  combien  aussi  le  poète  et  le 
peintre,  qui  parcourront  ce  règne  abondant, 
n^  trouveront-ils  pas  de  sujets  heureux,  d^é- 
pisodes  intéressans ,  de  traits  subhmes ,  d^ac* 
cessoires  enchanteurs,  qui  leur  seront  indiques 
en  partie  dans  les  récits  suivans  !  Quel  intérêt 
n^inspireront-ils  pas,  soit  qU^ils  montrent  Char- 
lemagne,  après  mille  victoires,  couronné,  à 
Rome,  empereur  d^Occident,  alors  qu'Hun  peu- 
ple enthousiaste  ,  balançant  dans  Pair  des  pal- 
mes et  des  lauriers,  proclamait  un  roi  français 
successeur  des  Titus ,  des  Antonin  et  des  Tra- 
jan  ;  soit  qu^ils  le  montrent  dans  Pintervalle 
de  deux  victoires,  choisi,  comme  le  plus  élo- 
quent des  hommes,  pour  être  Farbitre  entre 
les  rivahtés  des  musiciens  dltahe  et  des  cidia- 
rèdes  français ,  qui  engagèrent  devant  lui  une 
lutte  mélodieuse  *  ?  Soit  qu^ils  le  peignent  assis 

•  Monacb.  Engolism.,  in  Fitâ  Caroi.  magn.^dJk,  787. 
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pendant  la  nuit  sur  les  tours  silencieuses, 
étudiant  les  astres,  donnant  des  noms,  aux 
vents  et  aux  mois  \  et  se  faisant  comme  un 
empire  dans  Tespace  étoile,  génie  plus  éton- 
nant sans  doute ,  quand  avec  son  seul  instinct 
il  créait  ainsi  Tastro^omie,  que  ne  Tétait  celui 
des  philosophes  de  la  Grèce  faisant  leurs 
doctes  observations  sur  le  mont  Ida  et  sur  la 
colline  Lycabette  '. 

Quel  sujet  plus  digne  de  la  lyre  et  du  pin- 
ceau que  la  cour  de  Clmrlemiagné,  remplie  de 
héros  chevaleresques  et  de  princesses  amou* 
reusés,  dont  les  gracieuses  aventui'es  délassent 
du  récit  des  conquêtes  !  Mais ,  plus  que  tous 
les  autres  prodiges  dé  son  règne ,  la  vie  privée 
de  ce  monarque  a  droit  de  nous  intéressée* 

■— Velly ,  Hist.  de  France,  t.  i  ,  p.  4«3.  —  Le  juge- 
iiient  qu'il  rendit  fut  que  le  chant  romain  était  ,sans 
doute  supérieur  à  tout  autre  ^  parce  que  la  source  était 
préférable  aux  ruisseaux.  Peut-être  ce  prince  lêltié 
ëtail-il  alors  inspiré  par  cette  pensée  d'Ovide  :  Cratius 
ri  ipso  Joute  bibuntur  aquœ, 

•   Egsnh.,  in  Vitd  CaroL  ma^n.  —  Alcuin,  Epist. 

'  Scalig.,  fie  Emend,^  1.  7  ,  p.  yx, 

TOME  U.  11 
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Qa^on  aime  à  voir  ce  dief  d^un  empire  im- 
mense ,  lui  doul  les  victçires  avaient  coilriilé 
la  France  de  richeases  j  lui  dont  les  mains 
libérales  distribuaient  un  or  glorieux  aux  pau- 
vres d^Europe ,  d^ Afrique  et  d^ Asie  *  ;  lui  dont 
les  largesses  appelai^it  à  Péducation  de  ses 
sujets  les  savans  des  autres  royautyies,  et  dont 
la  magnificence  ^levait  de  toutes  parts  d^utiles 
monumens  *  ;  qu^on  aime  à  le  voir  ^  sinqple 
et  modeste  en  ses  vêtement,  s^asseoir  avec  sa 
famâle  à  une  table  firugcde,  dont  la  reine,  sa 
femme ,  réglait  elle-même  la  dépense ,  et  se 
livi^er  sous  les  berceaux  de  ses  jardins  à  Tédu- 
cation  de  ses  enfans  ! 

Cependant ,  si  Charlemagne ,  comme  parti- 
culier, était  le  plus  simple  de  ses  sujets,  il 
savait  s^entourer  de  splendeur  quand  il  s'agis- 
sait de  représenter  la  nation  française ,  de  cé- 
lébrer de  glorieux  anniversaires,  d'exercer 


«  Monacb.  Eogol.,  ///  f'^ild  Carol^  nuisit. —^  Eginli* 
in  yUd  CaroL  magn.  —  Velly ,  t.  i ,  p.  4*6. 
»  Monach.  Engol.  ,  in  Hl/l  Corot,  magn. 


\ 
\ 
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rhospijtaU^  fsnv^tdi^prijiceSf  de  coosoler 
d^illustres  çsqptiisî  de  tenir  des  cours  plénières, 
ou  de  condfondre  Toi^ueil  et  Tarrogance  4^ 
étrangers^  Les  contes  des  Milles  et  iine  Wnits» 
les  poésies  des  Orientaux ,  n^ont  rien  de  cCom- 
parable ,  dans  leurs  récits  M>uleux ,  à  la  des- 
cription  que  font  nos  meilleurs  historiens  de 
la  réception  de  l'ambassade  de  Nicéphqre.  Les 
envoyée  de  cet  empereui* ,  avant  d^arriver jus- 
^''à  Cbarlemagne ,  ti^aversèrent  quatre  saUes 
immenses  et  .magnifiquement  parées.. Daifc  la 
première  était  le  connétable  sur  une  e^péice  de 
trône ,  environné  de  mille  seigneurs  vêtus  de 
drap  S^or*  Les  Grès  voulurent  se  prosterner, 
lorsqu^avertis  que  ce  n^était  qiCim  des  officiers 
du  roi ,  ils  passèrent  dans  la  seconde  salle ,  où 
ils  se  méprirent  de  nouveau  en  voyant  le  comte 
du  palais  avec  une  réunion  plu^  imposante  en- 
core.  Il  en  fut  de  même  dans  la  troisième  et 
la  quatrième  salles ,  où  le  grond-maîti^e  de  la 
table  et  le  grand  chambellan  siégeaient  avec 
un  appareil  £suitueux.  Confondus  de  tout  ce 
qu^ils  voyaient,  les  ambassadeurs pariuenl  ea- 
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fin  devant  Charlemagne.'  Entouré  de  vingt 
rois  y  il  étincelait  du  feu  des  pierreries  dont  il 
était  couvert.  La  beauté  de  ses  traits,* la  ma- 
jesté de  Sa  personne  achevèrent  l^émôtion  et 
la  surprise  :  les  Grecs  tombéretit  à  ses  pieds, 
osant  à  peine  lever  lés  yeux  sur  cette  cour 
éblotii'ssante. 

Ce  qui  favoriserait  singulièrement  les  com- 
positions poétiques,  c^est  que  le  siècle  deChâ^ 
lemagne  leur  offre  un  grand  nombre  de  per- 
sonnages  intéressans ,  rioble  cortège  du  héros 
principal. 

Xous  les  souverains  qui  pai^rent  alors  sur 
les  trônes  du  monde  et  furent  contemporains, 
alliés  ou  adversaires  du  roi  français  y  doivent 
figurer  plus  ou  moins  dans  les  chants  et  les  ta- 
bleaux que  son  règne  ins[nre;  tous  ces  souve* 
rains ,  par  leur  caractère  personnel  et  les  cir- 
constances  de  leurs  règnes ,  sont  dignes  des 
études  de  la  poésie. 

Si  les  r^ards  s'^étendent  sur  cette  époque , 
ne  sera-t-on  pas  surpris  en  effet  de  la  gloire 
dont  l'univers  se  couvrit  spontanément? 
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Le  Nord,  afiamé  d^exploits  et  de  renommée^ 
voit  se  dérouler  ses  temps  héroïques  13 né 
Sparte  nouvelle ,  fondée  sur  les  cotes  de  la  Pô- 
méranie  '.;  de  nouveaux  Argonautes  s^innnor- 
talisant  dans  la  mer  Baltique  sui'  un  navire 
d^une  forme  inconnue  ';  une  ^euness^e  vail- 
lante et  nombreuse  prenant  les  armes  pour 
des  migrations  hardies,  et  pressentant  déjà  la 
Neustrie  '  ;.  Pépée  -y  la  harpe ,  les  bracelets  des 
Régner  et  des  Harald  aux  cheveux  dW.^;.le^ 
fêtes  d^Odensée  et  de  Nidaros;  les  .solennités 
d'Upsal  ;  Tidolâtrie ,  ce  culte  des  beaux-arU» , 
ouvrant  aux  enfans  d^Odin  un  ciel  peuple  de 
divinités  guerrières  et  de  fées  voluptueuses-; 
tout  ce  monde  enchanté  ravira  les  Muses  voya- 


*  Joins wikinga  Saga,  a/j»  Barth. ,  loc,  cit.  ,  1.  i ,  c.  5. 
">  Mallet,  Introduction  à  l'Histoire  du  Daneinarck  , 

t.  1  ,  pag.  a^>, 

*  Adoo.,  Cbron.  —  Egiuh.,  in  Vitrl  Cnr^,  maf^m.  — 
Puttendorf,  Hist.  de  lllnivers ,  t.  4* 

4  Voyez  Joinswikinga  Saga  ,  loc,  cit,  —  Woriii. 
Lûter,  runic.  ,  p.  197.  —  Mcillet ,  Introd.  à  THist.  dn 
Daneniarck ,  t.  1,  —  Siior. ,  Cbron.  Norvr.  —  Puff.  ^ 
lieu  cite. 
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géant  dans  les  r^ons  Scandinaves.  Elles  y 
verront  surtout  avec  une  admiration  mêlée 
d^étonnemetit,  ces  contenïporains  de  Charte- 
magne  s^élancer  dés  bords  glacés  de  Tlslande, 
et  poussés  par  leur  audace  et  les  tempêtes, 
aborder  les  rives  virginales  de  la  beHe  Améri- 
que ,  découverte  ainsi  par  ces  hardis  naviga- 
teurs cinq  siècles  avant  Christophe  Colomb , 
qui  peut  être ,  comme  Pont  pensé  plusieurs 
savans  * ,  joignit  à  ses  doctes  conjectures  la  con- 
tiaissance  des  vagues  traditions  du  voyage  de 
ces  guerriers  du  Nord . 

A  cette  époque ,  un  berger ,  qui  avait  gagné 
au  jeu  de  la  course ,  la  couronne  de  la  Polo^ 
gne  * ,  gouvernait  cette  sauvage  contrée.  De- 
venu pasteur  des  hommes ,  il  les  conduisait 


'  Jonas  Arngiim,  Histoire  Island. ,  c.  9,  18,  etc. 

—  Kalm ,  fie  Itin.  Prûc.  Scandin»  in  Americ*  ;  Abo  , 
17^7-  —  Malte-Brun  y  Préc.  de  la  Gëog.  unÎTen. , 
t.  I  ,  1.  17 ,  p.  39^.  Ce  fait  remonte  à  la  fin  du  \\ 
fîécle. 

>  Puffend.  ,  Hisl.  de  TUiûv.  ,  t.  4 ,  p.  3ii  eiSiS' 

—  Croiner ,  Hist.  K  10. 
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dans  les  sentiers  de  I4  gloire  et  des  verli|s  ^ 
portant  toujours  les  mai^ques  de  sa  première 
condition ,  pour  ne  point  Poubtier. 

Ce  siècle  laisse  tomber  quelques  raypfis  sur 
la  Russie  jusquq-*là  plongée  dans  Tobscurité 
et  Toubli  '  •  Alors  seuleipent  elle  se  cpnunence 
une  histoire  illustrée  dès  la  première  page  par 
les  conquêtes  du  prince  Olech ,  qui  conduit  ses 
guerriers  vainqueurs  jusqu^aux  portes  de  fiy^ 
sance« 

Les  Saxons ,  naguère  vagabonds  et  sans  dis- 
cipline ,  se  montrent ,  sous  Vitikind ,  une  na- 
tion formidable  '  ;  et  si  ce  duc  courageux  ne 
put  remporter  la  victoire,  il  rendit  incroyable 
celle  de  son  adversaire. 

Alphonse-4e-Chaste  régnait  sur  les  cimes 
mémoriibles  des  Asturies  '  ;  il  en  descend  avec 
la  foudre ,  et  va  porter  la  mort  et  l^ouvante 

'  Puflendorf ,  Introduction  à  l'Hist.  de  FUniv.,  t.  4t 
\.  4  9  c.  ti ,  p.  i.\  1 . 

*  Eginb.,  inyUd  CaroL  magn, — AnnaL  Melenu, 

^  Sébasl.  Salinaiic,  p.  5i.  -  Fleury,  Hist.  cccU- 
viast.,t.  io,  I.  ^^^ann^e  797  ,  p.  19. 
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aux  Sarrasins  qui  ayaieni  ose  lui  demander  un 
tribut  • . 

Les  Vénitiens ,  s^enfuy ant  devant  les  armes 
de  Charlemagne,  abandonnent  MalamocGO, 
leur  métropole ,  et  concenti^ent  leur  puis- 
sance à  RialtOy  ville  formée  de  soixante  îles 
unies. par  des  ponts,  et  qui  désormais  sous 
le  nom  de  Venise  va  régner  au  loin  '  sur  les 


mers  '. 


Après  les  règnes  obscurs  des  Copronyme  et 
des  Léon ,  paraît  une  autre  Sémirami^,  qui, 
conmie  cette  reine  de  Babjlone ,  naquit  lom 
du  trône,  en  approcha  par  sa  beauté ,  y  monta 
par  ses  crimes,  et  s'y  fit  admirer  par  son 
génie'. 

Sous  Irène,  Constantinople  garde  encore 
aux  poètes  un  reste  de  cette  pourpfe  antique, 
de  celte  splendeur  orientale,  et  de  ces  grands 
noms  sonores  et  tragiques  qui  plaisaient  tant 

'  Sébast.  Salaniatic,  p.  5i. 

'  Sabcllîco ,  Hist,  Vcn. ,  année  809 ,  neuvième  doge. 
—  M.  Darru  ,  Hîstoircî  de  Venise^  t.  i ,  lîv.  i. 
*  Tlieophr.  et  Ccdrcn.  ^  Vita  S.  Piai. ,  c.  5. 
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au  vieux  Corneilte  et  eurent  les  derniers  vers 

* 

de  Voltaire  * . 

La  Perse ,  PEgyptè ,  P Arabie  ^  et  presque 
tout  rOrient ,  sont  sous  la  dominatioq  d^Aaron- 
al-Kaschild ,  qui  fut  conquérant-,  et  mérita 
néanmoins  le  surnom  de  Juste. 

Si  Ton  peut  ressembler  à  Charlemagne ,  nul 
autre  ne  lui  ressemble  autant  que  cet  illustre 
calife.  On  trouve,  dans  la  vie  et  dans  la  mort  de 
ces  deu^  souverains ,  des  traits  dWe  analogie 
surprenante. . 

Tous  deux  avaient  agrandi  leur  empire  par 
les  armes,  et  avaient  imposé  desr  tributs  à  une 
foule  de  potentats. 

Tous  deux  firent  fleurir  les  lettres ,  proté- 
gèrent les  saTans  ^  et  furent  les  héros  favoris 
des  poètes  et  des  romanciers;  tous  deux  se 
montrèrent  les  plus  fermes  appuis  de  leur  re- 
ligion ;  tous  deux  partagèrent  leurs  Etats  enti^e 
leurs  trois  enfans.';  enfin  la  mort  de  Fun  et 

■  Tragédies  d*Hëraciîus,  d*irène,  etc. 
>  D*Herbelot ,  en  sa  Bibliothèq.  orient,  sur  Aaron- 
al-Raschild. 
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de  Tautre  Ait  annoncée  par  des  prodiges  et  des 
phénomènes*. 

Mais  ce  en  quoi  diffèrent  les  deux  monar- 
ques est  encore  plus  favorable  pour  ChiBu4e- 
magne  que  leur  ressemblance  même. 

Aaron  avait  une  sœur  qu^il  unit  à  Giafiir 
Barmecide ,  son  favori  ';  soit  que  sa  politique 
redoutât  la  fécondité  de  cet  hymen,  soit 
qu^ayant  ressenti  un  funeste  amour  pour  cette 
princesse,  que  la  proximité  du  sang  lui  défen- 
dait de  posséder,  il  n^ait  pas  voulu  qu^un  autre 
pût  jouir  d^un  bonheur  qùHl  devait  sMnterdire, 
il  imposa  à  Barmecide  la  condition  de  vivre 
avec  sa  compagne,  comme  s^il  n^était  lui- 
même  que  son  (rère. 

Le  visir,  égaré  par  un  amour  invincible, 
oublia  cette  loi  cruelle,  il  devint  époux  et 
père.  Le  calife  ayant  découvert  la  naissance 

*  y  oyez  à  la  tin  la  note  i  du  ooziéine  récic. 

"  On  voit  ce  visir  figurer  dans  les  coûtes  des  MiUe 
et  une  Nuits.  Sa  disgrâce  est  une  des  plas  terribles 
que  puisse  ofirir  l'histoire  des  cours.  -Voyez  Elm.  y 
Histoire  Sarracen.  —  D'Herbelot  ^  Bibl.  orient. 
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de  son  en&nt,  condamna  Barmecide  et  cin- 
quante des  siejis  au  dernier  supplice. 

En  détournant  les  yeux  de  ce  spectaèle  hor- 
rible, qu^on  aime  à  contempler  la  clémence 
de  Charlemagne^  soit  qu^il  pardone  à  son  fils 
d'avoir  conspiré  contre  sa  vie  *,  soit  (ju^il 
unisse  sa  fille  Emma  avec  Eginhard,  qui  avait 
osé  s'introduire  pendant  la  nuit  dans  les  ap~ 
parlemens  de  cette  princesse  ! 

Et  quand  on  voit  le  calife  Aaron  s'abandon- 
ner dans  ses  derniers  instans  aux  terreurs  pu- 
sillanimes du  vulgaire  superstiteux  %  il  est 
beau  de  voir  Cbarlemagne,  calme  au  milieu 
des  présages  de  mort,  expirer  en  prononçant 
ces  mots  :    «  Seigneur ^  je  remets  mon  esprit 


entre  vos  mains^.  >» 


»   Eginb.,  in  ÀnnaL  et  in  f^itâ  Carol,j  magn. 
'  frayez  à  la  fin  la  note  3  du  onzième  récit. 
'  Adrien  Baillel,  Vie  des  Saints.  —  Vclly ,  Histoiie 
de  France,  t.  1  ,  p.  487. 
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RETABLISSEMENT   DE   L'EMPIRE 
PAR  CHARLEMAGNE. 


B06SUET  indique  le  rétablissement  de  Tem- 
pire  d^Occident  par  Charlemagne  comme  un 
des  plus  grands  évènemens  historiques ,  et 
comme  la  fin  des  siècles  anciens  ' . 

Quelqu^admirable  que  soit  un  tel  ^ujet  d^c- 
popée,  le  héros  est  encore  au-dessus.  Charle^ 
magne,  comme  on  Fa  vu,  réunit  en  lui  seul  les 
diverses  qualités  de  tous  les  autres  héros  des 

*  Bossuet,  Discours  ^r  THistoire  universelle  ,  t.  r^ 
dans  le  Dessein  général  de  Fonvrage. 
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poèmes  épiques.  II  est  roi  des  rois  comme 
Agamemnon  ;  it  a  le  courage  des  Achille ,  Té- 
loquence«  des  Nestor,  I9  piélé  des  Eaiée,  la 
prudence  des  Godefroy  de  Bouillon^  et  sait 
concilier  avec  des  vertus  austères ,  la  douce 
sensibilité*. 

Charles  avait  détrôné  le  perfide  Didier , 
et  vaincu  plusieurs  fois  les  Saxons,  les  Huns, 
les  Bavarois,  les  Gascons  et  les  Sarrasins*. 
La  France ,  par  droit  d  héritage ,  PAlIemagne 
et  ritalie,  par  droit  de  conquête,  étaient  sou- 
mises à  ce  monarque;  la  libre  patrie  des  Fingal 


*  Toas  les  historiens  onl  reconnu  le  goût  que  Char- 
lemagne  avait  pour  les  femmes.  Vttfez  Eginliard  , 
l^ita  Carol,  magn,  <— >  Pasquier  ,  en  ses  Recberdiris 
sur  la  France  ,  1.  6,  c.  3a , p.  564*  —  Péuarquc  ,  eu 
ses  LeUres  familières.  —  Daniel ,  Hîstoii'e  de  France, 
I.  1 ,  p.  556  s  in-ifol. — Montesquieu,  Esprit  des  Lois, 
t.  21 ,  c.  18  ,  à  la  fin.  —  Uabbé  MiUol ,  Elémeos  de 
THist.  de  France,  t.  1 ,  p.  1 36,  etc. 

yoy.  la  note  f'  du  donxième  rëcît  à  la  fin  de  1*011- 
vrsge. 

»  Eginh. ,  f^ita  Carol.  magn.  —  Anncd.  FuleL  — Al- 
fridus  in  f^itâ  S.  Ln^/^.— ^Cocdemoy.,  Hist.  de  France, 

t.    I    ,  p.  f)!!. 
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et  dès  Ossian  s^honorait  de  le  servir  ;  Alpkon- 
se-4e-Chaste  se  disait  son  vassal  ;  les  And>es 
d^Espagne  imploraient  sa  protection;  P Angle- 

■m 

terre  voyait  son  jeune  souverain  se  former 
à  la  cour  du  grand  homme  ;  Pimpératrice  dé 
Constantinople  brigusût  son  alliance ,  et  le  roi 
de  Perse  aspirait  à  son  amitié*. 

Charlemagne  et  ses  armées  triomphantes 
goûtaient  en  France  les  douceurs  du  repos. 
Un  jour  que  ce  prince  s^était  égaré  à  la  chasse  ^ 
il  vit  dans  uùe  forêt  solitaire  et  déserte  un 
ruisseau  dont  Tonde  brûlante  flétrissait  les 
fleurs  du  rivage.  En  Vain  il  essaie  de  le 
franchir  ;  son  coursier  se  cabre  et  recule  en 
respirant  la  vapeur  sulfureuse  qu^exhale  le 
ruisseau  merveilleux.  Le  roi  frappé  de  ce 
phénomène ,  met  pied  à  terre ,  et  remonte 
le  cours  de  Peau ,  dont  il  trouve  la  source 

»  Eginh. ,  yUa  Cnrol,  magn.  —  Monach.  San.  GaL 
de  Reb.  Caroi»  magn.  — Poei,  Saxon,  y  I.  4.  —  Annnt. 
Meîens.  —  Polyd.  Virg.,  1.  5.  — Guill.  de  Malmcs.  , 
I.  a.  —  Relleforêt,   Hîst.   des   neuf   Charles,!,  i  , 
p./{i. 
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cachée  près  des  superbes  débris  d^un  palais 
romain.  G^est  ainsi  que  Cbarlemagne  décou- 
vrit les  eaux  d^Aix^  séduit  par  le  site  ofllêrt 
à  ses  regards  y  il  veut  dompter  la  nature  sau- 
vage qui  règne  dans  ces  lieux  et  y  fixer  dé- 
sormais sa  cour  '.  Cest  ainsi  que  dix  siècles 
plus  tard  9  Louis-le-Grand  fit.  sortir  des  ma- 
récages de  Versailles  des  édifices  pompeux 
et  des  jardins  enchanteurs. 

La  première  pensée  du  génie  créateur  de 
Chailemagne  s^adresse  à  PEtemel  ^  sans  le- 
quel échouent  tous  les  projets  des  rois: bien- 
tôt à  la  voix  de  ce  nouveau  Salomon  s^élève 
pour  le  Seigneur  un  temple  magnifique,  en- 
lichi  des  dépouilles  des  nations  vaincues,  des 
mosaïques  et  des  bronzes  de  Pise' ,  des  can- 
délabres de  Vérone ,  et  des  débris  du  palais 
impérial  de  Ravenne  ^.  Les  pai^fums  de  TO- 


'  Philippe  Mouske ,  p.  iql'j  et  suiv. 

>  M.  Micvillc  ,  Voyage  dans  Tancienne  France  , 
t.  ijp.  28. 

'  Monacli  Egol. ,  iV/  P^itff  Ca/o/,  magn.  ap,  Ches., 
t.  1.  —  Moiiacli.,  S.  Ga1.,l.  2,  c.  9. 


rient,  qui  brûlaient  dans  les  vases  conquis 
sur  les  caliie»  opvilens,  et  les  hjnmes  que 
Charles  rapporta  de  Rome  area  le  chant 
grégorien,  ajoutaient  aux  solennités  de  ce  lieu 
sacré  •  Près  de  ce  teiUple,  la  parole  du  mo- 
narque construisit  un  palais  somptueux,  que 
les  étrangers  venaient  admirer,  et  dans  le- 
quel le;^  souverains  de  toutes  les  nations  ^leui*s 
suites  'et  leui's  ambassadeurs,*  ainsi  que  les 
grands  officiers  de  la  maison  du  prince  ^  trou-* 
valent  de  spacieux  asiles  et  de  vastes  jardins.'» 
Dans  ixn  bassin  ii^érieur ,  d^où  jaiilissîAlebt  les 
gerbes  dHme  onde  échauffée  en  dç  tecrels  ca- 
naux', cent  personnes  pouvaient  jouir  àja  îcm 
des  hiei^aits  de  oeltè  eau  salutaire  ,  et  nageir 
ensemble  sans  s^approcher  '.  Au-dessus  de  ce 
lac  artificiel ,  une  voftte  élégante  faisait  i^y  our 


•    Ëgiob.,  l'b,  —  Mine,  Orei.  PàL^àXt.  ^7  et  seq. 

-*  Alcuin ,  ilc  CctroL  maf;n. ,  lom.  a  ,  Coll.  Chewi. , 
p.  188.  — £pui.  Hûicm.,  €tr  Ord,  Pal. 

3  AlcuÎB ,  lor.  cii,  —  Bruère  ,  Vie  de  Cliarleinagnc , 
l.  a  ,  p.  52.  —  yorez  la  note  1  du  doiuièmc  rëcU  à  la 
fin  de  l'ouvrage. 
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ner  le  jour  par  un  grand  nondbre  d^étniites 
ouvertures,  qui  aemblaientrépaiidre  une  pluie 
d^étoiles  sur  c:es  flots  magnifiques. 

C^est  là  que  venaient  souvent  les  jetimes 
princesses  de  la  cour,  Hosamonde,  Emma, 
Bertheet  Rotrude«  Tantdt,  ccmimè  des  cj^^nès 
solitaires,  ces  tendres'  beautés  s^abuidon* 
naient  à  k  vague  t^oressante;  tantôt,  lasw 
de  fdlàtrer,  elles  se  groupaient  sur  les*^ 
girés  d^albàtre  qui  entouraient  ce  vaste  bassin, 
et  sans  autre  voile  que  la  vapeur  de  Ponde 
tiédie ,  ces  chamuaites  soeurs  se  disaient  leuK 
secrets  d^asaour.  VainettieMie  vaillant  Offii, 
roi  des  Mei^iûiens ,  à-t-il  demandé  à  Gharie* 
niagne  la  main  de  Bertbe  pour  lliéritier  de 
sa  puissance  ' .  Vainement-  rimpérntricè  Irëoe 
a^-elle  envoyé  des  aiùhassadéurs  à  la  beUe 
Rotrude  pour  la  conduire  au  trône  des  Grecs, 
où  Fattendait  Tamoureux  Constantin'. 


»  Chrooic.    Fontand.,   c.   i5.  —  NItbard  ,  Hisl., 

1,4. 

">  Fragm.  Annal,  cbllect.  de  Duchesnè ,  t.  2 ,  p.  s?- 
—  Theoph.,  in  ChronographuI, 
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Aux  monarqpLies  les  {^us  grâiids  ^  Pime  «pré- 
fère le,  beau  Roncus,  et  Tautre  le  brave 
Arckàiâbault %  Simples  chevaliers.  touA.fes 
deux^maîs ,  plus. heureux  que Jie ws puisaao^ 
rivaux  ^  îb  ont  su  plaire  ^  w  rîmiour  les  dis- 
pense .d0  là  naissuice  et  dil  trône.  ■: .  .,..1 . 
<>'  Egalement  ûèiàle  au  choix  de:  s<m  Qoeur, 
RofijimMide  chérit  Angilbert^  jeude  y  spîrilueU 
l^ttii  de  grâces.,  de  valeur  ,'4^  tendresse* 
£t  cependant  la  gloire  doout  le  conihle  *soo 
auguste  uMutre^  Pamoùr  dont  Penivxe*  une 
princesse  adorabliç ,  laissait  encore  un  vîde 
mjstérieuiL  eu  fond  de  son  cœur,  que  le 
bonheur  terrestre  et  périssable  ne  peut  qu'^im- 
parfàitement  rempUr.  Un  jour  on  le  verra, 
quittant  les  éperons  dW  du  chevalier,  Té* 
çharpe  de  Tamant  et  la  lyre  du  poète ,  ériger 
dans  les  forêts  de  CentuUe  un  autel  au  Sei^ 
gneur ,  et  y  chercher  dans  une  paix  inaltér%d>le 
dés  amours  sans  fin  \ 

•  Duchesnc ,  t.  a  ,  p.  359.  -—  Biblioth.  universelle 
des  Rom^His,  août  1777 ,  p.  139. 

>  Angilbert  fut  abbé  de  Centulle  ,  qu'on  a  depuis 


— ^  i84  -^ 

Et  vous,  naîVe  et  douce  Empna,  est-il  un 
cœur  sensible  qui  ne  se  isoit  point  ému  de  vos 
amours  ?  Chaque  soir ,  retirée  au  fond  de  son 
palais 9  cette  princesse. oubliait  les  heures  et  le 
monde  entier  d&flB  les  entretiens  enchantés  de 
Péloquent  Eginhard' .  Ayant  accompagné  Char- 
lemagne  à  Rome ,  il  en  avait  rapporté  quelques 
ou¥r9ges  d'Ovide,  de  R*operce,  d^Horace  et 
deTibuile*.  Ëmmaapprmait  donc  d^Ëginhard 
à  connaître  dans  leur  idiome  ces  chantres 
indulgens  du  plaisir  et  du  sentiment.  Ra[qpro- 
chés  Tun  de  Tautre ,  Pun  vers  Pautre  attirés 
sur  la  page  enchantée,  ces  deux. êtres  fidèles, 


aomni^  S^  Bîquier.  y  oyez  Attacher.,  in  Fitâ  fiosi.  An- 
gilh.  —  NilhardJ.  4. 

'  Eginfaard  était  fils  d'Iogilmer ,  seigneur  aostrasien, 
qui  périt  en  combattant  pour  Charlemagne.  Sa  veuve 
Alpaïde  présenta  son  enfant,  âgé  de  cinq  mois,  à  ce 
monarque ,  qui  Tadopta  et  le  iit  élever  à  la  cour  »  où 
il  devint  amoureux  de  la  princesse  Imma  ou  Emma. 
Voyez  la  Cbron.  de  Lauresham;  c'est  la  seule  autorité 
d'nu  fait ,  dont  les  modernes  historiens  ont  tous  parle 
sans  trop  7  croire. 

'  Biblioth.  univ.  des  Romans,  vol;  du  mois  d'aoAt 
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rrés  du  même  sentiment  et  n^osant  se  le 
»,  saYom*aiènt  avec  délices  une   lecture 
t  les  allusions  fréquentes  interprétaient 
«  desars,  et  donnaient  une  voix  à  leur 
ide  amour.  Des  soupirs,  des  regards v  ^^ 
Iquefbis  des  larmes ,  étaient  les  seids  corn- 
itaires  de  ces  livres,  séduisans. 
hae  nuit  que ,  plus  long-temps  encore  qu^i 
dînaire,    ils  s^étaient   oubliés  dans  leur 
ikeur,  ils  ne  se  souvim^éut  du  reste  de 
lûrers  qu^aux  premiers  rayons  de  Taurore. 
ri.  Emma  se  trouble ,  bâte  les  adieux  de 
-  amant;  mais  à  Tinstant  de  franohir  le 
il ,  il  vcHt  avec  trouble  que  la  neî^ ,  tombée 
idant  la  nuit  en  abondance,  blanchissait 
cours  du   palais.   Osera-t-il,    d^un   pied 
Giteur  y  imprimer  sur  ce  mouvant  albâtre 
traces  d^un  départ  clandestin?  Tandis  qu  il 
le  indécis,  Emma,   dont  la   crainte,   la 
leur  et  Tamour ,  ont  augmenté  les  forces , 
nd  Éginhard  dans  ses  bras ,  et ,  sous  ce 
IX  fei'deau,  travei^e  Tespace.  des  frimas , 
ï   qu^on  ne  découvrît,  près  du  gynécée 
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impérial ,  que  rempréinte  déticat^'  des  pieds 
dWe  femme*. 

Cependant  Charlemagne ,  qui  souvent  se 
plaidait ,  an  milieu  des  ombres  et  du  sil^ice 
de  la  nuit  j  à  contempler  les  étoiles  du  haat 
des  toàrs  de  son  palais ,  a  Vu ,  à  la  fiù&lé  claité 
de  Taube  matinale,  le  pudique  artifice  de  k 
jeune  Emma,  il  fut  appeler  dans  le  jour  les 
deux  amans;  comme  roî^  affectant  d^abord 
un  air  Révère ,  il  fait  pressentir  la  disgrâce  et 
la  Y^ngeancè ;  cominepère ,  se  laissant attenr 
drir ,  son  indulgence  et  son  pardon  leur  îoai 
espéret  une  union  prochaine  ', 

Tandis  que  tout .  respirak  la  joie  et  Pallé- 
gresseà)acourde€harlemagne ,  des  complots 


*  Chroaic.  Laureshain.  —  Tablettes  des  rois  de 
France ,  t.  i ,  p.  4B-  Ce  trait  a  tente  les  poètes  et  les 
peintres.  On  vit ,  à  Texposition  du  Muséum ,  il  y  a 
quelques  années  ,  un  très  joli  tableau  sur  ce  sujet ,  qui 
inspira  à  M.  Mille voye  des  vers  pleibs  de  grâce  et 
d'harmonie.  F'oyez  à  la  fin  de,  J'ouyragela  noie  3  du 
doua^ième  récit. 

'  Chronic.  Lauresh.  —  C.  Barlée  ^  Faces  Jugustœ, 
virgo  androphoros ,  p.  i8i  de  Fédîtion  de  i643* 
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se  tramaient  sow^pieiit  contre  lui  <  «t.das 
guerres  te|rrihles  •d^vaieiit  bientôt  .rarracher 
à  la  paix;  Cette  ligue,  dont  }a  destruction 
aincsna  le  rétablissement  de  TËmpire  y  serait , 
avec  tous  les  évènemens  héroïques,  tous  Les 
q)isodes  de  sentiment  et  d'amour  qu>Ue  corn- 
porte,  la  m^tièf^  de  Tëpopée  dont  on  a  pijécé- 
demment  parlé. 

Quant  au  merveilleux  du  poème,  il  devien-' 
drait  historique  à  force  de  vmpisemblanQe.  Les 
guerres  que  Içs  Saxons  et  les  Huns  suscitèrent 
à  Çharlemagney  eurent  pour  prête J^^te  de  la 
part  de  ces  peuples  le  rétabUssement  ^  lem^ 
idple,  et  surtout  de  cet  Irminsul,  dont  le 
monarque  français  avait  deux  fois  bnsé  la 
statue  révérée  ' .  Il  serait  donc  naturel  de  faire 
intervenir  dans  Taction  les  dieux  qui  en  sont 
les  premiers  moteui^s,  et  dont  les  Saxons* 
portaient  Pimage  dans  les  combats  poui; 
exciter  letu*  courage.  Cette  fiction  est  si  natu- 
relle ,  qu'on  më  pardonnera  peut-être  de  Ten- 

V 

•  ^îoh.  ,  in  Vùd  Carol*  magn.  —  Baiuz.  Capital. 
—  Cordemoy ,  Hist.  de  France  ,  t.  r ,  p.  49^* 
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trèméler  inoi-4némé au  récit  que,  du  reste, 
j^e^&pose  Skvecr  une  scrupuleuse-  fidélité.  Le 
poète  verra  aiqsi  Teflet  que  pourrait'produire 
UQ  semblable  merveilleux  adapté  au  règne  de 
dharlemagne. 

Les  esprits  de  ténèbres ,  adorés  sous  les 
iioms^deTeutatès,  d^Odin,  d^Irminsul ,  veu- 
lent relever  leurs  autels  dans  les  forêts ,  ou 
des  peuples  superstitieux  sont  prêts  à  venger 
leur  qulte^  aboli  par  Chariemagne ,  dont  leur 
fierté  sauvage  supporte  mal: la  puissance  et 
les  victoires.  '^ 

Le  lieu  de  leur  assemblée  est  fixé  dans  le 
sein  iVun  bçis  profond ,  non  loin  des  murs  de 
la  ville  d^Aix*. 

Comme  un  de  ces  astres  qui ,  selon  les 
anciens,  répandaient  les  ténèbres  ' ,  Tentâtes 
arrive  le  premier  au  conseil,  anaié  dé  ses 
gants  de  fer  et  de  sa  massue  d^airain ,  teinte  du 

»  jénnaL  Eginh*  —7  ÀnnaL  Laureilmm.  —  Amie' 
Mt'tens,  Epist  S»  Lia  t.  ad  Nifrirl. 

'  Bernardin  de  .Saint-Pieire ,  Etudes  de  la  Nalurc» 
il.  17,,  t,  3,  p.  i-f;,  édit.  de  i8o4,  iii-8'. 
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sang  des  hommes.  L^ange  déchu  soupire  en 
pénétrant  dans  cette  forêt ,  où  jadis  il  reçut 
d^horribles  hommages.  Au  lieu  du  silence  et 
de  la  terreur  qu^inspirait  naguère  ce  séjour  j 
il  enteâd  au  loin  les  chants  du  laboureur 
et  les  bélemeùsdes  troupeaux  :  sa  fureur  re- 
double à  Taspect  d^une  félicité  quiTaigrit  et 
Timportune.   * 

.  Après  lui  s^avance  Irminsul.  Nulje  puis- 
sance de  Tenfer  n^a  plus  de  mpti&  d^abhorrer 
Charlemagne;  en  vingt  endroits  de  ki.Ger- 
manie,  ce  héros  fit  crouler  .ses  temples,  et 
planta^  sur  leurs  débris  le$  bannières  de  la 
croix  * .    . 

Après  un  long  conseil,  les  démons  reipet- 
tent  à  Irminsul  le  soin  de  leur  vengeance. 


•  Comment  le  poète  hésiterait-il  à  faire  dlrminsul  le 
premier  mobile  de  son  merveilleux ,  puisque  tous  le» 
historiens  parle.nt  à  chaque  page  de  cej)ieu.  de  ses  tem- 
ples, de  Tardéur  qu  il  inspirait  aux  Saxons, etc.  Parmi 
de  nombreux  auteurs,  consultez  Geôr:  Fabricius,  On'g. 
Saxon. ,  l.  îx  et  4«  —  Annal,  Fuldens, ,  année  772;.  — 
IMtbmar,  de  Mrrsb^^  I.  a.  ---Aim. ,  fie  Gest,  Franc,  ^ 
1.  4,  t.  69.  — Gaspar  Bcrlhiu»,  Adicrs.^  1.  4  ^e.  7.  — 
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Chacun  d'yeux  lui  délègue  une  portion  de  sa 
puissance.  Taranis  lui  remet  son  baudrier, 
qui  renfermait  Tépouvante  et  les  échûrs  ; 
Frigga  et  Magada ,  la  ceinture  de  la  beauté  et 
le  breuvage  des  amours  ;  Teutatès  j  sa  toassue; 
Belenus  et  Braga,  la  harpe  et  les  c^rcms  qui 
enflamment  le  courage'des  peupleis  ;  Odin  ,les 
runes  magiques  avec  lesquelles  il  prenait  di- 
verses formes  :  tous  lui  recommandent  la 
cause  deFenfei! ,  et  lui  font  jurer  la  perte  de 
Charlemagne. 

Irminsul  resté  seul ,  mais  remplaçant  tout 
le  Tartare,  se  réjouit  de  IHmmensité  de  son 


Crancius^,  «Sajro/i. .  1.  2,  c.  9»  —  Munster  Cosmogr,  ^ 
1.  3  ,  c.  33.'  —  Si  Aveatin ,  AnnaL  Snjor.^h  4* 

Irminsul  ëtait  représenié  armé  de  toutes  pièces,  te- 
nant dans  la  main  droite  un  étendard ,  sur  lequel  était 
la  figure  d*une  rose  ^  dans  la  main  gauche  î|  portait 
une  balance^  sur  sa  poitrine  nue  ou  voyait  un  ours  , 
et  sur  son  bouclier  un  lion.  Le  plus  fameux  de  ses 
temples  était  à  Eresbourg  y  où  lés  Saxons  avaient  en- 
tassé des  richesses  immenses.^  ^ojrez  Eginh.,  Aamtdn^ 
Spelm.  ,  in  Gloss.  — «  Daniel ,  Hist.  de  France  ^  t.  1 , 
p.  43i  1  in-fol.  —  Cordemoy ,  Hist.  de  France  »  1 1  r 
in-fol.  p.  496. 


—  191  — 

avoir  ;  pour  en  fidre  Pépreuve ,  il  de  change 
serpent,  en  tigre ,  en  fleuve,  évoque  les 
irts.v  soulève  tes  tempêtes  ,  et  fidt  écUpser 
;  astres;  puis,  satisfait  de  ces  essais^  il 
ircbe  à  trarer»  les  ombres  de  la  nuit  vers 
;iniir8  de  la  ville  d^Aix. 
A  IWient  et  à  Toccident  de  cette  ville 
pAe,  les  trompettes  avaient  retenti  au  lever 
.  soleiL  et  les  hérauts  d'^armes  annonçaient 
m-  cour  plénière  pour  célébrer  Talbance  de 
tariemagne  et  d^ Aaron-al^Raschild  * .  Les 
ibassadeurs  de  ce  calife  venaient  d^apporter 
roi  de  France  des  présens  magnifiçie», 
rmi  lesquels  étaient  un  éléphant  couvert  de 
aperies  de  soie  et  d^or,  une  clepsidre  et 
10'  tente  sur  laquelle  Paiguille  avait  brodé 
fils  de  pourpre  les  exploits  de  Charte— 
igne  :  ce  I>eau  pavillon  était  si  vaste ,  que 


'  Veye^  sur  cette  ambassade  ,  et  sur  les  présens  que 
calife  envoya  à  Cbarlemagne ,  Egiah. ,  Vitâ  Garol, 
gm.  '. —  Jnnal,  Jf ^/r/i.f . -r- Monach.  S.  Gai.,  de  Reb. 
d/.  magn. 
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le  trait  d^UA  archer  ne  pouvait  en  atteindre 
là  hauteur. 

Mais  tandis  que  toute  la  cour  se  livre  mx 
plaisir  des  fêtes,  le  jeune  Pépin ,  triste  fiant 
des  amours  de  Charles  et  d^Himîltrude^  som- 
bre en  sa  haine  et  jaloux  des  faveurs  qu^l 
n^avait  pas  méritées ,  cherchait  le^  lieux  les 
plus  écartés  pour  exhaler  sa  douleur  inquiète  *. 
Le  génie  Irminsul  cpii,  près  des  murs  du 
palais  y  épiait  un  instant  pour  le  mal ,  sWance 
vers  le  prince  sous  la  figure  de  Hastradé.  Ce 
dernier  avait  autrefois  conspiré  contre  Char- 
lemagne,  et  depuis  était  resté  oppressé  sous 
le  poids  d^un  pardon  humiliant  *. 

Irminsul  aborde  Pépin  ;  il  déplore  TonUi 
et  Pabandoo  où  languissent  ses  jours;  puis, 
rirritant  par  une  pitié  qui  révolte  son  cœur 


*  L'Histoire  désigne  ce  prince  méchant  et  dif- 
forme sous  le  nom  de  Pépin  te  boisu.  Himilirade, 
sa  mère,  était  une  concubine  de  Charlemagne.  Eginb-t 
Fitd  CnroL  màgn, 

'  Jnnnl.  Eginh,  —  Ce  fut  Hastrade  lui-même  ^ 
conspira  avec  Pépin  contre  Charlemagne. 
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orgueilleux  ' ,  il  lui  montre  ses  frèr^& ,  qui 
déjà  portaient  lés  diadèmes  de  l'Italie  et  de 
TAustrasie,  tandis  que  lui ,  à  qui  la  mort  de 
Qiarles  doit  livrer  un  jour  la  plus  belle  partie 
du  royaume^  lui,  que  son  droit  d^idnesse 
proclame  monarque  des  Français  y  n^a  pas 
encore  tpuché  un  sceptre  pour  préluder,  à  sa 
grandeur  future.  < 

Lorsqu^en  lui  parlant  ainsi ,  le  génie  a 
soufflé  dans  Tame  du  prince  tous  les  poisons 
dont  il  est  infecté  ^ .  il  le  quitte ,  et  pénètre 
invisible  à  tous  les  yeux  dans  la  salle  du 
festin  j  où  Charlemagne  était  assis  au  milieu 
de  sa  cour.  Parmi  les  guerriers  quiTentourent 
se  distingue  Theudon ,  moins  par  sa  taille 
gigantesque  encore  que  par  son  air  farouche 
et  taciturne  '.  A  ^allégresse  de  la  fête ,  ce  chef 
des  Huns ,  captif  de  Chai*les ,  ne  mêle  que  de 


•  Eginh.,  ' —  ÀnnaL  —  Daniel ,  Histoire  de  France, 
C.  1  ,  p.  478,  lettre  D,  in-fol. — Cordemoy,  Hist.  de 
France,  t.  1  ,  p.  558,  in -fol. 

»  Eginh. ,  AniwUh.  —  Annal,  Metens,  —  Annal. 
Loiselian.  —  Duchesne,  Script.  Franc,  ,  t.  9. 
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profonds  soupirs,  et  ia  générosité  de  «on 
vainqueur  ne  fait  quHrriter^  ses  fatessieu^'* 
Souvent  il  lance  des  regardii  fur(î&  ^xr  les 
trophées  qui  ornent  1^  kuaqbris ,  croyint  y 
reconnaître  les  armes  «et  les  ense^nes  de  ses 
sdidats.  Irminsul'devine  sa  pensée,  et , usant 
de  par6les  magiques  ^  il  &it  paraître  ces  Ire* 
phées  tout  sanglans ,  et  tels  quHls  fôrent  letci 
du^ckapoip  deJMitaiUe. 

A  peine  Theudon  art-il  vu  4e  saBgdiitiikr 
des  armes  de  ses  malheureux  compagnon^ 
que  né  pouvant  contenir  sa  rage  ^  il  «^écfaiffe 
dé  la  salle  dubanquet,  et  rettûoniré  le. jeune 
Pepiii  qui  rêvait  aux  plus  affi*eu3t  complds  : 
tous  deux  s^enfoncent  dans  une  jAée  et 
cyprès  I  et  engagent  ensemble  un  ientreâ^ 
odieux. 

Le  .fils  de  Charlemagne  favorise  Téfesion 
du  roi  des  Huns ,  qui  court  rallier  ses  guerriers 
épars  et  fugitif  dans  les  bois  de  la  Pannonie'* 


*   Eginh. ,  ioco  citato, 
'  Eginli. ,  ioco  citato. 
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Inninsul  vole  eiisuite  daiis  la  Germanie; 
MUS  les  traits  de  Vitikind,  il  appelle  à  la  ven- 
geance et  à  la  liberté  les  Saxons  belliqueux  ^ 
dont  Taudace  était  toujours  prête  à  réparer 
leurs  défiadtes  ' . 

A  <ies  peuples  viennent  se  joindre  les 
Abodrites;  leur  roi  avait  Une  fille  -nommée 
Egilda%  célèbre  par  ses  attraits  et  son  cou- 
rage; Cest  ici  que  se  trouve  un  germe 
poétique ,  d^ou  peuvent  éclore  les  fleurs  suaves 
où  respirait  la  grâce  et  la  beauté ,  ^  rqpan* 
draient  leur  parfum  sur  tout  Fouvrage,  et  lui 
donneraient  le  cbarme  suprême  que  prêtent 
aux  poèmes  de  Virgile ,  de  PArioste  et  du 
Tasse ,  les  noms  séduisans  de  Didon,  Angé- 
lique, Ârmide,  Çlorinde  et  Herminié. 

A  peine  Egilda  a-t-elle  appris  que  son  père 


■ 

^  Eginhard,  in  AnnaUb*  —  Annal»  Frantor.  upnd 
Chesn,  y  ioeo  eitato.  ^*  Annal.  Lauresh»  ei  Meiens* 

*  Je  Hie  sois  peitnis  dé  sobstitaer,  en  faveor  da 
poète,  le  nom  d*£gîlda  à  celui  de  Loitgarde^  qai  est 
le  yëritable.  Foytz  sur  cet  intéressant  personnage  la 
note  4  du  douzième  récit ,  à  là  fin  de  TouTra^. 
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s^araiait  cpntre.Charlémagne,  que  déjà  des 
craintes  et  des  espérances  confiises  s^élèyent 
dans  son  jeune  cœur. 

Naguère  le  .roi  finançais  ,•  ayant  traversé 
toute  r  Allemagne  en  vainqueur' ,  s^était  avancé 
jusque  dans  le  pays  des  Abodrites.  Égilda, 
suivie  de  ses  compagnes,  poursiiivait  le  cerf 
dans  les  forêts  voisines  de  Mégalopolis  %  lors- 
qu'elle rencontra*  Charlemagne  entouré  de. 
plusieurs  officiers.  Le  monai^que,  frappé  de 
sa  beauté ,  avait  ralenti  sa  marché,  et  sem- 
blait ne  pouvoir  s^arraéhér  à  la  vue  dé  la 
princesse  qu^il  reconnut  au  cercle  d^or  qui 
ceignait  son  front  et  à  Técharpe  bleue  qui  sps- 
pendait  son  '  carquois  {  mais  lui ,  couvert  de 
simples  vétemens  ' ,  ne  parut  aux  yeux  d^Egilda 

<  Miégalopolis  était  une  ville  très  florissapte  ,  sitaëe 
dans  le  pays  qui  depuis  reçut  le  nom  da  Mecklcn- 
boarg;  elle  fut  détruite  en  1664  >  et  n*e$t  plos  guère 
qu  UD  groUvillageyàdeuxIieuesS.deAjrisinar^  Les  Abo- 
drites occupaient  cette  contrée,  (f^^yez  Berjtius  dans  sa 
carte  de  Fempire  de  Cbarlemàgne.  )  U  y  avait  aussi 
une  ville  du  nom  de  Mégalopolis  dans  TArcadie,  sur 
les  frontières  de  la  Laconie. 

»  Mém.  de  l'Acad.  des  Belles-Lctt.,  t.  6, p.  7^9. 
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qu^un  chevalier  du  roi  de  France ,  mais  un  che- 
Talier  plemde  grace^denoblesse,  etdigneJêtre 
préféré  aux  rois  mêmes  :  ainsi  pensait  Ëgilda , 
et  ce  rapide  instant  avait  décidé  de  son  sort. 

Cette  fière  beauté ,  qui  repoussait  avec  or- 
gueil les  vœux  des  rois  de  la  Germanie  >  soii- 
[nre  en  secret  pour  un  mortel  dont  elle  ignojre 
la  naissance. 

« 

A  la  nouvelle  d^une  guerre  prochaine ,  mille 
projets  se  succèdent  dans  son  esprit.  Tantôt 
elle  voudrait  que  la  victoire  pût  lui  livrer  ce 
cher  ennemi  ;  mais  bientôt  elle  tremble  pour 
sa  gloire  et  rOugit  de  ses  désirs  ;  tantôt  elle 
souhaite  que,  sur  les  pas  de  Charlemagne\ 
ce  noble  inconnu  revienne  triomphant  jusque 
dans  son  palais;  quand  soudain  elle  pense  à 
son  père ,  et  frémissant  de  son  espérance ,  elle 
redoute  Texcès  de  tant  de  bonheur. 

Cependant  Irminsul,  fier  d^avoir  arme  les 
Saxons ,  les  Danois ,  les  Abodrites ,  les  Vale- 
sades,  les  Sclavons,  s^avaqce  vers  la  Bavière , 
où  régnait  Tassillon*.  Ce  duc,  déjà  terrasé 

»   Egîiih. ,  ///  ,4nnnllb,  —  AnnaL  Franc,  apud  Chesn. 
TOME  II.  l3 


Jeux  fois  pai*  CharLemagne ,  avait  risdiu  de  se 
soumettre  à  Tascendant  de  ce  héros ,  et  de 
résister  aux  ciMiseils  de  sod  ^ouse  Luitper^ge, 
fille  de  Didier ,  qu'^elle  avait  juré  de  venger 
en  suscitant  des  ennemis  à  son  vainqueur'. 
Tassillon  garda  mal  sa  parole ,  et  les  séductions 
de  son  épouse  rallumèrent  tellement  dans  sod 
cœur  sa  haine  pour  Charlemagn^e.,  qu^ou- 
bliant  les  olages  qu^il  avait  remis,  à  ce  roi,  il 
elitra  dons  1^  coalition  qui  se  formait  contre 
la  France*. 

Afin  de  le  déterminer  à  trahir  ses  promesses , 
le  génie  Irminsul ,  auquel  tous  les  dieux  infer- 
naux ont  rçmis  leur  puissance  pour  servir  la 
cause  de  Penfer,  détache  de  ses  flttics  U 
c^ture  qui  inspirait  les  désirs  et  Tirrésisubfe 
amour;  cette  ceiâture  que  les  Grecs ^  les 
Romains  doniiaient  à  Vénus^  les  ScandinaTes 


—  Hisi.  Fr.  Scrip. ,  t.  a.  —  Mëzeray,  Abrëgë  clwoo.  r 

t.  3,  p.  4^5,  iD-12. 

*  Annal.  Loiselian,  —  Mézeray,  lieu  cite ,  p.  4^' 
»  Ëginli  j  in  AnmUib,   —  Annal.  Afetens,  — :  0iron. 

Lauresàr.  —  Çordeinoy,  Hist.  de  France ,  t.  i ,  in-fol' 
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^gfii  les  Saxons  à  Magada,  et  les  Gaulois 
be  * .  Irminsul  place  ce  tissu  près  ^es 
iflns  qui  doivent  parer  la  belle  Luit- 
.  Elle  agrafe  le  ceste  magique  au  tour 
tidlle  légère.  TassiUon,  revenant  de  la 
),  pénètre  dans  Tappartement  où  cette 
esse  était  assise  sur  un  siège  de  cèdre 
HTt  de  peaux  d^hermjne. 
un  un  charme  inconnu  -l'attire  près 
;  des .  désirs  impétueux  enflamment  1^ 
du  Bavarois  ;  un  feu  rapide  colore  son 
1^  brûle  dans  ses  veines,  étincelle  dans 
eux.  Battu  par  Forage  d^un  turbulent 
r^  il  respire  à  peine  dans  une  atmosphère 
intée.  La  princesse,  ajoutant  à  sa  beauté 
t. de  ses  larmes,  se  plaint  alors  de  n^ètre 
•  assez  aimée.  «  Ouel  !  s^écri&-t-relle, 
8t-<;e  pas  aux  époux  à  protéger  .leurs 
i>les  compagnes ,  et  aux  enfans  k  secourir 

'Edda  myth.  —  ScLcdius ,  de  Diis  Germ*  — 
mardin  de  Saint-Pierre,  Fragm.  d-un  poème 
Tcadic ,  chant  des  Gaules ,  p.  358,  et  la  note  i6, 
le  ses  œuvres  ,  édit  de  i8o4 ,  in-S"*  Mém.  —  de 
Lccit. ,  t.  3,  p.  \S^. 
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u  leurs  pàrens  malheureux?  Soumise  à  cette 
((  loi  de  la  nature ,  je  dois,  je  désire  venger 
u  mon  père  ;  mais  mon  époux  doit ,  et  ne  veut 
<(  point  servir  la  cause  de  sa  famille.   » 

A  ces  mots  elle  élève  vers  Tassillon  des  yeux 
bleus  remplis  de  laimes ,  et  mêle  un  sourire 
de  volupté  à  sa  séduisante  douleur. 

C'en  est  fait ,  Tassillon  oublie  ses  résolu- 
tions ,  ses  sermens ,  ses  traités  ;  aimer  Luit- 
perge,  lui  plaire,  être  heureux,  voilà  son 
unique  pensée.  Luitperge  veut  la  guerre,  eb 
bien  !  que  la  guerre  vienne  avec  toute'  son 
horreur;  que  ses  Etats  soient  conquis  et  rava- 
gés ;  que  la  Germanie  entière  soit  foudroyée 
par  la  terrible  vengeance  de  Charlemagne; 
que  tout  Tunivers  disparaisse ,  pourvu  quV 
bhné  dahs  sa  passion  profonde ,  il  puisse  un 
instant  reposer  sur.  le  sein  de  la  beauté  par 
qui  sa  mson  est  égarée  ! 

Irminsul  s'^applaudit  de  son  stratagème ,  et 
dirige  son  vôl  vers  le  Bosphore ,  pour  engager 
Irène  et  son  fils 'Constantin  à  s'armer  contre  le 
héros  français;  et  c^'esl  ici  que  paraissent  les 
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ieux  plus  redoutables  adversaires  de  Char- 
lemagne. 

L^un  est  Constantin ,  Pautre  est  Adalgise  ; 
jous  deux  jeunes  et  intrépides,  tous  deux 
lévorés  des  passions  les  plus  tragiques,  la 
^engeance  et  Pamour. 

Adalgise,  fils  de  Didier,  s^était  échappé 
lesrmursde  Vérone  que  cernait  Charlemagne , 
si  pleurant  la  honte  paternelle  ;  il  erra  long- 
temps de  royaume  en  royautae ,  cherchant 
partout  des  vengeurs  ' .  Ce  prince  infortuné 
iTait  d^abord  intéressé  à  sa  querelle  les  ducs 
ie  Bénévent ,  de  Frioul  et  de  Spolette ,  qui 
s^étaient  flattés  de  le  rétablir  sur  le  trône  des 
Lombards*.  Mais  Charlemagne  ,  s^élançant 
àa  fond  de  la  Germanie ,  où  il  dofnptait  les 
Huns  et  les  Saxons ,  parut  tout  à  coup  en 
Italie,  et  confondit  les  partisans  d'Adàlgise. 
Ce  dernier  essayait  vainement  de  ramenei^ 
dans  la  Uce  de  la  guerre ,  des  souverains  qu^en 

•  Paul  Oiac.  ,  Hisi.  Longob  ,'  l.  4-  —  Egînb; ,  in 
Ânnalib.  ad  an.  774*  ' —  Annal.  Meienx, 

»  AnnaL  Metens,  —  Eginh. ,  loc,  cU.  —  Chron. 
f^irduncnse.  —  AnnaL  Priavian. 
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avaient  écai*tés  la  victoire  et  la  terreur  \  Ed'- 
fin,  le  moment  est  veiiu  où  ce  jeune  ambitieuiL 
va  trouver  un  alUé  puissant  dans  la  Sémiramis 
de  Pantique  Bysance. 

Irène  avait  désiré  unir  Constantin  à  la  be&e 
Rotrude  ,  Tune  des  filles  de  Charlemagne  ; 
mais  une  couronne  était  trop  peu  aux  yeux 
d  un  roi  à  qui  la  victoire  en  prodiguait  sans 
cesse  j  pour  qu^il  contraignît  JR.otrude  au  sa^ 
crifice  de  ses  sentimens  sécréta ,  en  faveur  de 

-  '  « 

Téclat  pcHnpeux  d^un  trône.  Il  avait  donc  re^ 
fusé  Une  alliance  qu^espérait  la  politique  d^Irë- 
ne  '  ;  aussi  cette  impératrice  y  qui  un  jour  de- 
vait elle-même  sans  succès  offrir  sa  main  à 
Charlemagne ,  prétend  aujourd'hui  se  venger 
dW  refijs,  et  abaisser  une  puissaM»  dont 
Taccroissement  l^épo^vante. 

Mais  comment  exprimer  la  dpuleur  et  la  ra- 
ge que  les  dédains  de  Charlemagne  et  de  Ro- 


'  Rotgaud,  duc  de  Frioul,  eut  b  têCe  traudiée. . 

*  Selon  Thëophane  ,  historien  grec-,  ce  fat  Irène 
qui  rompit  le  mariage  ^  mais  Eginhard  prétend  <{u& 
ce  fut  Charlemagne. 
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itidè  ont  excitées  clans  ie  cœiir  dit  fougueux 
[kNistantin  ?  Ce  prince  ^  selon  les  histoiiens 
i;recs ,  aimait  éperduDtient  la  jeune  Française, 
iobl  i|n  peintre  habile  lui  avait  rapporté  fidè- 
(Mljentles  traits.  llÉmdis  que  lX)rietit  était  en- 
zét0  éam  des  querelles  sanglantes  dont  la  secte 
dés  Iconoclastes  avait  été  lA  cause  ;  tandis  ^e 
Léon'  *  l'Isaurien  ,  Copronyme  et  Chaaeure 
Miènt  proscrit  récenunent  par  des  sentences 
cle  mort  le  cluite  des  images  ';  Constantin-,  les 
veux  arrêtés  des  jours  entiers  sur  le  portrait 
àèisL  princesse  qu^il  adore  y  justifiai  tTame  ex- 
[Mifiive  et  tendre  de  ceu»  q^i  priaient  j  qui 
hrâkmnt  aux  pieds  des  images,  et  qui >  ne 
pouvant  atteindre  PEteriiel  dans  son  invisibi- 


•  Opéra  jégoh.  —  Les  Kvres  Carolîos.  -^  Maiin- 
bourg«  Hist.  de»  IcouochMen,  ^^  Bahmït^  in '/imtai. 
—  Irène  et  Cp«sUiatin  se  prononcèreiit  en  laveur  des 
images,  et  firent  annuler  tous  les  actes  du  conciliabule 
leiii:^  sous  Constantin  Copronjme.  Cette  conduite  du 
fik  d*Iréne  ne  lui  fut  pa»  sans  doute  inspirée  par  soh 
amour  pour  Rotrudc,  dont  nous  lui  faisons  admirer 
le  "portrait;  mais  il  semble  que  la  poësie.  pourrait 
adopter  heureusement  ce  motif. 


I 


,  tbeoçl»-.  «»'•      ^^^e„  et  «««• 
Me  Franc*'         ' 
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sou$  les  armes  avec  ses  guerriers;  ThéocUt 
sort  siiivî  des  siens  hors  des  murs  de  Syra- 
cuse'; Tassillon,  Godefroy.et  vingt  autres 
chefs  réunissent  leurs  drapeaux. 

Rassemblés  autour  de  leur  roi  Theudon , 
les  Huns  égorgent  une  victime  humaine ,  et 
idlument  un  bûcher  ;  retirant  de  ce  bûcher 
un  pieu  brûlant  y  ils  Féteignent  dans  le  sang 
de  rhorrible  saciifice*.  Ce  bois,  noirci  par 
la  flamme  et  rougi  des  couleurs  du  meurtre , 

*  Quelques  historiens  grecs  donnent  le  nom  dé  Théo- 
dat  à  Adalgise,  et  n'en  font  qu^im  seat  individu^  ndSiis 
c*ett  une  erreur,  car  on  voit  en  plus  d'une  circon- 
stance historique  Adalgise  et  Tkëodat  figurer  ensem- 
We. 

•  *  f^oyez  sur  la  manière  dont  les  rois  et  les  che£i  des 
divers  pays  de.  T Europe  convoquaient  autrefois  leurs 
troupes  :  Strutt,  Anglet,  anc, ,  t.  i.  —  Marculf.,  I.  i  , 
Formai,  ult. ,  ei  D.  Bignonius  ad  eam  Formai. ,  fol.  541» 
54^9  et  ad  Formai,  i^o  ejusdem  libri.  -^^  V.  Pitbœus  , 
in  Giossar.  Capital.  CaroL  magn,^  fol.  18,  19  et  44*  — 
Gunth.  Lugerini,  1.  1 ,  tit.  70,  71  et  ^1  Leg.  Francor., 
et  It'ù.  4  Longob. ,  tit.  de  Heriban.  —  De  la  Roque  , 
Traite  du  Ban  et  de  Tarrière-Ban.  —  f^ojcz  aussi  le 
roman  de  la  Dame  du  Lac ,  tiré  du  poème  de  Wal'tcr 
Scott ,  t.  I  ,  c.  iB  de  la  traduction  française  de  181 3  ; 
Paris,  Galignani. 
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^yienidani»  la  main  de  Theudcto^remblème 
de  l^incendie  et  du  carnage.  Le  âuroiiche  mo- 
narque sWresse  à  l'un  des  siens  :  Va,  dii-il, 
sur  les  bords  du  Raal»  j  dé  la  Draye ,  de  la 
Zarvise  et  tle  Ttster  ;  va  présenter  à  tous  les 
hommes  capables  de  porter  t^ëpée  ce  «gnal 
d^une  guerre  <Pëx(ermination  ^  et  péris^ 
dans  rinfiimie  celui  qui,  après  Tavoir  reeOi  ne 
viendra  pas  nous  joindre  sous  les  murs  de 
Sirmiutn^ 

Tandisque  POrient  et  POccident  enfiaLiitentd» 

» 

nombreuses  armées  pour  attaquer  la  Erance  f 
sonhéros,  calme  à  la  vue  de  tant  de  périls ^ 
assemble  ses  milices  intrépides.  Ses  ducs,  ses 
comtes,  ses  barons ,  après  s^étre  disposés  par 
le  jeûne  et  la  prière  à  cette  auguste  solennité, 
vont  lever  dans  les  églises  les  bannières  qu% 
y  ont  suspendues'.  Ces  étendards,  attachés» 

'  Sirmium,. aujourd'hui  Sirmich,  était  une  ancienoe 
et  célèbre  ville  de  TEscIavonie,  et  rEsclavo'nie  faisait 
autrefois. partie  de  la  vaste  Pannonie,  qu'occupaient 
les  Huns. 

>  Bençtoii;  Commentaires  sur  les  Enseignes,  p.  ii3 
et  suiv. 
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le^  Iftuces  en  forme  de  croix^  étaient  terminés 
lir  une  ou  plusieurs  pointes,  et  portaient  les 
■Kigea  des  paierons  auxquels  on  les  avait  dé- 
Kéa*  Les  bannières  étaient  en  très  grand 
wphre  dans  nos  années  :  on  distinguait  d^a* 
Hxnà  la  bannière  de  dévotion^  que  toute  liât 
fnàce  révérait.  Du  temps  de  Clovis,  cette 
Mmuère  sacrée  était  celle  de  saint  Martin  ; 
Ollfi  Charlemagne  oe  fut  cette  de.  saint  Mau* 
ski^  ' ,  et  plus  tard  celle  du  baron  Saint-D|rài&. 
I|v^s  la  bannière  de  déifoiion^  fiottâiènt  les 
Mmiëres  de  chaque  provino^  puis  celle  des 
latdîeués  qui  étaient  également  gardées  dans 
B8.  temples.  \  Outre  ces  drapeaux,  chaque 
roupe  de  gu^riers  avaient  une  enseigne  par-^ 
lulière  '.  On  remarquait  ausi  les  bannièlres  de 

9  Annal,  Baronius,  —  Boucha ,  Hist.  de  Provence , 

*  Beneton,  Commentaires  sur  les  Enseignes,  p.  i5ï 
1 153. 

3   NU  a  riche  homme  ne  baron 
Ki  n^ait  léa  lui  son  gonûmon . 
Un  goniîuion  ou  autre  enseigne  , 
VJ  il  se  roaignie  restraigne.  (Roman  du  Bou.) 
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dignité  et  d^accbmpagnement.  Les  premières 

»  • 

annonçaient  les  fonctions  et  les  privilège  du 
seigneur  qui.  les  fistisait  porter  devant  lui  ;  les 
autres  .  suivaient  partout  le  général  dans  lès 
évolutions  et  dans  le  feu  de  la  bataille  s  dles 
donnaient,  jen.  s^inclinant  et  se  levant  tour  i 
tour,  1^  signal  de  la  détresse  ou  de  la  victoire*. 
Lorsque  Charlemagne  fit  la  revue  de  ses 
ti'oupes,  toutes  ces  diverses  enseignes,  sek» 
leur  préséance,  étaient  rangées  sur  trois  files 
en  tété  de  Tarmée  ;  les  enseignes  des  mar^^ 
étaient  rouges,  celles  des  saints  pontifes  et  des 
confesseurs  de  la  foi  étaient  bleues  et  violettes, 
les  enseignes  séculières  étaient  chamarrées 
de  miUe  couleurs.  Les  lauriers  ,  les  firanges 
d?or  et  dWgent,  les  houppes  de  soie,  les  échar- 
pes  et  les  guirlandes,  de  fleurs ,  les  images  de 
saints,  les  figures  des  astres ,  et  divers  emblè- 
mes, ornaient  ces  nobles  étendards  '.  C^étail 


'  Beneton ,  lieu  cité ,  p.  a58. 

*  Sur  les  premiers  emblèmes  de  France ,  voyez  Tbeo- 
dor.  HoëpÎDg. ,  de  Jure  Insignium  Tractatus.  —  For- 
catu). ,  1.  6,  </e  GaUic.  imp.   et  phitos.  in  principioj 


— .  209  ■ 

un  spectacle  imposant  et  nuignifîque,  de'  voir 

■ 

toutes  <;es  voiles  brillantes  flotter  aux  rayons 
du  soleil  et  couronner  les  soldats  français 
couvert  d^armes  étincelantes. 

Chai^emagné  parcourt  les  rangs  au  bruit  des 
trompettes  :  une  foule  de  héros  Taccompagne . 
On  .distingue  entre  eux  Éginhard,  Roricus^ 
Angilbert  et  Archambatid.  Tous  quatre  ont 
jiu*é  à  leurs  augustes  amantes  de  raporter  à 
leurs  pieds  des  sceptres  et  des  trophées.  On 
voit  aussi  le  brave  Teuderic,  le  parent^  Taiùi 
le  coïkipàgnon  de  Charlemagne  ';  Henri,  duc 
de  Frioul,  célèbre  par  ses  victoires  siir  le» 
Huns  *;  le  connétable  (îeilon;  Volrade,  comte 
du  palais;  Ecbert,  qui  préfère  suivre  Charle- 
magne à  régner  sur  le  trône  d^ Angleterre,  où 

p.  ^79  et  scq,  ^  Simon  Majolus ,  t.  5 ,  col.  5 ,  In- 
dice annoiial  de  Louvain.  —  De  la  Roque,  Trai- 
té du  Blason ,  c.  4  y  ^  >  ^*  —  Beneton ,  lieu  cite , 
p.  ao2. 

«  Eginh.  ,  in  Annal,  et  in  f^ita  Carof.  magn.  —  Af/. 
Âietens,  —  Annal,  Loisel. 

^  Eginh.  ,  in,  f'i.d  CaroU  magn.  —  Coi*demoy, 
Hist.  de  France,  t.  :  ,  p.  553. 
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{^appelle  sa  naissance  < .  Montmore,  Amaulry, 
Clodoer,  Amys  et  Milèse,  qu^unissait  Tamitié 
la  plus  tendre  *{  Anceaume^.jGuérin  de  Mont- 
glave,  et  tant  d^autres'qne  nos  romanciers  ont 
depuis  célébrés. 

Mais,  hélas!  parmi  ces  fiers  paladins,  tu 
n^élevais  plus  ton  fix)nt  superbe,  ô  toi,  le  plus 
vaillant  de  tous  les  Français,  invincible  R(h 
Iqnd  !  Ta  perte  récente  affligeait  encore  tes 
compagnons  ;  à  leurs  casques,  à  leurs  bour 
cliers,. pendaient  encore  lés  crêpes  de  Ifi. dou- 
leur :  en  .marchant  au  combat,  ils  chantaient 
cet  hymne  funèbre  en  ton  honneur: 

CHÂJVT   FUNÈBRE 

EN  L^HONNEUR  DE  KOLLANP  3. 

I  * 

<t  Sous  les  pas  de  Roland  nos  héros  goû- 
taient le  plaisir  des  batailles,  dans  les  champs 

•  Giiill.  Malmesb. ,  1. 1. 

»  Alberic  Trois- Fontaines ,  Chron.  —  Bibliothèque 
universelle  des  Romans  ,  vol.  de  dëcemb.  1^78,  p.  4- 

•^  f'nyrz  la  noie  5  di^  douzièiiie  récit  à  la  fin  de  l'ou- 
vrage. 
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de  rihérie  et  de  la  Navarre.  Lestours  dç  Pam- 
peluneet  de  Sarragosse  devant  eux  sMtaieni 
abaissées,  et  sur  leui^s  débris  fumans  ie  vain- 
queur d^Agramant  et  de  Ferragi|S  s^était 
montré  le  premier.  Les,  lueurs  de  sa  re- 
doutable épée  frappent  d^un  vertige  imprévu 
le  perfide  Abutar ,  et  isur  les  bords  de  .PEbre 
Paltier  Sarrasin  voit  Farbre  de  son  orgueil 
abattu*. 

a  IMUdsquand  la  victoire  eut  rempli  tous  les 
TO&u;c  du  fils  de  Milon,  ce  preux  invincible 
dit  à  ses  guerriers  :  Retournez  à  la  patrie 
impatiente,  Tabsence  a  trop  lopgHemps  désolé 
vos  amours  et  refiroidi  la  cendre  de  vos  foyers 
hospitaliers;  partez,  je  marcherai  le  dernier , 
afin  que  si  les  vaincus  épars,  se  ralliant  au  cri 
de  la  vengeance,  suivaient  en  les  menaçant  nos 
illustres  bannières  y  ils  rencontrent  Técueil  de 
mon  bouclier;  partez,  je  Tétends  sur   vos 


»  j4nntil,  Monach.  EgoL  ap,  C/wsit, ,  Hist.  Fram  , 
Scr. ,  t.  il ,  p.  58.  —  AnnaU  Mctens  ad  annum  778.  — 
Eginfa.  ,  yud  CaroL  magn,  —  M««eray,  -^^.  «'hron. , 
t.  3  y  p.  43o. 
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phalanges ,  sur  vos  trésors  et  vos  trophées  ' .  » 
((  Oui,  nous  te  précédons,  lui  r^ondent  ses 
compagnons,  en  le  saluant  trois  fois  avec  leurs 
drapeaux;  oui,  nous  te  précédons;  niais  c^est 
pour  CMinonceraupeuple  tes  exploits,  c^est  pour 
Tentftiîner  atec  nous  sous  les  arcs  triom- 
phaux que  nos  mains  élèveront  à  ton  passage. 
Allons  suspendre  des  lauriers  aux  portes  de 
nos  temples;  allons  accorder  les  lyres  et  tres- 
ser tes  couronnes  des  festins.  Roland  va  bien- 
tôt revoir  nos  frontières!...  Aveugle  espoir, 
ils  promettaient  des  fêtes  ;  mais  le  sort  secoue 
son  front  inflexible  et  sévère. 

((  Déjà  la  poussière  de  nos  derniers  esca- 
drons s^est  dissipée,  un  long  silence  succède 
au  tumulte  de  Tarmée  qui  s^éloigne....  Roland 
n'a  plus  à  ses  côtés  qu'Anselme,  Ohvier,  Ego- 
bard  et  Thierry,  qu'uïie  louve  allaita  dans  la 
forêt  des  Ardennes.  Vingt  fois  dans  sa  course 
isolée  des  troupes  fugitives  d'Infidèles  l'aper- 

'.  Rolland  et  un  petit  nombre  de  braves  forniaient 
l'arrière-garde.  —  A/innL  Metcns.  —  Daniel ,  Hisl.  de 
France  ,  t.  i ,  /,53. 
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coi  vent,  et  le  regardent  comme  leur  proie; 
mais  à  peine  Tont-ils  reconnu,  quHis  reculent 
pleins  de  firajeur ,  en  se  disant  c^est  lui.  Ce- 
pendant Roland  et  ses  ccuyers  parlaient  de 
chasse  et  d^amour,  leur  ame  loyale  et  géné- 
reuse ne  soupçonnait  point  d^embûches  ni  de 
traîtres  ,  tandis  que  les  dangers  et  la  trahison 
guettaient  le  brave. 

M  L^amant  de  la  belle  Angélique  suit  le  long 
défilé  qui  menait  a  nos  frontières.  Les  som- 
mets des  hautes  Pyrénées  répandaient  une 
nuit  éternelle  sur  cet  étroit  sentier  que  res- 
serrent les  escaipemens  des  rochers  soui'- 
cilleux,  et  que  dominent  des  masses  pendan- 
tes et  des  forêts  redoutées.  A  travers  ces  hor- 
reurs et  ces  ombres  sinistres,  Roland  passe 
avec  sécurité.  Tout  à  coup  un  bruit  sourd  fait 
retentir  la  triple  chaîne  des  échos  sonores. 
Le  preux,  sans  s^el&ayer,  lève  les  yeux  et  voit 
la  cime  des  montagnes  hérissée  de  soldats 
nombreux  * . 

*  Loup  y  duc  de  Gascogne  ,  voulant  venger  Hunaud 
que  Cliarlemagne  avait  vaincu,  posta  ses  soldats  dans 
TOME  n.  i4 
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((  Forts  de  leur  nombre,  et  plus  encore  de 
leurs  postes  inexpugnables,  les  lâches  crient 
au  hà'os  quHl  fisiut  mourir.  La  grêle  qui,  dans 
Tardente  canicule,  écrase  des  moissons  entiè- 
res, est  moins  bruyante  et  moins  obscure 
que  laquée  de  leurs  flèches  sifflantes.  Leurs 
carquois  s^épuisent,  mais  ils  arrachent  les  mé- 
lèses,  les  sapins  et  les  cjprès;  ils  font  rouler 
des  rochers  énormes,  qui,  dans  leur  chute, 
détournent  le  cours  des  tCMrens,  entraînent 
les  neiges  amoncelées.  L'^onde  égarée  écume 
et  mugit,  Tavalanche  tonne  et  foudix>ie,  des 
gouffres  nouveaux  ouvrent  leurs  flancs  téné- 
breux d^où  s^exhalent  des  feux  souterrains.  A 
cette  image  de  la  destruction,  à  ce  désordre 


les  défilés  de  Roncevaux  pour  attaquer  Tarriére-garde 
des  Fraùçais.  Il-  y  a  sur  cette  trahison  plusieurs  ver- 
sions diftérentes.  J'ai  suivi  celle  qu'ont  eux  -  mê- 
mes suivie  presque  tous  nos  historiens.  (  ^oyc^' 
Eginh.,  in  Vltâ  CaroL^  magn,  et  in  Annal,  ad  nnnum 
778.)  —  Baronius,  A.  C.  778  et  813.  —  Daniel,  t.  i , 
p.  4^3.  —  Et  tous  les  Romans  de  Roland  ,  dont  on 
trouve  l'extrait  dans  la  Bibliot.  univ.  des  Bomam, 
numéros  de  novembre  et  de  décembre  1777. 
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des  élémens  confondu39  on  dirait*  que  T  uni- 
vers doit  périr  pour  que  Roland  soit  ébranlé. 

u  Ses  compagnons  ont  disparu  ;  mais  san- 
glant,  mutilé,  il  se  montre  encoi*e  debout,  et 
c^est  lui  qui  menace.  Il  plane  sur  le  chaos;  il 
lutte  avec  la  nature;  il  triomphe  de  la  mort 
qui  Fassiège  sous  mille  aspects  divers.  O  pvo~ 
dige  ^un  g]:9nd  cœur  !  audace  d^un  paladin 
immortel  !  1^  débris  qu^on  lui  lance,  les  troncs 
d^arbres,  les  éclat%  <|e$  pics  fracassés,  1^3 
éboulemens  des  monlagnes,  sont  autant  de 
degrés  qu^il  escalade  pour  atteindre  les  haur 
teurs.  Déjà  son  front  terrible  a  dépassé  Ta- 
bîme,  les  perfides  le  voient,  jettent  leurs 
armes  et  s'^enfuient  en  poussant  d^affireux.  hur- 
lemens. 

H  Mais,  hélas  !  Tamas  des  ruines  qui  portent 
le  comte  d^ Angers  s^écroule  sous  ce  héros;  il 
retombe  au  fond  du  précipice.  Alors,  pour  la 
première  fois,  le  désespoir  hérisse  sa  chevelure, 
et  inonde  ses  membres  nerveux  d^une  sueur 
écumante.  Tantôt  il  saisit  son  épée  et  frappe 
en  insensé  les  rochers  qu^il  fend^  les  arbres 


quHl  pulyérise  ';  tantôt  se  jetant  en  furieux 
au-devant  de  la  cataracte  blanchissante,  il  op- 
posesa  vastepoitrineaucoursde  ses  ondes,  qu^il 
veut  dans  sa  fureur  repousser  jusqu^à  leur 
source  ;  tantôt  il  sonne  du  cor ,  et  le  son  qu^il 
en  tire  roule  comme  un  tonnerre  dans  les 
gorges  de  Roncevaux  ;  les  monts  ont  trem- 
blé, Tair  a  fi:*émi,  les  bétes  féroces  regagnent 
leurs  tannières,  le  géant  se  cache  entre  les 
pins  de  la  coUine,  et  la  sentinelle  des  châ- 
teaux lointains  s^inquiète  à  ce  bruit  surna- 
turel qui  se  fait  entendre  jusqu^à  Tarmée 
française. 

((  Elle  a  ,  soudain  ,  connu  le  danger  de 
Rolland  ;  car  lui  seul  pouvait  faire  résonner 


<  Ces  il  jperboles  paraîtront  bien  exagérées  ;  cepen- 
dant «lies  sont  fort  raisonnables  ,  si  on  les  compare  à 
celles  que  les  romanciers  et  quelques  annalistes  em- 
ploient dans  le  même  sujet.  On  montre  encore  dans 
les  Pyrénées  une  montagne  dont  le  sommet  présente 
une  grande  ouverture ,  qui  y  dans  Féloignement ,  ne 
parait  qu  une  fente.  Le  peuple  Tappelle  ia  brèche  de 
Rcland ,  et  croit  que  ce  paladin  la  fit  d'im  coup  dëp^. 
Ffyycz  les  Voyages  de  Ramond  et  de  Saussure. 


avec  tant  de  force  le  belliqueux  instrument' 
des  forêts  et  des  camps.  Mais  à  mesure  qu^elle 
avance  à  son  secours,  le  bruit  du  cor  s^afTai- 
blit ,  et  n^est  plus  animé  que  par  les  derniers 
soupirs  de  Roland;  il  expire. . . .  Les  veines  de 
son  col  robuste  avaient  éclaté ,  ses  poumons 
déchirés  vomissent  à  longs  flots  son  sang  qui 
bouillonne.*,  il  expii^e ,  et  nos  bataillons,  en- 
tourant les  bords  de  Fabîme,  pleurent  pen- 
dant  trois  jours  sur  le  plus  magnanime  et  le 
plus  courageux  des  guerriers.  )> 


=sy 


^msiiffîi  wim^^ 


Suite  du  même  sujet. 


Uarmee  française  sort  de  ses  pavillons  au 
bruit  des  fanfares.  La  poussière,  les  travaux, 
les  sueurs  belliqueuses  ternissent  bientôt  Ter 
et  Tacier  qui  la  couvrent,  et  déjà  la  Bavière 
frémit  à  la  vue  de  ses  drapeaux. 

Tassillon,  arraché  à  sa  fatale  ivresse  %  saisit 
d'une  main  débile  des  armes  qu'émoussa  la 
volupté.  Ce  prince  ,  vaincu  dans  une  grande 

'  AnnaL  LoiseL  —  Eginh.  Vita  CaroU  magn.  — 
Chroniques  de  S.  Denis,  1.  i  ,c.  3.  —  Mézeray,  Hîst. 
de  France ,  t.  i  ,  p.  435. 
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bataille,  est  dépouillé  de  sa  couronne  et  i*elé- 
^ué  dans  uncloîlre  \ 

Charlemagne  divise  ensuite  ses.  cohortes  en 
deux  armées  *;  il  mène  la  première  contre  les 
Huns,  et  ordonne  à  Teuderic  de  conduire  la 
seconde  contre  les  Saxons  \ 

La  défaite  des  Bavarois  consterne  les  peu- 
ples de  la  Baltique,  et  le  chef  des  Abodrites 
maudit  le  jour  où,  violant  ses  sermens,  il  ou- 
blia  la  clémence  de  Charles ,  qui ,  après  Favoir 
soumis,  lui  laissa  la  vie ,  la  liberté  et  le  trône. 
Son  esprit  incertain  hésite  entre  mille  projets 
conti*aires.  Enfin,  il  se  décide  à  fuir  pour  ca- 
cher en  un  désert  la  belle  Egilda,  avant  que 
des  vainqueurs  irrités  ne  Pemmènent  captive, 
et  ne  condamnent  ses  mains  royales  à  remplir 
à  leur  table  la  coupe  des  festins. 

Cette  fille  chérie,  instruite  du  dessein  de 
son  père,  Ven  dissuade  en  ces  mots  : 

r 
I 

•   AnnaL  Eglnh.  —  Annnl.  Nazarian, 
»   AnnaL  Eginh.  —  f^it,  et  A  et,  Ludov»  pii.  —  Coi- 
demoy,  Hisl.  de  France  ,  t.  i,  p.  553. 

'  Annal,  Metcm.  — Cordemoy,  lieu  cité. 
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Pourquoi  parler  de  fiiite  et  d^exil,  quand  un 
peuple  armé  veille  autour  de  vous  avec  fidé- 
lité? Si  cependant  vous  redoutez  Pissue  de  la 
^erre,  dissipez  vos  craintes,  en  offrant  la  paix. 
I  Charlemagne  il  vous  Taccordera  sans  doute, 
puisque  votre  armée  n^a  pas  encore  lancé  un 
ftCul  javelot  contre  la  sienne.  Ah!  si  dès  Pen- 
imce  je  me  plus  à  revêtir  le  costume  du  guer- 
rier^ dompter  les  coursiers  les  plus  fougueux' , 
ne  puis-je  aujourd'hui,  pour  un  intéréjL  sacré 
surmontant  la  faiblesse  de  mon  sexe,  aller 
trouver  le  roi  finançais  dans  son  camp,  et  lui 
proposer  un  accord  en  votre  nom  ?  Le  sang 
|ui  m^anime  n'est-il  point  celui  de  ces  femmes 
intrépides,  de  ces  compagnes  du  Cimbre  et  du 
Sermain,  qui  maniaient  encore  mieux  la 
liache  et  le  boucKer  que  les  fuseaux  et  les 
toisons  ? 

Elle  se  tait,  elle  rougit,  car  on  loue  sa  piété 
filiale  d'une  résolution  que  lui  suggère  en  par- 

■  Mëzcray,  Histoire  de  France  ,  note  sur  Luitgarde  , 
i"  volmuc^  484»  —  ^oycz  aussi  Alcuin  en  ses 
Epîtres. 
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tie  un  auli^e  sentiment.  Cette  princesse  croit 
revoir  près  de  Charlemagne  celui  dontrimage 
est' si  vive  dans  son  cœur;  mais  alors  que 
sur  son  front  cette  douce  pensée  faisaitrayon- 
ner  Pèspérance,  elle  le  colorait  aussi  d^une  pu- 
deur secrète;  de  même  que  sur  la  neige  des 
Alpes  on  voitPaurore  étendre  à  la  fois  la  pour- 
pre et  la  lumière. 

Elle  part  suivie  de  quelques  écuyers.  Après 
plusieurs  jours  de  marche,  elle  voit  flotter  les 
banderoleis  des  tentes  françaises,  et  son  cœur 
hat  à  Taspect  de  ces  asiles  guerriers ,  où  elle 
croit  retrouver  celui  qui  préoccupe  si  forte- 
ment son  cœur.  Selon  le  costume  des  princes- 
ses de  ces  temps,  un  réseau  captive  ses  che- 
veux ;  la  précieuse  dépouille  dumurina  forme 
sa  ceinture  *;  sa  robe  de  brocai'd,  semée  de 
pierreries,  est  relevée  par  une  agrafe  â>louis- 
sanle,  et  laisse  voir  un  brodequin  rouge  brodé 
en  or  et  lacé  par  cent  cordons  dWgent  '. 

'   Aie. ,  t.   '2.  —  Voyage  dans  Tancienne  France , 
Kous  Cliarieinagne  ,  par  M.  Miéville,  t.  2 ,  p.  3i. 
'   Idem  y  lieu  cité. 
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EUle  s^avance,  pleine  du  Irouble  secret,  que 
Éône,  toutefois,  la  dignité  de  son  rang,  elle 
ranime  au  milieu  des  héros  qui  se  pressent 
or  contempler  cette  noble  étrangère.  Le 
éde  Teuderic  la  reçoit  et  lui  apprend  que 
arlemagne,  unique  arbiti^  de  la  paix  et  de 
guerre,  et  qui  peut  seul  accepter  les  traités 
^eUe  vient  proposer,  combat  contre  les 
insdans  les  champs  de  la  Pannonie';  mais 
.|[uide  va  pour  la  conduire  jusqu^auprès  du 
inarque. 

Cependant  les  jeiines  chevahers  français, 
le  captivent  lesattraitsd^Égilda,  briguenttous 
oimeur  de  composer  son  escorte  ;  Volrade  et 
comiétable  Geilon,  les  premiers  en  puissance 
rès  Teuderic  ';  Isambard,  Roger,  Lantilde, 

Les  Hun»  occupaient  alors  la  Patmoniey  celte 
Dde  région  qui  comprend  dans  sa  division  uctuelle 
uarnie,  la  Styric,  là  Croatie,  la  Carinthie,  une  grande 
•tic  de  rAutrichc  ,  la  Bosnie,  rRsclavonic,  une 
tiède  la  Hongrie  ,  etc. 

*  Ëginb.,  i'/i  f  iui  CaroL  mugn.  —  Cordcmoy  ,  Hisl. 
France,  \.  i  ,  p.  'iaS. 


.   2224    — 

Astolphe,  Romuald,  Maugis  et  Vivian,  son 
frère,  déclarent  qu^ils  n^abandonneront  pobt 
cette  prinpesse  aux  hasards  dWe  marche  pé- 
rilleuse :  la  fbrét  obscure  qu^eUe  doit  traver- 
ser est  souvent  ensanglantée  par  les  bétes 
féroces;  les  Saxons  fugitif  y  répandent  la 
terreur. 

En  vain  Teuderic  veut  s^opposer  à  leur  im- 
pétueuse ardeur;  plusieurs  d^entre  eux,  mon- 
tés sur  leurs  coursiers,  vont  attendre  hors  des 
barrières  du  camp  Tinstant  où  partira  Egilda 
pour  s^élancer  à  sa  suite  ' . 

Irminsul ,  instruit  de  Téloignement  de  ces 
héi'os ,  pi^nd  les  traits  d^un  guerrier ,  et  ré- 
pand cette  nouvelle  parmi  les  Saxons  dis- 

'  Tous  les  historiens  racontent  que  la  mésintelli- 
gence ayant  désuni  les  lieutenaos  de  Charlemagnef 
plusieurs  d'entre  eux  abandonnèrent  le  comte  Teade- 
rie ,  qui  fut  cerné  par  les  Saxons ,  et  défoit  par  eux 
au  pied  du  mont  Sintah  Le  poète  pourrait  attribuer 
cette  mésintelligence  a  des  causes  mer  veilleuses;  celles 
qu'on  propose  ici  ne  seraient  point ,  ce  nous  semble, 
indignes  de  Tépopée.  Quant  au  fait  matériel  de  la  sé- 
dition ,  voyez  Eginli.,  in  VUd  CaroL  magn.  —  Cordc- 
moy ,  Velly ,  Daniel  et  Mézcray. 


perses  ,  qu^l   rassemble  au  pied  du  inont 
Sintal. 

Ce  sombre  génie  n^a  point  oublié  les  carac- 
tères runiques  que  jadis  Pépoux  de  Frigga 
traça  sur  le  granit  des  rochers  de  la  Sca- 
nie ,  et  par  qui  s^opéraient  les  plus  surpre- 
nantes métamorphoses  ' .  Ces  caractères ,  dont 
le  secret  puissant  fut  confié  à  Ii*minsul,  vont 
aujourd'hui  seconder  ses  pernicieux  des- 
seins,  en  prolongeant  Fabsence  des  impru- 
dens  paladins. 

Déjà  ceux-ci  avaient  traversé  la  forêt  avec 
Egilda  ;  désormais  sans  crainte  pour  cette 
princesse ,  ils  lui  firent  leurs  adieux  ,  et  se 
hâtèrent  de  revenii*  aux  postes  de  Thonneur. 

Le  crépuscule  annonçait  la  nuit ,  les  om- 
bres des  bois  devenaient  de  profondes  ténè- 
bres; Irminsul.,  hérissant  des  ronces  et  des 
buissons  sur  le  chemin  que  devaient  suivre 
les  guerriers ,  en  avait  tracé  un  pareil ,  dont 


'  ^oj-cz  à  la  fin  de  l'ouvrage  la  note   T'  du  Irci 
zième  récit. 
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le  détour  insensible  à  Tœil  Les  ék»gnait  de 
leurs  tentes. 

Le  démon  de  la  Germanie  attire  ensuite 
les  phosphores  errans  ([ui  voltigeaient  panai 
les  roseaux  d^un  lac ,  et  dispose  leurs  flammes 
comme  les  feux  du  camp  français.  Les  braves 
marchent  toujours  vers  ces  lueurs  insidieuses^ 
et  toujours  elles  reculent  dans  le  désert;;  mais 
comment  pourraient-ils  s'^apercevoir  de  Tim- 
mense  espace  qu^ils  parcourent  ?  S^ils  cessent 
un  instant  dVxprimer  Padmiration  dont  les  a 
pénétrée  la  trop  belle  Ëgilda ,  c^est  pour  sV 
bandonner  à  des  rêveries  enchantées  par  son 
souvenir.  Trompant  ainsi  la  longueur  de  la 
route ,  ils  favorisent  eux-mêmes  Terreur  dont 
ils  sont  les  jouets  infortunés. 

Tout  à  coup ,  au  fond  de  ces  solitudes ,  où 
les  attendent  les  prestiges  de  ia  magie ,  ils  se 
trouvent  devant  un  palais  enchanté.  Sa  struc- 
ture sm^asse  en  élégance  les  édifices  que  ces 
héros  avaient  contemplés  à  Rome ,  lorsque , 
ayant  suivi  Charlemagne  dans  cette  capitale 
du  monde ,  ils  demandaient  quel  peuple  éton- 
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nant  avait  laissé  de  telles  marques  de  son  pas- 
sage sur  la  terre*? 

Deux  rangs  de  sapins  illuminés  éclairaient 
les  avenues  de  ce  magnifique  séjour.  Les  ponts- 
^levis  9  les  créneaux ,  les  tours  ,  n^en  défendent 
point  Paccès  ;  une  douce  mélodie  conviait , 
au  contraire,  ces  guerriers  à  pénétrer  sous 
les  portiques,  où  ils  sont  accueillis  par  des 
essaims  de  jeunes  esclaves  ,  belles  conune  les 
vielles  dont  ^imagination  du  Scandinave  a 
peuplé  les  vergers  d^  Asgai^d  ;  belles  conune  les 
images  dont  le  Calédonien  a  rempli  ses  nua- 
ges  religieux,  ou  comme  les  houris  que  le 
Musulman  espère  dans  le  septième  ciel  :  elles 
ouvrent  les  portes  d^une  vaste  salle  ,  où  sont 
introduits  les  enfans  de  la  France  ,  qui  recon- 
naissent avec  plaisir ,  sur  les  dômes ,  sur  les 
lambris  9  Temblème  national  des  lis  et  des 
abeilles.  Là  s'éîève  un  trône  de  rubis  et  d^es- 


•  Eginh.,  Vita  Carol.  magn.  —  Ànast.  in  Adrian, — 
Paul.  Dîac,  HLst.  Longab,  —  Mczeray ,  Hist.  de  France, 
t.  ] ,  régne  de  Charlemagnc;.  —  Veliy  ,  Hisl.  de  France, 
t.  I ,  p.  Sg*). 
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carboucles,  unepiincesse  y  est  assise  entou- 
rée  d^une  cour  nombreuse,  «  Etrangers,  leur 
dit-elle ,  vous  êtes  sui*  le  territoire  des  Sue- 
Y«s,  le$  plus  fidèles  alliés  des  Français, 
depuis  que  la  belle  Hildegarde^  gage  de 
cette  alliance  ,  quitta  le  palais  du  duc ,  son 
père ,  pour  s'^unir  à  Charlemagne  * .  Cette  rei- 
ne était  ma  sœur  chérie  ;  et  tandis  que  les 
nations  voisines  se  livrent  aux  fureurs  d^uDe 
gueiTe  insensée  ,  nous  goûtons  les  délices 
d^une  paix  inaltéi:able ,  et  nous  célébrons 
maintenant  Tanniversaire  de  lliymen  qui 
nous  rassura.  Prenez  donc  place  au  festin 
de  Thospitatité  %  partagez  notre  all^resse; 
demain  Taui^ore  vous  montrera  la  roule 
«  du  pèlerin  et  du  guerrier.  ». 

Charlemagne  ,  cependant  ,  ne  s^est  point 

'  Eginh.,  Fita  CaroL  mag.  —  Theg.,  Fita  Lud.pii» 
—  Manster  en  sa  Cosmographie.  —  Mczeray ,  Histoire 
de  France ,  t.  i  ,  p.  482,  à  la  un  du  règne  de  Cbarle- 
inagne. 

"  Tacite ,  (/e  Morib.  Gfrntanar.  —  Procope ,  dt- 
BclL  Cot/iic.y  I.  3,  c.  25.  —  Peloutîer,  Hist.  des 
Celtes. 


abusé  sur  les  périls  et  les  hasai^ds  ({u^une  coa- 
lition redoutable  multiplie  contre  lui.  S^il  suc- 
combe, la  puissance  d^Irènè  n'^aura  plus  d^é- 
gale;  s^il  est  victorieux, il  saisira  le  scepti^e  des 
Césars  et  rétablira  Pempire  d^Occidenl. 

Plongé  dans  ces  grandes  pensées ,  il  médi- 
tait avec  sagesse  les  moyens  de  Pattaque  et  de 

la  défense  ;  il  veut ,  en  divisant  son  armée , 
combattre  d^abord  des  natk)ns  éparses,  fa- 
ciles à  soumettre ,  pour  réunir  ensnité  toutes 
ses  forces ,  et  les  mesurer  avec  celles  que  les 
Grecs ,  les  Sarrasins  et  les  Danois  rassem- 
blent par  terre  et  par  mer  dans  les  champs  de 
ritalie  ',  où  se  terminera  enfin  cette  querelle 
importante. 

Ce  roi  attaquait  alors  la  Pannonie ,  où  s^é- 
taient  étabUs  les  Huns ,  fatigués  de  carnage 
et  de  conquêtes.  Ils  avaient  constiniit  dans  ce 
pays  neuf  villes  ,  ou  plutôt  neuf  citadelles 


•  Annal,  de  Cedrenus.  —  Chroniques  de  Tiréopliane. 
—  Eginli.,  Fita  CaroL  magn,  —  Aimoin  ,  1.  4*  *-  Mc- 
zeray ,  Hisl.  de  Fr.,  t.  i  ,  p.  4^9,  règne  de  Charlema- 
gne.  —  Vclly ,  Hist.  de  France ,  t.  1,  p.  fyii. 
TOME   II.  l5 
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inexpugnables*.  Chacune  de  ces  places  ^t 
munie  d^ixa  triple  fossé ,  d^une  haute  palissade 
et  à^xxa  mur  circulaire  qui ,  se  repliant  cpiatre 
fois  sur  lui-même,  renfermait  dans  un  laby- 
rinthe de  remparts ,  lès  foyers  et  les  familles 
de  ce  peuple  sauvage  '• 

Ces  diverses  enceintes  étaient  si  rappro- 
chées, que,. du  haut  de  leurs  tours ,  les  senti- 
nelles s^entretenaient  fecilement ,  et  -  qu'au 
moindre  signal  de  danger ,  toute  la  nation 
armée  se  rassemblant  par  des  conduits  sou- 
terrains ,  se  •  portait  en  un  moment  sur  le 
point  menacé'. 

C^est  dans  leurs  repaires  que  ces  Scythes 

*  Quelques  historiens,  disent  sept ,  et  ib  appellent 
ces  forteresses  des  Ringues.  Voyez  la  description  qu'eu 
font  Eginb. ,  in  Fîtd  CaroU  mciçn.  -^  AnnaL  FaUmf. 
—  Munster  en  sa  Cosmographie.  —  Mézeraj,  Histoire 
de  France,  t.  i ,  p.  444-  —  Velly,  Histoire  de  Franc» 
t.  1 ,  p.  4*^9  c^  4^o- 

'  À  m.  Marcel.  j\.  l'S.  —  Eginh.,  AnnaU  et  Vita 
CaroL  ntagn.  —  Crandes  Chroniques  de  S.  Denis, 
de  D.  Bouquet.  -^  Mëzeray ,  et  Vclly ,  t.  4  ;  'icui 
cit^. 

5  Velly ,  Hist.  de  France ,  t.  i  ,  p.  43o. 
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barbares  ont  caché  les  restes  des  royaumes 
qu'ils  ont  dévorés;  c'est  là  que  s'étaient  entas- 
sées, sous  leurs  mains  sanglantes ,  les  dépouil- 
les des  Grecs  et  des  Romains ,  qui  eux-mêmes 
avaient  dépouillé  l'univers. 

Charles  fiât  attaquer  la  première  de  ces  fbi*- 
leresses.  Après  le  combat  qui  fut  très  long, 
un  bruit  éclatant  s'élève  au-dessus  de  tout  au- 
tre bruit.  Sur  le  sommet  du  fort,  les  cheva- 
Kers  français  font  résonner  les  cors  et  les  trom- 
pettes f  ce  son  triomphal  achève  de  disjperser 
lesHuns,et  sur  lesdécombresflotte  l'oriflamme 
de  Charlemagne. 

Cependant  les  bras  des  vainqueurs^  armés 
de  leviers  puissans,  ont  rompu  les  portes  sou- 
terrfaines  où  les  Huns  avaient  déposé  leurs 
innoitibrables    conquêtes  ' .   Les   Français  y 

*  Toui(  ies  historiens  parlent  du  butin  immense  que 
les  Huiis  avaient  entasse  dans  leurs  repaires,  et  qui 
tomba  au  pouvoir  de  Charlemagne.  yojrez  Eginh. ,  in 
AmnaL  Fuldens.  —  Aàon.  Chron. ,  an*  7g5.  —  Annal. 
Franc.  Metens.  —  Grandes  Chroniques  de  S.  Denis  , 
t.  5  du  Recueil  des  Histoires  de  France  de  D.  Bouquet. 
—  Velly ,  Hist.  de  France,  t.  i  ,  p  4^»  et  443.  —Me- 


pénètrent  arec  des  flambeaux,  qui,  éclairant 
ces  amas  de  richesses,  font  resplendir  jusqu^au 
fond  d^une  avenue  immense  Targènt,  For,  les 
pierreries,  les  armures  enrichies  des  feux  du 
rubis  et  de  Tazur  des  saphirs,  les  meubles 
opulens,  \es  sceptres  et  les  couronnes.  O  spec- 
tacle curieux  !  moins  encore  pour  Tceil  ébloui 
que  pour  Pimagination  étonnée,  de  retrouver 
dans  ces  monceaux  précieux  les  antiques  hé- 
ritages de  cent  peuples  célèbres,  tour  à  tour 
vaincus  et  dépossédés.  L^histoire  et  la  poésie 
révent'en  silence  devant  ces  vastes  trésors  qui, 
après  avoir  circulé  dans  TEgypte ,  dans  l'As- 
syrie, dans  la  Perse,  à  Tyr,  à  Carthage,  en 
Grèce,  en  Italie,  sont  venus  s'engoufB*er  dans 
les  abîmes  creusés  par  des  barbares.  Voilà 
donc  où  devaient  aboutir  ces  funestes  alim^is 


zeray ,  Hist.  de  France  ,  t.  i ,  p.  /{5o,  s'exprime  ainsi: 
«  il  se  rendit  maître  de  leur  principale  Ringue.  11 J 
M  trouva  des  trésors  immenses  que  ces  brigands  ayaient 
u  amassés  du  pillage  de  toutes  les  provinces  voisines 
((  pendant  deux  siècles.   » 
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du  luxe^  de  la  cupidité  et  de  Tambition  des 
mortels  ! 

A  combien  de  culte  divers ,  à  combien  de 
fêtes,  de  solennités  et  de  banquets ,  ces  magni- 
fiques objets  ont  prêté  leur  splendeur  '  ! 

Ce  nombre  infini  de  vases,  de  trépieds  furent- 
ils  consacrés  dans  le  temple  de  Delphes  pai* 
les  vainqueurs  de  PÉlide  ?  Ont-ils  soldé  Tim- 
posture  sacrée  des  oracles  antiques?  Ornaient- 
ils  la  marche  triomphale  d^un  Alexandre 
sous  les  portiques  odorans  de  Babylone,  ou 
d^un  consul  romain  sur  les  degrés  du  Capitole? 
Virent-ils  la  vestale  surveiller  leurs  feux  sa- 
crés, ou  la  prêtresse  de  Phénicie  les  souiller 
de  sang  humain,  ou  les  vierges  de  Chypre  el 
d^Amathonte  les  entourer  de  festons  de  roses? 

Ces  candélabres,  ces  lampes,  ces  simulacres 
d^or,  ces  riches  tributs  arrachés  aux  gouffres 
de  rOcéan  et  aux  entrailles  de  la  terre  où  la 


'  La  plupart  des  trésors  antiques  et  précieux  dout 
on  parle  ici  ont  été  donnés  depuis  par  dos  rois  au 
clergé  de  France.  Voyez  les  invenuires  des  églises  et 
abbayes ,  et  notamment  de  l'abbaye  d.e  5aint-D«ni$. 


maind^un  Dieu  prévoyant  les  avait  cacbé»; 
tous  ces  omèmens  somptueux,  chefs-dVieuvre 
des  art^  et  parures  des  palais^  étaient-ils  aux 
prostitutions  de  Sybaris ,  d^Alexandiîe  ,  de 
Capoue,  de  Baies,  de  Caprée  '?  Paraient-ils  les 
demeures  de  la  tyrannie  ou  les  bains  de  la  vo- 
lupté? Fwent-ils  témoins  des  pâles  terreurs 
de resclave tremblant,  ou  des  langueurs  étalées 
sur  un  lit  de  pourpre  et  d^ivoire  par  la  cour- 
tisane adorée  d'^un  César  ou  d^un  proconsul, 
qui  payait  son  amour  avec  les  impôts  des  peu- 
pies  opprimés?  Quels  exploits  ont  vu«ces  armes 
étincelantes?  Dans  quel  sang  ces  glaives  fulmi- 
nans  ont-ils  trempé?  Faut-il  admirer  ou  û^mir? 
Faut-il  s^enchanter  ou  s'indigner? 

Les  voilà  donc  ces  biens  funestes  qui  per^ 
dirent  tant  d^Ëtats  !  ces  biens  corrupteurs,  par 
qui  fiirent  payés  tant  de  brigues ,  d^assassinats 

* 

de  proscriptions!  par  qui  Rome  fut  tant  de 
fois  mis^  à  Fencan,  et  tant  de  fois  en  proie  aux 
peuples  barbares  ! 

'   Sueton.,  in  Tiber,  —  Tacite ,  ibid. 
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Que  de  guerres  n^ont-ils  pas  allumées  i  Que 
àe  sang  et  de  pleurs  ils  ont  fiût  répandre  !  Par 
combien  de  trahisons  et  de  perfidies  ils  furent 
disputés  et  ravis. 

Ah  !  si  Tart,  par  un  prodige  nouveau,  pou- 
vait fondre  les  trésors  de  tant  de  nations  en 
un  monument  expiatoire,  s^emparant  du  bu- 
rin véridique  de  Phistoire ,  il  j  montrerait  des 
cités  livrées  au  pillage ,  des  peuples  dans  les 
fers,  des  rois  détrônés,  des  vierges  déshono* 
réesy  des  orateurs  corrompus  :  partout  le  mé- 
rite ,  Tinnocence  et  la  ver^  immolés  à  Tin* 
trigue  et  à  Pintérét;  partout  le  luxe^  la  dé- 
bauche^ la  vanité  avec  leurs  couronnes  fanées, 
et  leur  sourire  sans  bonheur. 

Mai»  enfin,  ces  fatales  richesses  que,  de  vic- 
toire en  victoire,  les  Sésostris ,  les  Cambyse, 
les  Alexandre,  les  Paul-Emile,  les  César,  les 
Odoacre,  les  Attila,  ont  fait  parvenir  jusqu'aux 
pieds  de  Charlemagne,  vont  sous  les  lois  de  ce 
héros  se  purifier  de  toutes  leurs  souillures  : 
non,  elles  ne  causeront  plus  la  douleur  des 
peuples,  mais  elles  doteront  lés  édifices  cpn- 
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sacrés  à  la  misère  et  à  la  vieillesse;  pai*  elles 
croîtra  bientôt  la  .prospérité  des  lettres,  du 
commerce,  de  la  navigation*,  de Tagriculture; 
et  dans  toutes  les  veines  de  la  France,  vacoiH 
1er,  conune  un  sang  précieux,  cet  or  ^uré 
dans  son  cours.  . 

Tandis  que  les  guerriers  finançais  transpor- 
tent ces  opulente^  dépouilles  dans  leur  camp, 
Pambassade  d^Égilda  demande  à  être  intro- 
duite pi^s  de  Charlemagne.  A  peine  ce  mo- 
iiarque  a-t-il  appris  que  la  princesse  des  Abo- 
drites«st  députée  ^ers  lui,  qu^il  veut  «de  suite 
revoir  cet  objet  tant  rêvé  naguère.  A  son  ar- 
rivée,  le  souvenir  d^amom^  qu^il  en  conservait 
se  réveille,  grandit  et  devient  Pamour  lui- 
même.  Ecartant  un  appareil  importun,  cVst 
sous  le  nom  d^un  de  ses  chevaliers  qu^il  veut 
se  présenter  à  Égilda ,  afin  de  ne  point  Thumilier 
par  Taspect  imposant  du  vainqueur  de  son 
père. 

Plein  de  ces  pensées,  il  arrive  au  pavillon 

'  ^'oyez  à  la  fin  de  Touvrage  la  note  i  du  U*eizièine 
récit. 
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où  était  descendue  la  princesse^  et  se  fait  an- 
noncer  comme  un  officier  que  Charles  envoie 
près  d^elle  pour  traiter  en  son  nom.  Selon  son 
usage,  le  monai^que  était  vêtu  d^un  simple 
sajon  de  laine  bleue,  qui  descendait.jusqu^aux 
genoux,  et  couvert  d^un  manteau  sans  brode- 
rie; ses  jambes  et  ses  pieds  étaient  ceints  de 
de  bandelettes  de  diverses  couleurs  ' . 

Charlemagne,  sous  ce  costume,  se  montrait 
à  Egilda  tel  que  déjà  elle  Pavait  entrevu,  tel 
quHt  avait  occupé  sa  pensée  ;  et  sans  le  savoir 
il  entretenait  Terreur  de  c#tte  jeune  beauté, 
qui  n^avait  cru  voir  en  lui  qu^un  simple  pala- 
din, lorsqu'elle  le  rencontra  dans  les  forêts  de 
Meckelbourg. 

Quel  fut  donc  son  bonheur  de  le  rétrouver 
d^abord  dans  le  camp  français!  mais  aussi 
quelle  fut  sa  contrainte,  quand  elle  dut  rece- 
voir, comme  un  inconnu,  celui  auquel  un  se- 
cret amour  eûtvoulu  faire  un  plus  doux  accueil  ? 

■  Mémoires  de  rAcadéiuie  des  Belles- Lettres ,  t.  6  i 
p.  7:19.  —  Voyage  dans  Tancieiipe  France ,  sous  Char- 
'emagne,  par  M.  Miéville ,  t.  2,  p.  5. 
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Çhmiiemagae^  que  i^vit  le  charme  de  sa 
voix  et  la  grâce  touchante  de  ses  discours,  en- 
gage avec  elle  un  entretien  qu^il  prolonge ,  et 
surprend  dans  ses  yeux  le  retour  de^  sentimens 
qu^il  laisse  éclater. 

Rentré  sous  sa  tente,  il  fait  appeler  son  fa- 
vori Éginhard ,  et  lui  parle  en  ces  termes  : 

n  Eginhard ,  depuis  quc^  la  mort  m^enJeva 
<(  mon  épouse ,  les  intérêts  de  la  France  m^n- 
M  gagent  à  former  de  nouveaux  nœuds.  Par- 
«  mi  tous  les  peuples  dont  Pinstinct  belli- 
<(  qi^eux  se  tourne  sans  cesse  contre  moi  t 
«  il  n^en  eM -point  de  plus  redoutable  que 
<c  ceux  des  rives  de  la  Baltique  '.  Mon  épée, 
u  il  est  vrai ,  les  a  déjà  soumis  ',  et  peut  les 
«.  soumettre  encore;  mais  quoi!  les  monai^ 
«(  ques  nWt-ils  pour  médiateurs  que  la  vic- 
«  loire  et  l'esclavage?  ne  peuvent-ils  cimen- 


'  ÀnnaL.  Eginh»  —  ÀnnaL  Metens,  —  Monach,  En* 
gol,  in  F'itff  Corot,  ^agn. 

»  Eginh. ,  in  Jnnai.  et  ^itâ  CaroL  mag/t.  —  Annai 
Metens.  —  Annal.  Fuidens. 
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fc   ter  quWec  du  sang  un  trône  où  Dieu  les 
<(  plaça  poui*  le  bonheur  des  humains? 

«  J^ai  pensé  que,  si  la  nation  des  Abodrites 
<:   était  liée  à  ma  cause  par  des  noeuds  sacrés, 
«   elle  pourrait  aisément  contenir  ses  voisins 
«  turbulens  ,  et  leur  donner  Texemplè  de  la 
«  fidélité*.  Le  roi  qui  règne  sur  cette  nation, 
«(  possède  une  fille  dont  la  renommée  a  bien 
«   des  fois  vanté  à  ma  cour  les  vertus  el  la 
*t  beauté.  Elle  vient,  au  nom  de  son  père,  me 
«  proposer  des  traités  ;  qu^elle  en  soit  le  gage: 
«   mon  cœur  d'accord  avec  ma  politique  me 
•f   conseille    cet  hymen    pacificateur.   Pénè- 
«<  tre  donc  dans  les  lieux  où  Ton  gai'de  mes 
«  trésors ,  cliarge  vingt  esclaves  des  présens 
n  les  plus  magnifiques ,  va  trouver  ensuite  cet- 
n  te  princesse  que  tu  instruiras  de  mon  amour 
♦(  et  dé  mes  vœux.  Tandis  que  tu  prépareras 
«(   ainsi  mon  bonheur,  je  vais  le  mériter  par 
rt  de  nouveaux  exploits.  Des  neuf  fortresses 
«  qui  cachaient  un  peuple  agresseur,   huit 

*  Les  Abodrites    devinrent   en   effet  les  allie's  de 
Charlemagne.  frayez  les  auteurs  cités. 
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«  élèvent  encore  leurs  remparts  -,  j'ai  fait  prc- 

n  parer  un  nouvel  assaut,  et  c'est  à  mon  retour 

<(  qu'au  milieu  de  mon  armée  je  confirmerai 

(c  à  Ik  belle  Egilda  l'offre  que  tu  vas  lui  faîi^ 

H  en  mon  nom  ' .  )> 

Il  dit ,  et  donnant  le  signal  de  l'attaque ,  il 

conduit  ses  guerriers  vers  les  murs  où  les 
Huns  s'étaient  réfugiés  par  des  souterrains 

secrets. 

Eginhard ,  fidèle  aux  ordres  de  son  maître, 
les  a  bientôt  exécutés.  Egilda  reste  long-temps 
immobile  de  surprise  et  de  douleur  ;  car, 
ignorant  toujours  que  le  chevalier  dont  elle 
était  éprise  fut  Charlemàgne.  lui-même^  elle 
ne  pouvait  supporter  la  pensée  d'une  alliance 
repoussant  ses  sentimens  les  plus  chers. 

«  Sort  cruel  !  s'est-elle  écriée ,  ne  m'as-tu 
<(  conduite  de  si  loin ,  ne  m'as-tu  présenté  de 
«  nouveau  les  promesses  de  l'espérance ,  que 
<c  poiu*  m'en  séparer  à  jamais  ?  Ah  !  si  un  re- 
(f  gard  a  suffi  pour  allumer  ma  flamme  ;  si , 

»  Egioh^y  in  Fità  CaroL  magn.  —  Velly ,  Histoire  de 
France,  t.  i ,  p.  4^9  et  4^0. 
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n  ne  croyant  plus  reyoir  Tobjet  de  mes  vœux 
H  inaltérables  et  fidèle  au  seul  souvenir ,  je 
(c  dédaignai  pour  faire  triompher  son  image , 
n  la  main  des  princes  de  la  Germanie ,  dois-je  * 
«  à  présent  qu^une  entrevue  moins  rapide ,  et 
((  qu^un  entretien  si  conforme  à  mes  songes 
«(  flattem^s  ont  justifié  mon  amour ,  et  m^ont 
«  appris  qu^il  était  payé  dWe  tendre  réci- 
n  procité  ;  dois-je  donc  le  sacrifier  à  Tambi- 
u  tion  d'être  la  compagne  d'un  monarque 
(I  superbe  ?  Ah  !  périssent  tous  les  trônes  de 
«  Tunivers ,  avant  que  leur  vain  éclat  puisse 
N  me  séduire  !  Mais ,  hélas  !  si  je  refuse  la 
a  main  du  roi  ^  ne  peut-il ,  indigné  de  cet  af- 
«c  front,  s'en  venger  sur  mon  père  infortuné? 
«  et  j'attirerais  ainsi  siu*  sa  tête  la  foudre  que 
«  j'en  voulais  ccartei\  )> 

Tout  à  coup  se  levant  comme  inspirée  par 
une  gi^ande  pensée ,  elle  se  décide  à  fuir  loin 
de  ces  lieux,  afin  de  ne  point  ofienser  Charles 
magne  par  un  refus,  et  de  rester  fidèle  à  son 
amant. 

Déjà  la  nuit  répandait  ses  ombres,  quand 
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Egilda,  saos  suite  ei  montée  sur  .un  rapide 
coursier  s^échappe  du  camp  français.  EUe  en 
avait  dépassé  les  barrières,  lorsque  le  bruit 
^'des  fanfares  frappa  son  oreille;  c^était  Charte- 
magne )  qui,  à  la  lueur  de  mille  flambeaux,  re- 
venait victorieux,  entouré  de  héros  et  de  tro- 
phées, «c  Hélas!  dit  Ëgilda,  il  est  panni  ces 
'(  chevaUers  celui  que  je  ne  verrai  plus  !  Ah! 
<(  du  moins  une  seule  fois  encore.  »  EUe 
dit,  et  cherche  à  le  distinguer  dans  Ui  foule  ; 
mais  les  larmes  qui  couvrent  sa  vue  d^un 
voile  humide,  Péloignement,  les  tendres  que 
dissipaient .  à  peine  les  clartés  douteuses  des 
flambeau:!!:,  tout  lui  dérobe  Taspect  des  ob- 
jets; et  le  regard  qui  aUait  changer  sa  destbée 
se  perd  dans  le  vague  des  airs  obscurcis. 
Par  degré  le  cortège  s'éloigne  ,  le  son  des 
instrumens  guerriers  s'afiaiblit,  les  clartés 
disparaissent,  et  la  triste  Ëgilda,  se  retrouvuit 
au  miheu  de  la  nuit  et  du  silence ,  s'enfonce 
dans  la  froide  solitude. 

Tandis  que  Charlemagne  triomphait  si  ra- 
pidement des  Huns  ,  les  Saxons  réunis  en 
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grand  npmbre  font  retentir  de  leurs  cris  de 
fureur  les  échos  du  mont  Sintal,  et  s^élancent 
avec  impétuosité  vers  le  camp  de  TeuderLd, 
Nos  guerriers  y  dont  la  plupart  des  chefs  sonr 
éloignés  ,  surpris  pendant  la  nuit ,  presque 
nus  et  sans  armes ,  tombent  sous  le  fer  enne- 
mi ou  se  dispersent  en  désordre  ' .  Teuderic 
essaie  en  vain  de  les  ralher  sous  ses  oriflam- 
mes. «  Soldats  français ,  soldats  de  Charle- 
<c  magne  ,  leur  crie-t-il,  où  donc  avez- vous 
H  appris  à  fuir  ?  Retournez  la  tête ,  vous  re- 
«  connaîtrez  les  Saxons  que  vous  avez  tant 
te  de  fois  vaincus ,  et  qui  doivent  être  plus 
«  effirayés  de  vous  suivre  que  vous  ne  dev^z 
«  Têtre  en  les  évitant.  Arrêtez-vous  devant 
«  fiux  Y  vous  les  verrez ,  comme  à  Sigebourg 
«  et  â  Brunsberg  ,  vous  tendre  des  mains 
«  supphantes.  )>  Mais  ces  généreuses  paroles 
ne  sont  pas  entendues ,  et  Finfortuné  Teu- 
deric ,  entraîné  lui-même  par  ses  troupes  fîi- 

•  Annai,  Egin/t.  —  Mëzeray^  Histoire  de  France  , 
t.  I ,  p.  4^6.  —  VeHy  ,  Histoire  de  France  ,  t.  i ,  p.  4  >  | 
ec4i5. 
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gitiyes ,  les  suit  en  menaçant  jusque  sur  les 
bords  du  Veser,  où  il  essaie  encore  de  les 

rallier. 

#         .    .    . 

Que  feisaient  cependant  les  cheraliers  dont 

Tabsefice  causait  cette  défaite  sanglante  ?  Re- 
tenus par  les  artifices  infernaux  à  la  table  en- 
chantée, ils  y  prolongeaient  de  fatales  délices. 
La  triple  magie  des  parfums ,  de  TharmoDie 
et  des  breuvages,  fait  couler  dans  leur  sein  une 
voluptueuse  ivresse ,  ils  ont  oublié  les  camps 
et  les  victoires. 

Une  main  subtile  exprime ,  dans  les  coupes 
qu^ils  vident  toiir  à  tour ,  les  sucs  assoupissans 
des  pavots.  Soudain  les  liens  invisibles  d'une 
léthargie  insurmontable  captivent  Texistence 
de  ces  paladins  ,  et  les  génies  évoqués  par 
Irminsul  les  transportent  dans  une  île  du 
Veser. 

Les  premiers  jourjs  du  printemps  allaient 
enfin  luire  sur  la  terre  consolée  ;  mais  la  tar- 
dive Germanie  était  encore  blanchie  par  les 
frimas. 

Bientôt  les  prestiges  delà  féerie  ,  changeant 
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8  lois  de  la  nature  ,  vont  faire  de  cette  île 

îde  un  séjour  enchanteur. 
£es  essaims  des  puissances  surnaturelles, 

ni  souvent  apparurent  aux  amans  des  Muses 

>usles  noms  divers  de  Zéphires,  de  Gnomes, 

e  Sylphes ,  de  Lutins,  de  Farfadets,  de  Qin- 

es ,  de  Péris ,  puisant  à  leur  gré  dans  les 

)tirces  de  la  rosée ,  dans  les  flammes  de  Té- 

ler ,  dans  une  atmosphère  de  parfums ,  en 

apportent  des  trésors  quHIs  répandent  sur 

lie ,  dont  ils  font  un  asile  délicieux. 

Ils  appellent ,  pour  Panimer  et  Tembellir 

avantage ,  cette  foule  de  vierges  ravissantes 

ui  habitent  une  sphère  inconnue  pour  nous. 

Test  là  qu^Hésiode  trouva  les  illusions  de  sa 

iante  Théogonie ,  et  qu'Homère  chercha  Ca- 

ypso ,  Circé  et  leurs  nymphes  ;  c'est  là  que 

/^irgile  vint  choisir  les  blanches  Néréides, 

lont  les  doigts  délicats  filaient  des  laines  ver- 

loyantes  dans  les  grottes  liquides  de  Cyrène; 

î'est  aussi  de  là  qu'Ovide  revint  sur  la  terre, 

enrichi  de  mille  fictions  ingénieuses  ;  c'est 

lans  ce  monde  intellectuel  qu'un  jour  la  muse 
TOME  II.  16 
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du  Tasse  devait  apercevoir  les  beautés 
qu^elle  conduisit  dans  les  jardins  d^Annidi} 
là  encore  le  Camoëns  rassemMa  celles  qa^il 
livra  aux  amoureux  transports  des  Lusita- 
niens ,  et  c^est  enfin  dans  ce  pays  de  prestiges 
où  les  poètes  orientaux  découvrirent  les  vier* 
ges  des  bocages  d^Irem*. 

Quelle  fut  Textase  des  guerriers  de  Charle- 
magne ,  quand,  à  leur  réveil ,  ils  contem|dè- 
rent  ce  séjour  ! 

Au-dessus  d^eux  rayonne  un  ciel  d^aziff; 
une  douce  température,  qu'^aromatisent  les 
fleurs  les  plus  suaves ,  pénètre  leurs  sens  amol- 
lis y  et  leurs  cœurs  se  remplissent  de  lan- 
gueur et  de  volupté. 

Là,  peuplés  d^oiseaux  harmonieux,*  sont 
des  bois  de  lamîerç  rose,  semblables  aux 
bosquets  de  lUe  d^OEa  que  FAurore  avak 
choisie  pour  ses  danses  et  ses  choeurs  '.  Ici  des 

■  Les  bocages  fabaleox  d'Irem  sont  cëléhres  dtnt 
toutes  les  poésies  des  Orientaux  :  c'est  là  qu'ib  placent 
les  amours  du  rossignol  et  de  la  rose. 

'  Homère ,  Odyss. ,  I.  1 2 ,  au  commencement. 
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beit^eaux  profonds,  des  autres  tapissés  de 
lierre  et  de  pampres ,  où  l^on  n^entend  que  le 
doux  bruit  des  ruisseaux  et  des  cascades, 
nourrissent  sous  leurs  frais  abris  une  ombre 
verdoyante  ou  sjb  plaît  Faimable  essaim  des 
rêveries  et  des  songes. 

De  ces  hauts  peupliers-,  les  colombes  et  les 
tourterelles  s^abattent  sui^  des  prés.d'^ané- 
mones ,  de  violettes ,  de  safi*an ,  puis  revoient 
en  roucoulant  sur  les  myrtes  et  les  oran- 
gers. 

Mais  quel  attrait  irrésistible  Tamour  ajoute 
à  ces  beaux  lieux  !  Aux  regards  des  cheva- 
liers français  apparaissent  des  nymphes  gra- 
cieuses ,  qu^une  magie  trompeuse  éloigne  sans 
cesse  pour  irriter  encore  plus  leurs  désirs. 
Tantôt,  à  travers  les  branches  vacillantes 
d^uik  bois  de  lilas ,  ils  voient  flotter  les  plis  de 
leurs  robes  et  de  leurs  écharpes  ;  tantôt  ils 
entendent  leurs  douces  voix  que  répètent  les 
échos;  ici  dans  ces  bassins  écartés ,  ô  charme! 
ôdéUre  !  ils  les  voient  folâtrer  presque  nues; 
'  mais  à  peine  se  sont-ils  approchés,  qu^elles 
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disparaissent  sous  les  festons  de  jasmins  dont 
les  ondeis  sont  couronnées. 

De  détour  en  détour  ils  poursuivent  ^  dans 
tes  agrestes  labyrinthes^  ces  beautés  légères; 
elles  se  laissent  surprendre  quelquefois  dans 
Tobscuri té  des  grottes  solitaires,  et  les  Fran- 
çais ivres  de  volupté  les  tiennent  enfin  dans 
leurs  bras;  mais  soudain  elles  sYckappent 
furtivement  en  riant  de  la  'confusion  causée 
par  leurs  malices. 

Consumés  de  désirs ,  fatigués  de  transports, 
ils  s^asseient  sur  les  gazons  émaillés  ;  alors 
ime  voix,  que  les  harpes  accompa^ent^ 
chante  Tamour,  son  martyre  et  ses  délices. 

Ce  qui  ajoutait  surtout  au  charme  de  cette 
île  fortunée,  c^est  que  hors  de  ses  rivages 
s^étendaient  au  loin  des  lieux  froids  et  stériles, 
sur  lesquels  la  magie  n^avait  point  opéré  ses 
prodiges,  et  qu^elle  avait  laissés  subordonnés' 
aux  lois  ordinaires  de  la  nature. 

Le  Veser,  enflé  par  les  neiges  écoulées, 
traînait  ialors  avec  un  horrible  fracas  les 
glaces  brisées ,  les  débris  des  cabanes  et  les 
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arbres  déracinés.  Sur  le  bord  opposé^  la  cam- 
pagne, encore  couverte  de  neige,  n^oflfrait 
que  le  deuil ,  Tépouvante  et  la  solittide*. 

Quand ,  sur  les  contours  de  Tîle  enchantée , 
les  cheyaliers  observaient  cette  scène  affreuse , 
ils  se  rejetaient  avec  transport  dans  le  sein  du 
délicieux  séjour,  où  le  printemps ,  comme  un 
jeune  roi  sur  son  trône ,  semblait  fouler  à^ses 
pieds  lliiver  chargé  de  chaînes  bruyantes. 

Parmi  les  Français  captivés  dans  ces  jar- 
dins ,  était  le  jeune  Maugis ,  si  célèbre  dans 
nos  vieilles  chroniques  \  Lorsque  était  en- 
core à  la  mamelle ,  la  belle  Y$anne ,  pour- 
suivie par  les  Sarrasins ,  Tavait  perdu  dans 
les  bois  voisins  du  château  d'^Âigremont  ; 
la  fée  Oriande  ',  en  traversant  les  airs,  ente  A* 
dit  les  cris  de  cet  enfant ,  et  le  trouva  si  beau 
qu^elle  remporta  dans  son  palais  de  Rosefleur, 

'  Histoire  de  Maugis  d'Aigremont  et  de  Vivian  , 
«on  frère,  etc. ,  rapp.  dans  la  Biblioth.  univ.  'des  Ro- 
mans^ juillet  1778  ,  i*'  vol.,  p.  I. 

»  Hist.  de  Maugis,  lieu  cité,  p.  10.  —  La  fée 
Oriande ,  sœur  du  magicien  Baudri ,  figure  dans  plu* 
fienrs  romans  du  siècle  de  Charleinagne. 


•m 
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où  elle  l^éfevtt  avec  soin .  Ce  fut  la  que  Mau^, 
initié  à  tous  les  mystères  de  la  magie ,  ajf^prità 
connaître  les  maléfices,  les  amulettes  et  les 
talismans.  Ce  charmant  paladin  avait  quitté 
la  divine  Oriande  pour  chercher  les  hasards 
et  la  gloire. 

Dans  les  bocages  où  il  est  retenu  avec  ses 
compagnons,  il  a  remarqué  une  jeune  njm- 
phe,  dont  les  grâces  lui  inspirent  une  virepas- 
sion.  11  y  rêvait,  lorsquHl  la  vit  endormie  sur 
un  tertre  émaillé. 

Palpitant  de  désir,  il  s^approche  et  contem- 
ple tant  d^appas  ;  Créature  charmante,  dit-il, 
goûte  le  repos  que  tu  ravis  à  mon  cœur; 
mais  sache  du  moins  qu^un  cavaUer  qui  t^a- 
dore  a  respecté  ton  sommeil.  Il  dit  :  et  enlève 
furtivement  Tatmeau  brillant  au  doigt  de 
cette  jeune  beauté.  Mais  de  quel  étonnement 
il  est  frappé,  lorsqu'en  le  portant  vers  ses  lè- 
vres ,  il  reconnaît  autour  de  la  bague  des  ca- 
rjictères  infernaux  que  son  art  lui  aprit  à 
distinguer!  Alors  ses  yeux  se  dessillent ,  il 
reconnaît    le    piège   dans  lequel  ses  frères 


d^armes  et  lui  sont  indignement  retenus. 
Rougissant  de  honte ,  il  brise  ce  talisman. 
Soudain  Téclair  brille,  la  foudre  gronde ,  Pair 
s^obscurcit ,  etj  la  terre  a  tremblé .  La  perfide 
Sirène  s^éveillant  à  ce  bruit,  se  dresse  en 
fixant  sur*Maugis  des  regards  étincelans.  Ses 
traits  s^altèrentet  se  décomposent  rapidement; 
ses  yeux  se  creusent  ;  son  teint  se  plombe  ;  sa 
cherelure  se  hérisse ,  et  sa  bouche  élargie  est 
souillée  d^une  écume  sanglante.  Elle  pousse 
un  cri  afiteux ,  et  moitié  spectre ,  moitié  ser- 
pent, elle  fiiit  à  travers  les  broussailles. 

Cependant  le  charme  de  Tilé  enchantée  s^esl 
évanoui  ;  Maugis ,  revenu  de  sa  stupeur ,  ne 
Toitplusqu^un  rocher  stérile  couvert  de  neige 
et  de  lugubres  sapins. 

Les  guerriers  confus  déploraient  leur  triste 
erreur,  lorque ,  sur  la  rive  du  Veser  ils  enten- 
dent des  cris  de  guerre  mêlés  au  bruit  des 
trompettes. 

Cétaient  les  Saxons  qui,  vainqueurs  des 
Français  ,  les  poursuivaient  avec  furie  ;  et 
nos  malheureux  guerriers,  pressés  par  leurs 


*, 
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épées  se  précipitaient  en  foule  dans  les  ondes  \ 
A  ce  spetacle,  les  chevaliers  désabusés 
versent  des  pleurs  de  rage ,  et  veulent  expier 
leur  faute  par  un.  trépas  héroïque .  Ik  s^élan- 
cent  dans  le  Veser^  à  travers  les  glaçons  et 
les  dépouilles  dont  son  cours  était  embarrassé; 
ils. abordent  la  rive  ensanglantée,  et  se  mê- 
lent au  combat  où  ils  ramènent  les  Français 
fugitifs. 

Le  désespoir  a.  doublé  leur  valeur.  Cène 
sont  pas  des  guerriers ,  ce  sont  des  lions  rugisr 
sans,  des  tigres  altérés  de  carnage^ que  le  car- 
nage ne  peut  assouvir  ;  ils  s^enfoncent  dans  Té 
paisseur  des  battaillons  ennemis;  des  rangs 
entiers  sont  moissonnés  par  leurs  glaives;  toute 
une  armée  entière  se  disperse  devant  eux  : 
mais  aussi  n^attendaient-ils  que  la  victoire  pour 
expirer  !  Percés  de  traits,  épuisés  de  blessures, 
leur  coui^age  ,  plus  merveilleux  que  la  na- 
ture,  paraît  seul  soutenir  leur  existence;  aus- 


'  Eginh. ,  in  Anmd,  —  Mézeray ,  Histoire  de  France» 
t.  i,p.  4^^- — Velly,  t.  i,p.  4^  Jet  4«5. 
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sitôt  qu^ils  voient  fiiir*  les  Saxons ,  ils  ras- 
semblent leurs  forces  pour  rejoindre  le  comte 
Teuderic,  se  jettent,  à  ses  genoux ,  et  meurent 
en  prononçant  les  noms  de  Charlemugne  et  de 
patrie,  dont  ils  implorent  le  pardon  '. 

Les  guerriers  d^Irminsul,  exaltant  leur  suc- 
ces ,  en  font  circuler  rapidement  la  nouvelle 
parmi  leurs  peuplades,  et  appellent  aux  armes 
celles  que  les  anciennes  victoires  de  Charle- 
magne  glaçaient  encore  de  terreur. 

Les  Sclavons,  les  Wiltses,  les  Sorabes,  ac- 
courent se  joindre  à  eux  pour  achever  la  dé- 
faite de  Teuderic  \  et  leur  innombrable  armée 
voit  arriver  à  sa  tête  un  chef  qui  seul  en  dou- 
blait les  forces.  C^était  le  fier  Theudon  qui  y 
après  avoir  défendu  vaillamment  les  remparts 
des  Huns ,  s^était  échappé  à  travers  leurs  dé- 
bris ,  et  avait  rassemblé  le  reste  de  ses  guer- 
riers fugitifs ,  qu'il  amenait  aux  Saxons ,  pour 
tenter  encore  avec  eux  la  fortune  des  combats. 

'  Les  historiens  rapportent  que  les  chefs  pénëtre's 
du  repentir  dé  s*étre  mutinés  voulurent  y  pour  expier 
leur  faute ,  se  faire  tuer  dans  la  bataille. 
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Ce  roi  barbare  avait  reçu  de  secrets  avis 
d^Adalgise ,  de  Constantiii  et  d^Aliatan ,  roi  de 
Cordoue*.  Ces  che&  de  la  ligue  Pinvitaient  a 
occuper  Charlemagne  dans  la  Germanie  |)ar 
des  attaques  fréquentes ,  afin  de  le  détourner 
de  ritalie,  où  se  rendaient  par  mer  et  par 
terre  des  peuples  nombreux  pour  conquérir 
cette  belle  portion  de'  Tempire  d^Occident ,  et 
démentir  ainsi  le  destin  qui  semblait  appeler 
le  vainqueur  de  Didier  à  régner  sur  cet  em- 
pire. 

Charlemagne  croyait  que  Teuderic  avait 
dompté  les  Saxons ,  quand  il  apprit  sa  dé&ite 
et  ses  dangers.  Ce  général,  trop  faible  pour 
résister  à  Tarmée  ennemie,  rejoignit  en  hâte 
le  roi  des  Français.  A  ces  nouvelles,  ce  prince, 

*  Roi  des  Arabes,  en  Espagne  ^^  il  avait  de  grandes 
forces  navales ,  et  fut  cependant  vaincu  par  la  flotte 
que  Charleuiàgne  envoya  contre  lui.  Je  rattache  cette 
victoire  à  l'action  ëpique ,  bien  qu*Aiiatan  ne  fût  pas 
coalise  avec  Constantin  et  Adalgise ,  lorsque  les  trou- 
pes de  ceux-ci  descendirent  en  Italie,  ^oj-ez  Marmol., 
1.  2,  c.  ao,  21  et  22.  —  Dupleix  et  Mëzcraj,  Histoire 
de  France ,  t.  i . 
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loÎQ  de  sentir  plier  son  courage ,  conçoit  un 
ncrel  orgueil  à  lutter  ainsi  arec  le  sort  :  il  ne 
Mmsidère  les  périls  que  comme  autant  de  ger- 
mes  de  victoires.  Renfermant  désormais  dans 
ion  cœur  les  pensées  d^amour  et  d^hyménée  ^ 
il  s^abandonne  à  scnq  génie ,  à  sa  vaillance ,  va 
iiH^evant  de  Teuderic  pour  le  consoler  par 
tm  triomphe ,  et  venger  le  sang  français  dcmt 
[ument  les  plages  du  Veser. 

Tandis  que  Charles  et  Teuderic  mêlaient 
leurs  bataillons,  les  Huns,  les  Saxons,  et  d^àu- 
tres  nations  germaniques,  se  réunissaient  sous 
[es  mêmes  drapeaux  ;  des  deux  côtés  oh  s^at- 
laque  bientôt  avec  une  égale  intrépidité;  la 
bataille  fut  longue  et  terrible.  Monté  sur  son 
coursier ,  que  les  chroniques  nomment  Roma- 
iéon  %  et  armé  de  sa  célèbre  Joyeuse' ,  Chai'- 
lemagne ,  que  suivent  les  plus  braves  cheva- 
liers, met  en  fuite  les  Saxons,  les  Sorabes  et 

*  ffojrcz  les  vieilles  Chroniques  et  le  poéiiie  de  Cliar- 
cmagpe,  par  Le  (.aboureur. 

•  y^vycz  la  Cbronique  aUribuëe  à  Tarcli.  Tarpîn. — 
Les  grandes  Chroniques  de  S.  Denis ,  t.  4  des  Hist.  fr. 
de  D.  Bouquet.  —  !Nico1lc  Cille,  Ann.  de  Fraqce. 
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les  Sclavons.  Mais  les  Huns,  fidèles  au  ser- 
ment quHIs  avaient  £ût  de  mourir  plutôt  que 
de  reculer  d^un  pas,  soutiennent  avec  le  cou- 
rage du  désespoir  tout  TefFort  des  légions  que 
le  roi  fi*ançais  leur  expose ,  et  dont  il  avait 
donnéle  commandement  à  Gérold,  comte  de 
Bavière*,  et  à  Henri,  duc  de  Frioul  *.  Ce  der- 
nier s^était  déjà  plus  d^une  fois  signalé  par  ses 
exploits  sm*  les  Huns.  Depuis  long-temps  Theu- 
don  cherchait  Toccasion  de  le  combattre  ;  il 
avait  promis  à  ses  Dieux  sanguinaires  de  Tim- 
moleràleurs  autels,  sHl  tombait  en  son  pou- 
voir. Dès  qu'il  Teut  reconnu  dans  la  mêlée , 
poussant  vers  lui  son  coursier ,  il  s^engagea 
entre  eux  un  de  ces  duels  si  pleins  d'^éclat  dans 
Tépopée.  Celui-ci ,  décrit  par  un  poète  habile, 
aurait  Tintérêt  de  ceux  d'Achille  et  d'Hector, 
d'Énée  et  de  Turnus ,  de  Tancrède  et  d'Ai^ 


»  Annal.  Fuldens.  —  Egioh.  ,  in  Annal.  —  C'est 
niénie  à  Henri  ,  duc  àt  Frioul ,  et  non  à  Charlemagne) 
que  les  historiens  attribuent  les  victoires  que  ce  mo- 
narque remporta  sur  les  Huns.- 

*  £ginb.,  in  Annal,  et  in  Fità  Carol,  tnagn. 
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gant  ^  et  de  tant  d^autres  terribles  adversaires, 
dont  la  fureur  transforme  la  masse  des  com* 
battans  animés  jusqu^alors  en  spectateurs  que 
la  surprise  et  la  crainte  tiennent  tout  à  coup 
immobiles. 

Henri  et  Theudon  expirent  tous  deux  de 
leurs  blessures.  Les  Huns,  privés  de  leur  chef, 
se  soumettent  au  roi  français ,  et  les  Saxons , 
les  Sorabes,  les  Sclavons,  imitant  leur  exem- 
ple ,  lui  livrent  des  otages  ' . 

Maître  de  la  Germanie ,  Charlemagne  peut 
enfin  diriger  ses  pas  vers  les  champs  latins, 
où  tant  de  fois  le  sort  agita  son  urne  Satale , 
et  que  tant  de  fois  aussi  choisirent  la  fortune 
et  la  guerre  pour  théâtre  de  leurs  caprices 
conune  de  leurs  fureurs. 

Cétait  dans  cette  partie  de  Tltalie ,  appelée 
la  Grande-Grèce  par  les  anciens ,  que  devaient 
lutter  rOrient  et  TOccident ,  allant  enfm  ti- 


'  Annal.  Eginh,  —  Annal.  Metens.  —  Annal.  Loi" 
jtel.  —  Monach.  Engol.  in  Fitd  Carol.  magn.  —  Annal. 
Fuldens.  —  Chrnn.  Moissiac. 
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rer  au  sort  le  rang  et  la  gloire  * .  Datis  une  bt- 
taille  décisive,  jamais  Chariemagne  a^avaitcu 
à  combattre  une  armée  semblable  par  le  nom- 
bre à  celle  qui ,  sous  le  conmiaBdemeiit  d^A- 
dalgise ,  de  Constantin  et  du  patrice  Jean  * , 
venait  sur  mille  vaisseaux  lui  disputer  Tem* 
pire  des  Césars ,  et  menacer  lès  fixmtières  de 
France. 

O  Muse  !  on  entendrait  ici  le  poète  évoquer 
ta  mémoire;  elle  redirait  le»  noms  des  cheb 
et  des  peuples  divers  qui  s^étaient  armés  con- 
tre les  Français  i  ta  mer  Tyrrhénienne  et  le 
golfe  de  Tarente,  couvctrts  de  leurs  navires; 
leurs  innombrables  drapeaux  flottant  danslei 
deux  Calabres ,  dans  les  vallons  dé  FApulie 
et  de  Pantique  Lucanie^  pays  fertiles,  dâi- 
cieux ,  mais  trop  souvent  noyés  dans  le  sang 

*  C'est  dans  la  Calabre  et  dans  les  champs  voisins 
que  Chariemagne  triompha  des  Grecs  et  des  peuples 
du  Nord ,  suscites  par  Constantin  et  Adalgise.  Fojrez 
Ccdrenus ,  Théophancs ,  Eginhard  y  et  les  Annales  de 
Metz,  de  Fulde,  etc. 

*  Cedren.y  in  Compend,  —  Théoph.^  Ami.  —  Aiin.| 
J.  4*  —  D-  Bouquet ,  Recueil,  t.  5. 
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des  nations  et  où  les  Samnites ,  les  Carthagi- 
nois,  et  les  gladiateurs  de  Spartacus,  furent 
trois  fois  vainqueurs  des  Romains  * .  Depuis  ces 
temps  le  laboureur,  en  remuant  cette  terre 
belliqueuse ,  heurta  souvent  les  casques  et  les 
glaives  rongés  de  rouille;  il  trouve  encore 
aujourd'hui  dans  les  sillons  héroïques  les  dé- 
pouilles des  guerriers  français  mêlées  aux 
débris  des  races  de  Fantiquité. 

L^avant-garde  de  Tannée ,  qui  marchait 
contre  Charles ,  était  composée  de  mille  sol- 
dats ,  nés  dans  les  murs  de  Bénévent ,  ville 
bâtie  par  Diomède;  ils  étaient  campés  non 
loin  de  leurs  foyers,- dans  les  campagnes  où 
coule  le  Vergelus,  que  traversa  jadis  Anni- 
bal  sur  un  pont  de  cadavres'. 

Les  Bénéventins  allaient  affronter  la  mort 

•  TlterLîve ,  Hist.  —,  Flonis,  Hist.  ,1.  ti.  —  Plu- 
tarque,  Vies  d'Annibal,  de  Pompée  et  dé  Crassus.  — 
Placido  Troyii ,  Isioria  générale  del  Reamc  di  Napoli , 
t.  I ,  part.  1 ,  p.  282. 

•  Placido  Troyli ,  Istoria  générale  del  Reame  di  Na- 
poli^ t.  1 ,  part,  a,  p.  282,  —  Voyage  pittoresque  de 
l^aples,  t.  3. 
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sur  les  pas  de  leur  duc  Arickise  et  de  la 
belle  Almaberge ,  son  épouse  ' .  Cette  fille  dn 
roi  Didier  avait,  comme  sa  sœur,  juré  de 
venger  son  père  détrôné  ;  c^est  dans  ce  des- 
sein qu^elle  a  couvert  ses  membres  délicats 
d^une  pesante  cuirasse ,  et  qu^elle  va  com- 
battre à  côté  d^ÂrichisCy  que  Texemiple  de 
Tassillon  devrait  arrêter  ;  mais  Finsensé  quitte 
pour  les  hasards  ses  jardins  parfumés  que 
cent  esclaves  cultivaient  pour  lui  au  confluent 
du  Sebeto  et  du  Calore  '. 

Après  les  troupes  d^Arichise,  paraissent 
celles  que  conduit  son  beau-frère  Adalgise, 
fils  de  Didier.  Ce  jeune  héros  était  un  des 

trois  chefs  de  Parmée  '  ;  nul   guerrier  ne  le 

*•  Arichise,  appelé  par  quelques-uns  Aragise  ,  eut 
ainsi  que  Taçsillon ,  son  beau-frère ,  de  trop  grandes 
complaisances  pour  sa  femme  qui  prétendait  venger 
Didier ,  son  père ,  et  le  rétablir  sur  le  trône  des  Lom- 
bards, f^qy.  Sigonius ,  de  Rcg.  liai.  —  Mézeray ,  His- 
toire de  France  ,  t.  i . 

»  Léandre  Alberti ,  Descripi.  liai.  —  Voyage  Pitto- 
resque de  Naples ,  t.  3. 

^  Ccdren.,  //;  CnmpemI,  —  Aim.,  I.  4-  —  Mézeray,^ 
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surpassait  en  courage  :  mille  Lombards  s^é- 
taient  attachés  à  sa  triste  fortune  ;  et  lors* 
que  Charles  força  les  murs  de  Vérone,  ils 
s^étaient  enfiiis,  avec  le  fils  de  leur  roi,  au- 
delà  du  Bosphore;  maintenant  rapprochés 
de  leur  patrie  ,  ils  espèrent  y  rentrer  en 
vainqueurs. 

Tandis  que  leur  nation,  heuri^use  sous 
Tempire  de  Charlemagne ,  sentait  adoucir  ses 
moeurs  féroces,  eux,  toujours  barbares  et 
superstitieux  commeau  temps  de  leurs  reines 
Rosemonde  et  Theudelinde  S  portaient  en- 
cœre  sous  leurs  armes  des  herbes  secrètes, 
croyant  ainsi  se  rendre  invulnérables';  leur 
barbe  touffue  descendait  sur  leur  poitrine  et 
on  les  distinguait  à  la  longueur  de  leurs 
lances. 

Ces  farouches  soldats  étaient  campés  dnns 
les  vallcMis  de  PApulie,  d^où  Ton  découvre 

Histoire  de  France ,  t.  i.  —  Cordeinoy ,  l.  i ,  p.  54o. 
•—  Velly ,  t.  1 ,  p.  422. 

*   Paul.  Diac,  de  Cest,  Longob. 

'  Lois  des  Lombards  ,1.  1 1  ,  t.  55  ,  $  11. 

TOME    11.  17 
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les  montagnes  de  rAbbruze^  les  cimes  du 
Garganus,  et  plusieurs  villes  pittoresques 
qui  semblent  portées  dans  les  airs  '. 

Après  eux  venaient  les  Grecs  et  les  na- 
tions voisines  du  Bosphore.  Le  patrice  Jean 
et  Tamoureux  G^dstantin ,  après  avoir  armé 
leurs  bataillons  dans  les  murs  de  Bysance, 
traversèrent  les  mers  avec  eux  sur  cent 
trente  vaisseaux'.  Ces  chefe  présomptueux 
avaient  dépeuplé  les  bords  de  FEuxin,  les 
îles  de  r Archipel,  le  Péloponèse,  la  Thesr 
saUe ,  la  Macédoine  et  la  Urace. 

Ils  étaient  au  nombre  de  quarante  mille  1 
cantonnés  depuis  les  fi*ontiei*es  de  la  Lucanie 
jusqu^à  la  vallée  où  s^élevait  autrefois  la  célè- 
bre ville  d^Héraclée,  berceau  du  peintre 
Zeuxis.  Leurs  tentes  aux  couleurs  éclatantes, 
dressées  vers  les  bords  odorants  de  TAcrys  et 
du  Syris,  sont  aussi  nombreuses  que  les  fleurs 


•  Léandre  Alberti ,  De^rrîpt,  ïtal.  —  Voyage  pitto- 
resque de  Naples ,  t.  3. 

'  frayez  ,  à  la  Bn  de  Touvrage ,  la  note  3  du  i3* 
rëcit. 
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au  printemps  ,  bordant  le  ruisseau  d^une 
prairie. 

Ces  Grecs  dégénérés  ne  conservent  que  le 
nom  9  le  costume  et  la  chevelure  de  leurs  an- 
cétres  ;  mais  Famour  de  la  gloire ,  des  beaux- 
arts  et  de  la  liberté,  n^étincelle  plus  dans  leurs 
regards.  Depuis  Démosthène,  nulle  voix  élo^ 
quente  n^avait  rappelé  ce  peuple  énervé  des 
ornières  de  Tesclavage  où  il  s^enfonçait  cha- 
que jour. 

On  voit  ensuite  les  bataillons  des  Scan- 
dinaves, qui  des  rives  glacées  de  la  Balti- 
que, étaient  venus  pai*  des  chemins  longs 
et  pénibles  jusqie  sous  le  beau  ciel  de  Tlta- 
lie'*  Quels  guerriers  peuvent  être  comparés 

'  Eginbard ,  et  tous  ceux  qui  ont  parlé  de  la  guerre 
de  Charlemagne  contre  les  Grecs,  disent  que  ceux-^ci 
Paient  secondés  de  quelques  peuples*  du  ISord,  Ces 
peuples  étaient  sans  doute  les  Huns,  qui  occupaient 
alors*  la  Pannonie;  mais ,  puisqu'il  est  cpnstant  que  les 
Scandinaves  ou  Normands  ont  aussi  fait  la  guerre  à 
ce  roi  français,  le  poète  pourrait  rapprocher  ces  di- 
vers  évènemens  pour  donner  plus  de  mouvement  et 
d*jntérét  ù  son  action  épique ,  d'autant  plus  que  les 
mœurs  des  Scandinaves  sont  très  favorables  k  la  poésie. 
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à  ces  enfans  d^Odin^  pour  Paudace  et  la  yaiU 
lance?  Toujours  vêtus  de  fer,  ne  retirant 
que  les  batailles,  bravant  les  dangers  et  la 
mort  avec  un  visage  tranquille ,  ces  hom- 
mes intrépides  portent  jusque  dans  le  plai- 
sir leurs  goûts  belliqueux  et  barbares.  Leurs 
jeux  sont  encore  des  combats ,  leurs  chants 
des  hymnes  de  gloire ,  leurs  parures  les  dé- 
pouilles des  vaincus.  Assis  à  leurs  festins,  ils 
boivent  Thydromel  dans  les  crânes  de  leurs 
ennemis  ;  en  amour ,  ils  plaisent  en  racontant 
leurs  victoires  ;  lès  hommages  qu^s  offrent 
à  la  beauté  sont  des  tix)phées  sanglans  et  des 
sceptres  brisés  ' . 

Ils  campent  sur  les  ruines  de  cette  volup- 
tueuse Sibans ,  où  Smindiride  se  plaignit 
autrefois  qu'Hun  pU  de  rose  eût  gêné  son 
sommeil*.  Les  habi tans  efféminés  de  cette 
ville  fleurie ,  harmonieuse  et  parfumée ,  en 

'  Bart.  y  Ant.  Dan. ,  I.  2  ,  ch.  12 ,  p.  556.  -^  Mallet, 
Introductiou  à  THistoirede  Danemarck,  I.  i,  p.  175. 

»  Sénèque,  I.  2,  de  Ira,  Atbénée,!.  7,  11  et  i3. — 
Moiitesr[uûu  ,  Tciiiple  dêGnide,  quatrième  chant. 
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avaient  exclus  les  arts  bruyans,  et  même 
les  oiseaux  dont  le  chant  matinal  pouvait 
troubler  le  repos.  L^amour,  les  plaisirs,  les 
bains  d'essences ,  les  banquets  exquis ,  les 
doux  concerts,  occupaient  seuls  leur  vie 
Indolente.  Us  s^nvitsdent  un  an  dWance  à 
leurs  fêtes ,  afin  de  s^  mieux  préparer.  Tous 
ceux  dont  les  soins  et  les  décduvèrtes  ajou  - 
taîent  aux  jouissances,  recevsdent  des  im- 
munités et  des  honneurs  ^. 

Cette  cité,  facilement  vaincue  par  les 
Crotôniates,  montrait  encore  ses  restes  char- 
mans  sur  les  bords  émaillés  du  Crati,  et 
parmi  les  rosiers,  les  myrtes  et  les  (rênes, 
qui  distillaient  une  manne  plus  douce  que 
le  miel. 

Les  sombres  Scandinaves  regardaient  avec 
dédain  cette  nature  enchanteresse,  comme 
on  regarde  un  faible  enfant  qui  ne  sait 
que    sourire.    Ces    hommes   endurcis    à  la 

«  Athénée,  lieu  cité.  —  Montesquieu, lieu  cité.  — 
Voyez  h  la  fin  de  l'ouvrage  la  note  4  d«  trciiièine 
réciti 
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guerre  avaient  toujours  méprisé  le  luxe, 
la  mollesse  et  même  la  civilisation.  Les  har- 
pes sauvages  de  leurs  Scaldes  faisaient  re- 
tentir de  mâles  concerts  les  échos  étonnés 
de  Sybaris ,  ils  n^avaient  appris  naguère  qat^ 
répéter  les  refi^ns  .des  amans  et  les  accords 

■ 

de  la  lyre. 

Ces  en&ns  du  nord  sont  vingt  mille ,  et 
forment  trois  légions.  La  première  est  com- 
posée de  héros  nés  dans  la  Cb^sonèse  cim- 
Ixique,  dans  les  champs  de  Sleswic,  re- 
nommés* par  leurs  gras  pâturages,  et  sur 
les  bords  du  golfe  de  Slie  et  de  la  rivière 
de  rEvder. 

Lem^  chef  était  le  vaillant  Barald  à  la 
dent  bleue  y  dont  les  historiens  du  nord 
racontent  des  prodiges  ';  il  avait  fi>iidéla  ville 
de  Jomsbourg  où  tous  les  citoyens  étaient 
soldats  et  toutes  les  femmes  amazones'. 

'  Uarald  à  la  dent  bleue ,  et  les  auUes  héros  que  je 
nomuie  ici ,  vëcureut  dans  le  siècle  de  Charlemagoe^ 
il  serait  donc  permis  au  poète  de  les  faire  figurer  ici. 

'  /o/n.uvikiri^n  Saga  étp,   Barthol  ^  dv   Caus,    eoHi. 
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La  seconde  légion  se  formait  de  ceux 
qu^avaient  nourris  les  champs  de  la  Nor- 
Tège  et  les  bords  du  Glamer;  leur  chef 
est  Régner  Lodbrog  ' .  Il  réunit  les  titres 
de  roi ,  de  conquérant ,  de  poète  et  d^époux 
heureux  '.  Ce  héros  aima  long-^temps  la  belle 
Harisa,  fille d^un  prince  de  Suède ^  :  le  somr 
bre  Hialmar  enleva  cette  vierge ,  âgée  dé 
seize  ans,  et  plus  blanche  que  les  troènes. 
Son  père  alarmé  fit  annoncer  dans  les  royau- 
mes d^alentour  que  le  vengeur  de  cet  at- 
tentat épouserait  la  belle  Harisa^.  -Alors  on 
vit  accourir  des  champs  d^ma,  de  Pithea, 


jiforr.,  lib.  i  ,  c.  5.  —  M.  Mallet ,  Heu  cité.  —  Bibliot. 
uoiv.  des  RomaDS,  avril  1777,  i"'  vol. ,  p.  7. 

»  Regnara  Lodbrog  Saga ,  V.  Wormius  ,  Tbrfëus  , 
Saxon  le  Grain.,  Bartholin,  Biorner,  Mallet,  Pullen- 
dorf  et  M.  Graberg. 

'  Regnara  Lodbrog  Saga.  —  Wormias,  Utter,  Runiç, 
—  Le  recueil  de  M.  Biorner.  —  M.  Mallet ,  Introduc. 
à  THistoirede  Dancmarck^  t.  a. 

3  Dans  le  Regnara  Lodbrog  Saga  cette  princesse  se 
nomme  Tliora. 

4  Regnara  Lodbrog  Saga,  —  Bibliotlièquc  univ.  des 
Romans  ,  lieu  cite  ,  p.  i4- 
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et  de  tous  les  bords  du  golfe  de  Bothnie^ 
mille  héros  intrépides  qui  défièrent  le  redou- 
table Hialmiir:  tous  succombèrent;  Régner 
parut  9  triomphait  s^unit  à  sa  jeune  amante*. 
Mais  ce  rcM  V  ^^  ^^  compagnons  eaviaienl 
la  gloire  et  la  fiotrtune ,  devait  hélas  !  exci-^ 
ter  la  pitié  de  ses  plus  cruels  ennemis. 
Un  jour,  poussé  par  la  tempête  sur  la  cote 
de  Nortumberland  dqot  le  souverain  lui  a 
juré  haine,  et  guerre  éternelles  ,  il  sera  chs^gé 
déchaînes,  jeté  dans  une  tour  remplie  de  vi- 
pèresi  ;  \\  mourra  de  cet  horrible  supplice ,  sur 
les  bords,  lointains  où  le  brave  Yvar  Benlose , 
son  fils,  descendra  pour  le  venger  '. 

La  troisièm^e  légion  est  forte  de  neuf  mille 
guerriers;  ils  sont  tousà  la  fleur '^deTàge,  et 
des  cheveux  blonds  couvrent  leurs  blanches 
gaules.  Leur  départ  a  fait  soupirer  les  filles 
delà  ville  d^Hademora,  baignée  par  les  flots 

>  J^oyez  le  Eegnara  Lodbrog  $agae^)sL,  Bii^liot.  univ. 
des  Romans ,  avril  17779  i'*^  vol. ,  p.  i4* 

'  Wormîus ,  Utter.  fiante. ,  p.  222  et  suiv.  —  Rapin 
ihoyras,  Hist.  ofEnf^land*  vol.  1 ,  B«  4  >  P*  ^* 
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delà  Dala  \  et  celles  dont  les  troupeaux  pais- 
sent sur  les  rives  du  lac  Water ,  dont  le  pêcheui* 
nV  pt^  sonder  la  profondeur,  et  qui ,  la  veille 
des  tempêtes,  fait  entendre  un  bruit  prophé- 
tique pareil  à  celui  de  la  foudre  \ 

Ces  guerriers  ont  pour  jchef  Eric ,  jeune  et 
beau  conune  eux  ;  Eric  que  Tamour  guide  au 
milieu  des  hasards.  C^est  pour  mériter.la  prin- 
cesse Aslega ,  quHl  a  quitté  les  forêts  de  la 
Scandinavie  ^  Epris  de  cette  fille  aux,  yeux 
bleus  et  tendres,  il  Tavait  demandée  à  son  père, 
qui  lui  dit  :  Jeune  téméraire ,  où  sont  tes  titres 
de  gloire  et  tes  marques  d^honneur"*  ?  La  Bal- 
tique a-t-elle  vu  flotter  tes  enseignait  victorieu- 
ses ?  Âs-^tu  rassasié  les  corbeaux  avides  de  fu- 


.  >  SanisoQ  f  Gëogr.  — Delacroix,  Géogr. ,  t.  2  ,  p.  25. 

>  Delacroix,  Gëogr. ,  t.  2 ,  p.  Sg. 

^  Ceci  est  tiré  d'un  chant  des  Scaldes  du  Nord ,  tra- 
duit en  suédois  par  M.  Biomer,.et  compris  dans  sou  Re- 
cueil imprimé  à  Stockholm  en  1739.  Celte  aventure 
est  extraite  par  M.  Mallet,  Introduct.  à  THistoire  de 
Danemarck ,  t.  2  ,  et  par  les  rédacteurs  de  la  Bibliot. 
univ.  des  Romans,  avril  1777. 

4  Mallet ,  Iiurod.  à  THistoirç  de  Danenxarck  ,  t.  2. 
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néraiiles  ?  D^honorabl^  Uc^ssures  ont-elles 
sillonné  tes  membres  ?  <(  O  roi  !  reprit  Eric, 
<c  dis-moi  donc  à  quelle  conquête  il  fiiut  Toler 
tt  pour  tnériter  ta  fille  ?  » 

Alors  le  monarque  lui  répondit  :  Le  nn 
des  Gaules  a  une  épée  invincible  que  Ton  ap- 
pelle Joyeuse i  si  tu  peuK  la  lui  ravir,  Asiega 
sera  ta  compagne. 

A  ces  mots,  la  jeune  femme  a  p&li;  car  elle 
aime  Eric,  et  son  péril  .Palarme.  La  Teille  de 
son  départ ,  elle  Taborde  et  lui  dit  :  Ami  de 
mon  enfance,  prends  ce  glaive  que  j^ai  retiré 
pour  toi  des  trésors  de  mon  père ,  son  nom 
est  le  Consolaieur\ 

Après  les  Scandinaves  à  la  blonde  cbeve- 
lui*e ,  on  voit  les  escadrons  des  Maures  au 
teint  olivâtre  et  aux  turbans  ornés  d^aigrettes; 
six  mille  de  ces  cavaliers  étaient  venus  des 
climats  brûlansde  Tunis  et  de  Fez  ;  on  distin- 
guait paimi  eux,  ceux  qui  étaient  nés  sur  la 
vaste  montagne  d^Alcaï,  fertile  en  oi*ge,  en 

'   MM.  Biorner  et  Mollet ,  iicux  cités. 
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vin  et  en  toutes  sortes  de  fruits  rafraîchis* 
sans.  Ces  soldats  se  yantaieùt  d^étre  indépen- 
dans,  et  ne  payaient  point  de  tribut  aux  rois 
de  Fez  ' .  Cependant  ils  ont  reconnu  pour  chef 
Abinialar,  fougueux  sectateur  de  Mahomet. 
Paraissent  ensuite  quatre  .mille  cavaliers 
sortis  des  murs  de  Cordoue,  dont  Abderame 
avait  fait  le  séjour  des  merveilles  '.  On  y 
voyait  une  mosquée,  constniitesiu*  le  mo- 
dèle du  temple  de  Salomon^  soutenue  par 
soixante  colonnes  d^albàti^,  de  jaspe  et  de 
marbre  noir.  Ces  Sarrasins,  pleins  de  vaillance^ 
dWgueil,  d^amour  et  de  galanterie  %  por- 
taient les  divers  couleurs  et  les  chiffres  'de 
leurs  belles  \  L^éclat  de  leurs  halnts,  celui  de 
leui's  armes*  la  beauté  de  leurs  coursiers , 

'  Marmoi,  1.  ^^  c.  2a. 

'  Pedro  Diax  de  Riba ,  Antiquitës  de  Cordone.  — 
Alpli.  Gaixias ,  Histoire  de  Cordoue. 

'  *  ÀDdrés ,  dclV Origine ,  elc,  t.  1.  —  Notice  sur  les 
Maures,  par  Florian,  en  tête  de  Gokiz.  de  Cordoue. 

»  Le  1\  Men/raU'ier,  Origine  des  Arin.^ —  Ftôrian  , 
lieu  cité. —  Ginès  Ferez  del  Hila,  gucrre«  civile»  des 
Z*eg.,  des  Abenc,  etc. 
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attirent  les  yeux  des  auti^es  peuples.  Leui'chef 
est  Alhamar;  il  aimait  éperdument  une  jeune 
EspagQole  qui ,  née  è  Cordoue ,  y  vivait  avec 
sa  sœur  Elisabeth.  Colombe  était  le  nom  de 
cet  ornement  de  Tlbérie ,  que  le  ciel  appelait 
parmi  les  viciées  prédestinées  *. Ce  musulman 
croyait  vaincre  les  dédains  de  son  amante ,  en 
revenant  chargé  de  dépouillesetde  trésors  : 
l'insençé  !  tandis  qu^il  allait  combattre  des 
chrétiens.  Colombe ,  ayant  vu  en  songe  Tom- 
bre  de  sainte  AgatJie  •  qui  lui  présentait  des 
li9  et  des  roses ,  était  venue  devant  le  juge  de 
Cordoue  déclarer  qu^elle  était  chrétienne.  Lé 
cadi ,  ému  de  pitié,  veut  la  soustraii^auxsan- 
glans  édits  du  prince  ';  mais  elle  persiste  à 
dire  :je  suis  chrétienne.  Le  cadi  fait  signe  au 
bourreau ,  et  s'enfiiit  en  cachant  une  larme  \ 
Colombe ,  restée  avec  Thomme  de  sang,  lui 


'  Fleury,  Histoire  ecclésiast.,  t.  10 , 1.  49»  p*  ^%- 
*  Ëulog. ,  a*  Mémoire,  c.  10.  —*  Roderig ,  Histoir. 
Arab.,  c.  26. 

^  Fleury ,  ib.  —  Bulteau ,  Histoire  BenedL,  I.  5 ,  c.  H. 
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remet  de  Tor,  en  le  conjurant  de  ne  point  dé-^ 
pouiller  son  corps^  et  de  le  dérober  à  tous  les 
yeux  '•  Après  cette  prière  pudique,  sa  tête 
roule  sur  les  degrés  du  palais ,  et  son  corps, 
enveloppé  de  longs  voiles  de  lin,  est  enferme 
dans  une  corbeille  de  jonc,  et  jeté  dans  le 
Guadalquivir  '.  Le  vénérable  Euloge  le  trou- 
vera sur  les  bords  de  ce  fleuve  ;  et  le  transpor^- 
terapour  Finhumer  au  village  de  Fragelle. 
Farouche  Alhamar  !  le  premier  objet  dont. tes 
regards  seront  frappés  à  ton  retour,  c^est  la 
tombe  de  celle  que  tu  adores.  Maudissant 
alors  la  secte  babare  que  tu  sers ,  un  ruisseau 
de  pleurs  lavera  le  s^ag  chrétien  dont  tu  vas  te 
souiller. 

Sous  les  ordi^es  d^Abudelfar,  habile  à  connaît 
tixî  les  vertus  des  plantes^  s'avancent  encore 
trois  mille  autres  Sarrasins,  qu'avait  vu  naîlre 
Tantique  Séville ,  bâtie  par  Hercide  '.  Ces  ca- 

'    Fleurj  ,    Histoire  ecclésiasi.  ,    loin.    îo  ,  I.  49  > 
p.  56^. 
'  £ulog.  Mëmor.  —  Fleury^licu  cué,p.  563. 
*   Rodri^.  Caro,  Anlif/.  de  ScvUla,  . —  Aloitso  Mor- 
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valiers  ont  le  même  costume  et  les  mêmes 
amies  que  ceux  de  C(H*doue. 

L^arrière-garde  de  cette  grande  armée  est 
composée  de  Siciliens,  qui ,  sur  trente  navires, 
ont  franchi  le  détroit  de  Carybde  et  de  Scy  lia  ; 
Peflfroi  des  anciens  matelots. 

Depuis  long-temps  les  Siciliens,  soumis  à 
des  maitres ,  étaient  inhabiles  à  la  guerre  ;  aussi 
les  soldats  que  Tambitieux  Théodat  conduit 
contre  le  roi  français  r^[rettent-ils  leur  beau 
pays  où  tout  croît  en  abondance  ;  ils  regrettent 
ces  délicieux  rivages  où  Ton  pêche  les  ra- 
meaux du  corail ,  et  les  vallées  odorantes  de 
Démona ,  de  Nota,  de  Mazara.  Là,  s^élevaient 
les  cités  de  Syracuse  et  d^Agi^ente,    où  le 
taureau  d^airain  du  tyran  Phàlaris  poussait 
des  mogissemens  humains.  La  ville  de  Pa- 
ïenne se  voyait  aussi  dans  la  vallée  de  Mazara, 
et  les  émirs  des  Sarrasins   Tavaient   choisis 
pour  leur  résidence  * . 

gado ,  Histoire  de  Sëvîllc.  — .  Merula ,  Descripu  Nt^p- 

—  £«»ais  sur  l'Espagne,  par  M.  P ,  t.  i ,  p.  ^70. 

'   Les  émirs  furent  en  possession  de  Païenne  depuis 
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Aux  bataillons  des  Siciliens  s^éiaient  joints 
quatre  cents  citoyens  des  îles  de  Lipari ,  où  la 
&ble  avait  placé  les  forges  de  Vulcain  et  le 
royaume  d^Eole,  rondes  vents.  Leur  chef 
était  le  jeune.  Tédaris,  oiphelin  dès  son  jeune 
âge.  Sa  sœur  avait  recueilli  toute  sa  tendresse  ; 
elle  répandit  bien  des  larmes  eh  le  quittant. 
Un  songe  cruel  Palarmait  et  devait ,  hélas  ! 
se  réahser  trop  tôt  ;  car  Tédaris  était  condamné 
par  le  sort  inflexible  k  ne  plus  revoir  son  île 
natale. 

Tels  étaient  les  guerriers  qui  marchaient 
contre  Charlemagne  dans  les  champs  de  TI- 
talie  ;  tandis  qti^ Ahatan ,  roi  de  Gordoue  ^  croi* 
sait ,  pour  les  seconder ,  non  loin  du  golfe  de 
Tarente  avec  une  flotte  nombreuse. 

Le  roi  français  se  dirige  vers  TltaUe  suivi 
du  reste  de  son  armée ,  qu^il  commande  en 
personne. 

Cependant  Égilda ,  tout  entièi*e  à  ses  cha- 
grins, laissait  à  son  coursier,  dont  eUe  aban- 

l'an  8'X7  jusqu'en  lO'jo.  ^oyez  Thomas  Fazel,  ///.v/. 
Stcil.  —  Geoffroy  Malatenra ,  dr  Roù,  fl^card. 
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donnait  les  rênes,  le  choix  des  foutes  à  paf cou  - 
rir.  Eh  !  quel  chenûn  elle-même  prendrait-elle? 
(Ous  Téloignent  de  son  amant  ! 

Tix)mpeuse  illusion  de  la  jeunesse  et  deVes- 
pérancè  !  chastes  mystèi'es  de  Phyménée  !  où 
sont  maintenant  les  jouissances  pures  et  k 
fécilité  que  vous  sembliez  promettre  à  ceUe 
princesse  ?  Etait-ce  donc  pour  le  désert ,  pour 
les  larmes  que  le  ciel  rései*vait  sa  grâce  et  ses 
attraits  ?  Hélas  !  cette  grâce ,  ces  attraits,  qui 
auraient  tant  de  pnx  dans  les  bras  d'^un  noble 
époux,  désormais  perdus!  ppur  la  triste  Égilda, 
vont,  avant  de  Pavoir  rendue  heureuse,  se  flé- 
trir pour  jamais  loin  du  héros  qti^elle  aime  et 
dont  elle  est  aimée . 

La  douléiu*  où  elle  est  plongée  lui  dérobe 
la  vue  des-périls  dont  sa  marche  est  seùiée  ; 
là  ^  le  torrent  roule ,  écume  et  gronde  ;  ici ,  le 
lac  cache  ses  ondes  perfides  soûs  les  réseaux 
du  nénuphar;  plus  loin,  un  ai'bre  renversé 
iVun  bord  à  rauti;e  est  le  pont  jeté  pai'  la  foudre 
sur  ces  goufires  profonds. 

Enfin  son  coursier  fatigué   s^ari-ête  ":  alors, 


— .  277  — 
distraite  de  ses  pensées,  elle  regarde  les  lieux 
où  elle  s^est  égarée.  La  lune,  sortant  dW 
nuage  obscur,  paraît  à  travers  les  pjramîdes 
de  sapins  comme  un  fimtôme  au  milieu  des 
mcmumens  funèbres,  et  semble  venir  chercher 
infortunée  pour  la  conduire  dans  la  vallée 
des  larmes  et  des  soupii^. 

Bientôt  elle  entend  des  chants  tristes  et 
doux ,  qui  se  mêlent  aux  sons  harmonieux 
d^une  harpe  ;  elle  s^àvance ,  et  voit  un  vieillard 
assis  près  d^une  grotte  tapissée  de  Uerre.   v 

Cétait  saint  Sturmer  qui ,  selon  son  pieux 
usage ,  passait  une  partie  des  nuits  a  contem- 
pler les  astres  et  à  louer  leiir  créateur  ' . 

Ce  célèbre  chrétien ,  né  dans  la  Germanie 
et  élevé  dans  le  monastère  de  Frislar  %  où  il 
apprit  à  célébrer  PEtemel  par  des  cantiques, 
avait  quitté  le  cloître  pour  habiter  au  sein  de 
la  nature  ;  parfois  il  plaçait  son  l^er  toit  d^é- 

«  yUa  S,  Sturm.  ,  Aci,  JBened.  —  FIcury ,  Histoire 

ecclës.,  I.  44  9  ^*  99  F*  4^7* 

*  Fita  S.  Sturm.  —  Le  P.  Racine  y  Abrëgë  de  THist. 

ecclës. ,  t.  3 .  p.  3 1 1 . 

TOME    U.  l8 
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copce  et  de  feuillage  sur  la  pointe  (Tun  rocher 
escarpé  ;  pendant  quelque  temps  il  s^arrétait 
aussi  dans  Tantre  creusé  près  des  ravins;  Sou- 
vent encore  il  résidait  au  milieu  des  forêts  ; 
toute  sa  vie  n^était  ainsi  qu W  p^erinage ,  et 
il  passait  sur  cette  terre  comme  sur  un  chemin 
qui  conduit  du  néant  à  Tétemité. 

L^istoire  nous  dit  qu^il  composait ,  avec  le 
suc  des  plantes,  plus  d^un  baume  salutaire; 
en  sorte  que  son  art ,  joint  à  la  pureté  de  ses 
mœurS)  fit  croire  à  ses  contemporains  que 
Dieu  hii  avait  remis  le  pouvoir  de  guérir  les 
mouranset  de  délivrer  les  possédés  ^ 

Le  saint  vieillard  aborde  Egilda ,  la  con- 
duit dans  son  ermitage ,  où  il  allume  des  fas- 
cines de  roseaux  desséchés  et  des  branches 
légères.  La  lueur  du  feu  colorant  le  visage  de 
la  fugitive  Abodrite ,  le  montre  inondé  de 
larmes  ;  alors  le  bon  ermite  cherche  à  la  con- 
soler, et  rengage  à  goûter  d^un  repas  fiiigal. 


«  f^ita  s.  Sturm.  —  Fleury ,  lieu  cité.  —  La  P.  Ra- 
cine ,  Heu  cité. 
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Le  jour  ne  turdà  pas  à  paraître.  Egilda  vit 
arriver,  dans  la  grotte  du  saint ,  des  infirmes 
que  le  bruit  de  ses  miracles  attirait*.  Le,  so- 
litaire prépara  des  simples ,  et  dit,  en  les  appli- 
quant :  Sojrez  guéri  au  nom  de  Jèsiu-Chriêt. 
Aussitôt  lé  paralytique  sent  ses  membres  se 
ranimer)  Favèugle,  ezi  ouvrant  les  yeux,  voit 
Egilda ,  et  bénit  la  douoe  lumière  qui  lui  est 
rendue. 

Cependant  cette  princesse  n^était  pas  cbré- 
tienne.  Ses  pères  Pavaient  fioutrie  dans  Ter- 
reur des  cultes  barbares.  Odin>  Frigga,  Bai- 
ller, et  les  Vàlkiries,  étaient  les  déités  dont 
lut  entourée  son  enfance  ;  mais  son  cœur, 
qu^indignaient  leurs  autels ,  leur  avait  dérobé 
ses  hommages ,  et  sentait  que  le  Dieu  qui  ex- 
lenuiue  n^étsit^pas  le  Dieu  qui  avait  créé« 

Saint  Sturmer,  depuis  trots  ans,  prêchait  la 
foi  dans  la  Germanie ,  où  il  avait  converti  des 
peuplades  entières  '  ;  il  possédait  Taccent  qui 

'  VUa  S,  Siarmrr.  —  Abrégé  de  l'Histoire  ecclésias., 
lieu  cité. 

•  yitaS.  Sturtncr,  —  Andrens  Brunêr,  Annale  Virtut, 
etjnri.  Bnjor. 
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pénètre  f  et  le  raisonnement  qui  persuade. 

11  enseigne  ,à  Egilda  les  préceptes  du  chris- 
tianisme, Fentretient^de  ce  Dieu  prêt  à  par- 
donner à  ceux  qui  ont  beaucoup  aimé,  de  ce 
Dieu  appelant  au  royaume  des  cieux. tous  ceux 
qui  souf&ent  et  qui  gémissent  ;  il  lui  dit  le  sa- 
crifice sublime  par  lequel,  soumettant  au  tré- 
pas, son  inmiortalité ,  le  fils  dWe  yierge  vou- 
lut être  honmie,  pauvre,  persécuté ,  pour  se 
conformer  à  nos  misères ,  et  nous  racheter  au 
prix  de  son  sang. 

Xette  douce  morale ,. ce  merveilleux  àj^ 
vouement,  attendirit  la, sensible  Egilda,  déjà 
préparée  par  le  malheur  à  devenir  chrétienne, 
car  le  malheur  dispose  à  une  religion  pleine 
de  ccmsolation ,  de  tendresse  et  de  m.élancolie. 

Rien  n^était  plus  cominun  eu  ces  temps-là 
^e  le^  pèlerinages  et  les  dévotions  lointaines*. 

'C'était  surtout  en  Italie  que  se  rendaient  alors 

« 

les  chrétiens  inspirés  par  un  songe  ou  engagés 
par  un  vœu;  on  comptait  même  à  cette  époque 

'  Fleury,  Histoire  ecclës.,  X.  g  et  lo. 
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un  roi  et  force  puissans  seigneurs  abandon- 
nant  leur  palais,  pour  aller  dans  ces  beaux 
climats  embrasser  la  vie  monastique' . 

Saint  Sturmer  vit  descendre  dans  ses  val- 
lons d^illustres  pèlerins  qu^il  attendait ,  pour 
aller  visiter  avec  eux  les  monastères  italiens» 
surtout  Pabbaye  du  mont  Cassin ,  et  la  cha- 
pelle qu^un  saint  homme  avait  consacrée  à  la 
Vierge  dans  les  environs  de  Modène  '. 

Parmi  ces  pèlerins,  on  distinguait  Cenred, 
roi  de  Merci';  Offa,  roi  des  Saxons  orien- 
taux  *;  Cédualla,  roi  d'Ouessex*;  Céodulfé, 
roi  de  Northumbre*;  saint  Vulfrand,   èami 

<  MabiW,  y  Jnnai.  Bened,  —  Adrien  Baillet,  Vie  des 
Saints.  — Recueil  de  Bolland.  —  Fleury,lieu  cite. 
>  C'était  Anselme ,  duc  de  Frioul.  (  Aeta  SS.  Bened.j 

5.    )  N 

*  Paul  Diac.  VI,  Hist. ,  c.  37.  —  Fleury ,  Histoire 
ecclés.,  t.  9,  Ht.  41 9  p*  160. 

4  Polydore  Virg.,  1.  4.  ^  Duchesne ,  Histoire  d'An- 
gleterre. —  Abrégé  de  l'Histoire  ecclés. ,  t.  3 ,  p. 
293. 

*  Bed,  vers, y  Hist. y  c.  7,  et  Epùtt.  — Fleury,  Hist. 
ecclés.,  t.  9 , 1.  4o  ,  p.  100. 

^  Acta  Sf.  Bencd, ,  4  »  P*  >  74*  —  Fleury ,  lieu  cité , 
1.  4^9  p*  ^^* 
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Cléolfirid,  et  saint  Adelme.  Ce  dernier ,  né 
sur  les  bords  de  la  Tamise,  arait  une  Yoix 
mélodieuse;  On  raconte  qae ,  se  plaçant  du- 
rant le  jour  sur  un  pont  que  traversaient  les 
voyageurs  f  il  les  séduisait  par  ses  doux  ac- 
ççps,  et  coii^yértissait  les  idolâti^es,  en  insi- 
nuant  jusqu'^au  fond  de  leur  cœur  par  d^har- 
monieuses  paroles ,  les  divins  préceptes  du 
christianisme'. 

Saint  Sturmer ,  pensant  qu^Égilda  était  suf^ 
fisamment  préparée  au  baptême ,  lui  proposa 
de  le  recevoir ,  et  de  sqivre  les  pèlerins  çn 
Italie ,  où  elle  ti^oùverait  dans  un  n^onastère 
le  repos  qui  Pavait  fuie. 

Ëgilda  y  consent.  Suivie  de  tous  ces  augus- 
tes pèlerins ,  elle  se  rend  à  Fautel  de  gazon 
que  saint  Stunner  avait  dressé  sur  le  bord 
dWe  cascade ,  et  soqs  des  berceaux  de  sa- 
pins. Saint  Adelme,  Ulfrain  et  Adhelard  chan- 
tent sur  leurs  sistres  renonûnés  les  hynmes 
les  plus  touçhans  ;  tandis  que  le  pieux  ermite 

'  Abrëgc  de  l'Histoire  ecclés.,  t.  3  ,  p.  36i. 
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célèbre  les  mystères,  Ëgilda  se  proslerne  à  se» 
pieds  9  et  sur  le  fixant  de  ce  beau  lis  il  répand 
les  flots  qui  vont  lui  donner  la  vie  éternelle. 
L^aurore  ,  glissant  à ,  travers  les  feuillages  , 
couvre  cette  vierge  pure  de  ses  rayons  ver- 
meils ;  à  cette  cérémonie ,  à  la  fois  solennelle 
et  champêtre ,  les  premières  fleurs  du  prin- 
temips  mêlent  leur  odeur,  et  les  oiseaux  leurs 
premiers  chants. 

Tandis  que  cette  conversion  touq^ante 
sWcompUt  au  fond  du  désert ,  Charlemagne 
aborde  les  diamps  historiques  de  Tltalie: 
quatre-vingt  mille  guerriei^  Taccompagnenl . 

LWanl-garde  était  composée  de  la  phalange 
invincible  defs  chevaUers.  *  » 

Au  détour  d^une  montagne,  ces  paladins 
aperçoivent  les  pavillons  ennemis  ;  alors 
leur  escadron  vole  au-devant  de  Charlema- 
gne ,  et  demande  le  signal  de  la  bataillé.  Mais 
ce  roi ,  modérant  leur  impatience ,  veut  assu- 
rer ses  positions,  étudier  les  lieux,  et  méditer 
Tattaque  avec  prudence. 

Dès  que  la  nuit  eut  enveloppéles deux  ai*^ 
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mées ,  Charlemagne  assembla  les  chevaliers, 
et  demanda  lequel  d^entre  eux  oserait  s^intro- 
duire  dans  le  camp  de  Constantin ,  pour  con- 
naître le  nombre  et  la  position  de  ses  troupes. 
Chacun  ayant  réclamé  Thonneur  du  péril ,  le 
sort  amène  le  jeune  Amyr,  né  dans  les  murs 
de  Clecmont.  Alors  son  compagnon  d^armes, 
le  vaillant  Milèse,  dit  à  Charlemagne  :  a  Oroi, 
((  laisse-nous  partir  ensemble  :  celui-ci,  dès 
<(  son  enfance,  me  fut  uni  des  liens  de  Fami- 
n  tié  %  et  pour  symbole  de  ces  Uens  sacrés, 
n  nous  portons,  tu  le  vois,  une  chaîne  qui  nous 
«  attache  Tun  à  Tautre  quand  nous  allons  au 
a  combat»  Le  danger,  comme  la  gloire ,  nous 
<(  sont  devenus  communs  ;  il  expirerait  de  ma 
((  blessure  ;  moi,  je  mourrais  de  son  trépas.  » 

Charlemagne  consent  à  ne  les  point  séparer, 
et  ces  deux  amis  se  font  ouvrir  les  barrières 
du  camp. 

Du  côté  opposé  veillaient  aux  avant-postes 

'  P'oyez  la  Chronique  J'Aibéric  de  Trois-Fontoines. 
—  Histoire  de  Milèsc  et  Amyr,Biblioth.  des  Romaiis, 
décembre  1778,  p.  4* 
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Régner  et  le  jeune  Eric.  Ces  princes  Scandi- 
naves, appuyés  sur  leurs  lances^,  obsenraient 
les  nuages,  et  dans  leur  erreur  superstitieuse , 
ils  croyaient  que  les  Valkiries,  ces  trois  messa- 
gères tfOdin,  teur  apparaîtraient  dans^  les 
airs,  afin  de  leur  apprendre  quels  guerriers 
étaient  marqués  pour  la  faux  de  la  puissante 
Héla  '. 

Eric,  rompant  le  silence,  ditàrépouxd^Ha- 
risa  :  n  Tu  es  heureux,  noble  roi  de  la  Nor- 
<c  wège  !  Famour  a  comblé  tes  désirs  ,  et  la 
«c  belle  chevelure  de  ton  amante  a  flotté  sur 
«  ton  visage  quand  tu  reposais  sur  son  beau 
a  sein,  plus  éclatant  en  blanchew*  que  les 
a  neiges  dePAngermanie.  Le  palais  d^Agger- 
«I  '  hus  ',  et  les  rives  du  golfe  d\4nslo  n^ont 
«4  point  oubUé  les  chants  de  votre   bonheur; 

'  VEitda  mjrih,  —  Snorro  SturL  in  Fiid  HaonLs , 
c.  33.  —  Grâberg,  p.  29  et  i53.  —  Mallet,  t.  2, 
p.  3o5. 

*  Forteresse  de  Norwège  située  au  fond  du  golfe 
d'Anslo.  Ce  château  a  donné  son  nom  au  gouverne- 
ment d'Aggerhus.  Forez  Schost.,  Hist.  Mund.  —  Or- 
ietiusin  Theat,  geograph. 
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<(  iuaismoi,  prince  obscur,  de»  exploits  mm 
a  sont  iniposés  par  le  père  de  ma  douce  As— 
<c  lega  ;  et  le  glaive  que ,  pour  le&  accomplir^ 
u  m^a  confié  celte  belle  fiUe  aux^  yeux  rêveurs^ 
((  reste  sans  gloire  à  mon  côté.  Ah  !  si  le  des- 
<(  tin  ne  se  joue  pas  de  mon  courage ,  voici  le 
<*  moment  de  remplir  la  tache  de  la  victoire 
«  et  de  Tamour  :  oui,  voici  le  moment  d^al— 
H  1er  saisii'  sous  les  tentes  du  roi  français 
((  cette  terrible /o/ei£^e,  que  me  demande  le 
(c  monarque  suédois.  Mais  je  puis  périr  dans 
n  cette  entreprise  téméraire;  prends  donc 
«f  cette  écharpe  et  ce  bracelet.  Quand  tes 
(T  vaisseaux  repasseront  le  golfe  de  Botnie  ^ 
a  détache  de  ta  flotte  un  esquif,  et  qu\in 
«  messager  porte  ces  dépouilles  à  la  belle  As- 
fc  lega  :  cette  fille  d^  roi&  baignera  de  ses 
«  pleursi  le  tombeau  désert  quMle  élèvera  à 
<c  mes  mânes  absens  sur  les  bords  du  torrent 
u  solitaire.   » 

A  ces  mots,  il  se  lève  en  soupirant,  et  va  ré- 
veiller le  plus  brave  de  ses  compagnons ,  le 
$calde  Owen ,  dont  la  hai^  faisait  les  délices 
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des  féte$  de  Helsingie  *.  Après  lui  avoir  com- 
muniqué son  dessein ,  Eric  marche  avec  lui 
vers  le  camp  finançais. 

Ils  en  approchaient ,  lorsqu'^ils  rencontrè- 
i*ent  Milèsé  et  Amyr,  èe  glissant  à  travers  les 
ombres  vers  les  tentes  de  Constantin  ;  les 
ayant  reconnus  pour  des  ennemis,  ils  allèrent 
à  eux  Vépée  à  la  main  ;  ce  combat  glorieux 
edt  mérité  plus  de  témoins  et  plus  de  clarté. 

L^amitié  des  deux  Français  (ai  cause  de 
leur  perte.  Négligeant  sa  propre  défense  pour 
veiller  sur  son  frère  d^armes,  chacun  des  deux 
n^était  attentif  qu^aux  coups  portés  à  Tautre  ; 
au  moment  où  Amyr  avançait  son  bouclier 
pour  protéger  Milèse,  lui-même  reçut  une  at- 
teinte mortelle,  et  dans  sa  chute  il  entraîna 
son  compagnon  que  la  chaîne  d^indissoluble 
fraternité  retenait  à  lui . 


•  Plusieurs  Saga  parlent  de  celte  province,  ^orez 
Tode  de  Régner  Lodbrog  dans  le  Receuilde  M.  Bior- 
ner  j  danç  Woi^inius,  Littéral,  runica^  v" ,  p.  197,  et 
dans  M.  Mallet ,  Introd.  à  l'Histoire  de  Danemarck  , 
t.  a^ 
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Alors  Owen  et  Éric  dépouillèrent  les  deux 

guerriers  pour  se  couvrir  de  leurs  armures , 

afin  d^abuser  les  gardes  du  camp  français. 
Tandis  que  le  couple  vainqueur  poursuivait 

sa  marche  en  s^applaudissant de  cet  artifice, 
Milèse ,  moins  cruellement  blessé  que  son  ami , 
regai'de  à  la  clarté  de  la  lune  si  celui-ci  res- 
pire encore  ;  mais ,  héla^  !  il  le  trouve  pâle  et 
inanimé;  sa  chevelure,  que  le  zéphyr  agitait, 
gardait  seule  encore  les  glaces  de  la  vie  et  du 
mouvement.  Alors  Milèse,  rassemblant  ses 
dernières  forces,  le  porte  hors  du  chemin, 
dans  un  bois  d^orangers ,  planté  sur  une  colline 
qu^un  torrent  avait  autrefois  labourée.  Cest 
dans  un  de  ces  ravins  desséchés,  qu^après 
avoir  déposé  son  compagnon,  il  s'^étendit  près 
de  lui ,  et  mourut  bientôt  de  sa  douleur  plus 
que  de  sa  blessure. 

On  dit  qu^au  retour  de  Taurore ,  on  trouva 
leur  dépouille  mortelle  couverte  de  feuillages 
et  de  fleurs ,  qu^un  essaim  de  ramiers  et  de  par 
lombes  avaient  jetés  sur  leur  tombe  isolée  ' . 

•  yoycz  à  la  tin  de  l'ouvrage  la  note  5  du  i3*  réiit. 
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Cependant  les  sentinelles  du  camp  de  Char^ 
lemagne ,  qu^abuse  Parmure  d'Eric  et  d^Owen , 
laissent  pénéti'er  ces  deux  Scandinaves  dans 
le  quartier  des  Neustriens  et  des  Bretons. 
Pressés  par  le  temps ,  ils  ne  fitippent  que  les 
che&y  ensevelis  dans  im  imprudent  sommeil. 
Owen  perce  Judicaël  qui ,  tké  dans  les  Armo- 
riques,  allait  souvent  invoquer  les  fées  aufbnd 
de  la  forêt  de  Brocéliande ,  séjour  des  esprits 
invisibles  ' .  Il  frappe  ensuite  Ëstelrolde ,  Ri- 
medon»  Hoël,  Dunstan,  Aldolard  et  Vàldo-* 
len,  le  plus  beau  des  guerriers  bretons.  Selon 
Fusage  des  lieux  où  naquit  ce  dernier,  les  jeu- 
nes  filles  vont  elles-mêmes  déclarer  leur 
amour  aux  jouvenceaux ,  dans  une  romance 
quWles  accompagnent  des  sons  de  la  harpe , 
et  nul  amant  n'avait  inspiré  des  chants  plus 
voluptueux  que  le  jeime  Valdolen. 

De  son  côté,  Eric  frappe  droit  au  cœur 
une  foule  de  héros  que  le  réveil  aurait  rendus 
terribles;  mais  iln^estplus  de  réveil  pour  eux, 

«  Cambri,  voyez  dans  le  Finistère,  t.  si ,  p.  a5i. 
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«t  leurs  tombes  seules  verront  Tmirore»  Dans 
cette  sanglante  moisson  expirent  Montmdîn , 
Boëmond)  Vulfrand)  Gerbert,  Edgard',  et 
toi  9  intéressant  Adelmir  :  hélas  !  quel  messa- 
ger assez  barbare  p^Hirra  contempler,  sans 
verser  des  larmes ,  le  désespoir  qu^il  caufilera 
à  ta  mère ,  en  lui  annonçant  ton  trépas  I  Ah  ! 
puisse  la  pitié  dérober  long-temps  ton  sort  à 
eette  femme  infortunée ,  qui  veille  eace  mo- 
meit  à  la  clarté  dWe  lampe ,  pour  finir  le  ri  - 
che  vêtement  qu^à  ton  retour  elle  voulait  dé* 
poser  furtivement  sur  les  bords  de  ta  couche , 
pour  te  ménager  la  surprise  de  ce  nouveau 
soin  mateï'nel. 

Cependant  Ëne  et  Ow^i ,  après  avoir  rem- 
pli  de  carnage  un  côté  du  camp  français  ,•  s'^a- 
vaacent  vers  la  tente  de  Charlemagne*  Mids 
là  veille  la  cohorte  invincible  des  preux.  A 
Taspectde  leur  foule  armée  ^  et  debout  autour 
d^ûn  brasier,  les  deux  Scandinaves  reculent 
de  quelques  pas.  L'^éclat  du  feu^fait  resplendir 
leurs  boucliers  ;  Anceaume  les  voit  le  premier, 
et  leur  crie  :  Est-ce  vous ,  Amvr  ?  Milèse,  est- 
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ce  TOUS  ?  Ces  guerriers  gardent  le  silence ,  et 
Anceaume  marche  à  eux ,  en  les  inteirogeanl 
de  nouveau.  Alors  les  téméraires  se  voyant 
découverts  ^  veulent  du  moins  périr  avec  hon- 
neur* Au  choc  des  armes  y  le  camp  s^ébranle  , 
investit  Owen  et  Eric,  qui  saiis  s^alarmer  en- 
tonnent Thymne  des  adieux  à  la  vie.  Ils  tom- 
bait peixîés  de  coups ,  en  narguant  leurs  enne- 
mis ,  et  meurent  en  riant ,  selcm  Fusage  des 
héros  Scandinaves  ' . 

Aussitôt  que  le  jour  eut  révélé  aux  Neus^ 
tnens  et  aux  Bretons  rhondble  massacre  de 
leurs  chefs ,  ils  poussèrent  des  cris  de  rage  et 
de  vengeance;  Charlemagne  veut  mettre  à 
profit  ces  sentimens  belliqueux ,  et  ordonne 
Fattaque  qu^il  a  méditée  pendant  la  nuit. 

A  sa  voix  f  multipliée- cent  fois  par  Torgane 
de  ses  généraux ,  commencent  à  s^ébranler 
les  longs  bataillons  des  fantassins ,  et  tes  tu- 
multueux escadrons  des  cavaliers. 

»  Snor,  5turl.  Konung  olof.  trjgvasons  Saga ,  c.  4^. 
—  Barth.y  1.  I ,  c.  5,  p.  4i-  —  Kezsler,  Àntiq.  srlect. 
Sept,,  p.  i44,  i45-  —  Mallet,  t.  i  ,  p.  175. 
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LHmpétueox  Constantin ,  Adalgiw,  le  pa- 
trice  Jean,  avaient  aussi  dès  le  point  du  jour 
disposé  leurs  guerriei*s  pour  la  batailla. 

Abimalar ,  sortant  le  premier  des  rangs  sar- 
rasins ,  pousse  son  coursier  noir  et  blanc  dans 
Fintervalle  des  deux  années ,  et  lance  de  toute 
sa  force  une  flèche  acérée ,  en  s^écriant  : 
<c  Grand  Mahomet  !  Abimalar  te  dédie  la  ba- 
taille. )>  Le  trait  va  frapper  OUyier  qui,  Tar- 
rachant  de  sa  blessure ,  s^élance  contre  le  Sar- 
rasin ,  et  le  renverse  au  miUeu  des  siens.  Alors 
Anceaume ,  Guerin,  Clodoer,  Sifiroi ,  Roricus, 
se  précipitent  sur  les  Africains  pour  déhvreor 
leur  compagnon.  Les  armes  recourbées  et 
tranchantes  de  ces  terribles  Numides,  leurs 
visages  aux  couleurs  de  sable,  leurs  jeux 
étincelans ,  leur  force,  leur  adresse ,  ne  peu- 
vent arrêter  la  fougue  et  la  vaillance  de  nos  pa- 
ladins ;  ils  font  mordre  la  poussière  à  Gifiàid, 
àMoabi,  à  Caleb  et  au  beau  Mehadi,  cher  aux 
filles  de  Tunis ,  qui  se  plaisaient  à  le  voir  sous 
les  palmiers  des  citernes ,  quand  il  y  condui- 
sait ses  chameaux . 
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Cependant  les  Neustriens  et  les  Bretons , 
excités  par  la  perte  de  leurs  chefs  égorgés 
pendant  la  nuit  y  se  précipitent  sur  les  Grecs 
ainsi  que  sur  les  Siciliens.  Ils  immolent  avec 
Artémidore,  Périphas,  fier  de  ses  aïeux;  So- 
phrone ,  orgueilleux  de  ses  richesses  ;  Phi- 
larette ,  Maxime,  Isandre,  et  Euphémidas,  qui 
possédait  un  enclos  fertile  sm^  les  rives  de 
rimbrasus  ;  Thélessis  ,  habile  à  manier  la 
Ijre  dans  les  banquets  ;  Sidanias  y  Phémonoé 
et  mille  autres ,  dont  les  noms  obscurs  n^ont 
pas  été  conservés.  Oh!  combien  d^infortunés 
regrettent  en  mourant  les  doux  aspects  de 
la  patrie,  les  rives  émaillées,  les  bois  odo- 
riférans  de  la  Troade  et  du  Péloponnèse ,  les 
monts  du  Liban  et  du  Caucase,  où  leurs 
javelots  percèrent  tant  de  fois  le  cerf  aux 
pieds  légers!  Hélas!  ils  tombent  eux-mêmes 
déchirés  pai^  des  flèches  cruelles,  et  devant 
Tombre  de  la  mort  s^évanouissent  pour  tou- 
jours les  rians  tableaux  de  la  patrie,  les 
séduisantes  illusions    de  la  jeunesse. 

Mais  à  Faile  opposée,   les   Austrasiens  et 
TOME  II.  19 
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les  Aquitains  trouyaient  dans  les  Scandinares 
de  redoutables  adversaires. 

Régner  et  Harald  criaient  à  leurs  guer- 
riers: «  En£ams  d^Odin,  méritons  les  fêtes 
H  de  Helsingie,  d^Odensée  et  d^Hadémora; 
n  le  frêne  d'Idrasil  agrandit  pour  vous -ses 
H  rameaux.*;  sous  son  ombrage  immortel 
<(  les  fées  d^Asgard  versent  Phjdromel  à 
<(  ceux  qui  sont  morts  en  braves,  mais  le 
il  lâche  est  oublié  dans  les  goufires  de  ^ce 
<(  du   triste  Nifleim.   » 

Ces  mots  redoublent  le  courage  des  Scan- 
dinaves qui,  armés  de  fortes  lances,  ren- 
versent des  rangs  entiers  de  Français. 

Charlemagne  voit  le  danger  du  prince 
Louis  et  des  Austrasiens;  il  envoie  à  son 
secours  Anceaume,  Amaulri,  Ogiér,  Sifiroi 
et  Guerin  de  Monglave.  Ces  paladins,  qui 
valent  une  armée,  ramènent  nos  bataillons 
contre  les  bataillons  Norwégiens.  Ogier  ra?it 
le  jour  au  noble  Olaùs  et  au  géant  Engel- 

*  U  Edda  myihoL 
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man,  le  plus  brave  après  Harald  et  Régner. 
Ceux-ci,  combattant  avec  AmauH  et  Siffroi, 
sentent  déjà  couler  leur  sang  par  plusieurs 
blessures.  Halstan ,  Berdheral ,  Sivum  *  , 
Hervar%  tombent  sous  le  glaive  de  nos 
chevaliers. 

Cependant  Fintrépide  Adalgise ,  suivi  de 
ses  fidèles  Lombards  y  vole  vers  tous  les  ba- 
taillons qui  chancelaient ,  et  seconde  les  efforts 
des  Suédois  et  des  Norwégiens.  Il  recon- 
naît Anceaume,  avec  lequel  il  s^était  me- 
suré naguère  pendant  le  siège  de  Vérone. 
Après  un  combat  soutenu,  ces  deux  héros, 
pleins  d'^estime  Pun  pour  Tautre,  avaient 
échangé  leurs  épées  ,  et  ils  s^attaquent  aujour- 
d'hui, armés  de  ces  fatales   épées. 

Après  une  lutte  terrible,  Anceaume, 
affaibli  déjà  par  une  blessure  qu'il  avait  re- 

'  C'est  à  peu  près  vers  ces  temps-là  que  régnait 
dans  le  Nord  un  Sivurn  à  fœil  de  serpent ,  ainsi  nom- 
mé parce  qu'il  avait  quelques  taches  à  Toeil.  Voyez 
Puffendorf  et  Mallet. 

'  Les  auteurs  que  je  viens  de  citer  ont  conservé 
ÏHervarar  Saga ,  ou  Histoire  d'Hervar. 


« 
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chiint  de  son  glaive.  Théodat  et  le  pa- 
trice  Jean,  effrayés  des  éclairs  qui  par- 
tent des  yeux  de  ce  héros,  jettent  leurs 
ai*mes  à  ses  pieds,  et  lui  tendent  des  mains 
suppliantes.    ' 

Mais  tout  à  coup  le  détroit  de  Messine  se 
couvre  de  navires ,  qui  cinglent  rapidement 
vers  les  murs  de  Reggio.  Les  Sarrasins  recon- 
naissent aux  croissansetaux  pavillons  la  flotte 
de  leur  roi  Aliatan,  et  poussent  de  longs  cris 
de  joie.  Mais  quelle  est  leur  douleur,  en  dé- 
couvrant que  cette  flotte ,  vaincue  en  haute 
mer,  fuyait  devant  celle  dont  Charlemagne 
avait  confié  le  commandement  au  connétahle 
Bouchard  *  ! 

Bientôt  parurent  les  vaisseaux  français  ;  ils 
livrèrent  im  second  combat  à  Aliatan ,  et  dé- 
chirant les  flancs  de  ses  galères ,  en  précipi- 
tèrent quatorze  dans  les  eaux'. 

Ainsi  Charlemagne  triomphait  à  la  fois  sur 

*  Egiiili.,  ///  AnntiL  —  Chronique  de  S.  Deuis,  1.  2> 
(.II.  3. 

'  Dupleîx  et  Mézeray,  Histoire  de  France. 
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la  terre  et  sur  Tonde.  Un  poème  qui  dé- 
crirait ces  hauts  faits,  placerait  au-dessus  des 
nuages,  les  esprits  du  ciel  et  de  Tenfer  inté- 
ressés à  cette  querelle  fameuse ,  où  Tunivers 
devait  être  le  prix  du  vainqueur. 

Constantin  au  désespoir  rencontre  Adalgise; 
après  des  exploits  incroyables ,  il  revenait 
seul  et  couvert  de  blessures  vers  les  rives  de 
la  mer ,  pour  essayer  d^  rassembler  les  trou- 
pes fugitives.  ((  Fils  de  Didier,»  lui  dit  le  faible 
héritier  des  Copronyme  et  des  Chazare,  n  le 
<c  ciel  trop  partial  s^est  déclaré  pour  C^harles  ; 
ce  nos  soldats  sont  captifs  ou  découragés,  les 
<c  vaisseaux  de  nos  aUiés  dispersés  ou  englou- 
«  tis;  dans  cet  état  ,^  nous  pouvons  fuir  sans 
n  honte.  Rompons  le  cable  qui  retient  à  bord 
«  cette  barque  de  pêcheur,  ce  frêle  esquif 
«  sauvera  peut-être  les  fils  des  rois  que  cent 
H  navires  et  deux  cent  mille  guerriers  n''ont 
«  pu  sauver.  )»  Oui  ,  répond  Adalgise  ,  je 
«  fuirai  " ,  puisqu^un  dieu  cruel  a  proscrit 

■   Les  historiens  s'accordent  peu  sur  la  fin  d*Aclal~ 
gise^  les  uns  disent  qu  il  fut  tué  dans  cette  guerre ,  les 
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u  mes  jours  ;  mais  avant  lançons  à  Pennemi 
<(  la  flèche  qui  me  reste  encore.  )»  A  ces  mots 
poussant  son  coursier  vers  Charlemagne,  il 
tend  son  arc  :  <c  Puissance  du  ciel  et  de  Ten- 
<(  fer,  »  dit-il 9  <(  divinités  jalouses ,  sort  bar- 
«  bare,  qui  trop  long-temps  amusa  ma  vie  er- 
<(  rante,  je  vous  tiens  quittes  de  tout  ce  que 
K  vous  deviez  à  ma  valeur  constante  et  à  la 
n  fidélité  de  ma  vengeance ,  si  ce  trait  peut 
<(  blesser  le  vainqueur.  »  Le  trait  siffle  j  et 
perçant  le  cothurne  de  Charlemagne ,  ensan- 
glante sa  chaussure. 

Le  roi,  dissimulant  sa  douleur ,  rassure  ses 
paladins  que  la  vue  de  son  sang  fait  fi:^mir. 
«  Chevaliers,  »  leur  dit-il,  «  achevezla  victoire, 
«  et  ràpportez-moi  les  lambeaux  de  ces  éten- 
(c  dards  pour  appareiller  ma  blessure  :  »  il 
dit ,  et  bientôt  les  derniers  bataillons  ennemis 
ont  jeté  les  armes. 

Cependant  le  roi  français,  que  sa  plaie  affai- 
blit ,  est  porté  par  les  ducs  et  les  baix>ns  dans 

autres  qu'il  s'enfuit  à  Constantinople ,  où  il  moorat 
avec  la  dignité  de  patrice.  , 
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un  monastère  situé  aux  pieds  de  P Apennin ,  et 
non  loin  du  champ  de  bataille. 

Cétait  dans  ce  lieu  paisible  que  les  pèlerins 
avaient  laissé  la  belle  Egilda.  Aussitôt  qu^on 
annonce  à  cette  nouvelle  chrétienne  Parrivée 
d^un  héros  français  dangereusement  blessé, 
elle  se  souvient  que  saint  Sturmer  lui  avait  in« 
diqué  un  dictame  puissant  qui  doit  calmer 
soudain  la  douleur  causée  par  le  fer.  Elle  sV 
vance  près  de  Charlemagne ,  et  reconnaît  en 
lui  le  mortel  qu^elle  adore.  Après  les  touchan- 
tes expressions  de  leur  joie  et  de  leur  amour, 
Egilda  applique  sur  la  plaie  de  son  amant  des 
simples  dont  la  vertu  miraculeuse  la  guérit 
presqu'^aussitôl. 

Ivre  de  son  bonheur ,  le  roi  veut  se  rendre 
à  Rome  pour  y  remercier  PEternel  de  ses  vie- 
toires,  de  sa  guérison  et  de  la  rencontre  d'E- 
gilda,  fidèle  et  chrétienne. 

L^archevêque  de  Reims ,  qui  suivait  tou- 
jours Charlemagne,  Punit  à  cette  princesse 
allemande,  connue  dans  notre  liistoire  sous 
le  nom  de  Luitgarde.  Ces  illustres  époux  fi- 
rent leur  entrée   à  Rome  sous  les  arcs  de 


triomphe  que  les  citoyens  avaient  élevés  à  leur 
passage.  Le  lendemain  ils  se  rendent  à  Téglise 
de  Saint-Pierre  pour  s'y  prosterner  aux  pieds 
des  autels;  à  leur  aspect,  des  acclamations 
spontanées  font  retentir  les  voûtes  du  Capitole 
chrétien ,  et  le  roi  français  est  salué  par  ces 
paroles  mémorables  :  yiçe  Charles  j  auguste 
et  pacifique  empereur  des  Romains^  couronné 
de  la  main  de  Dieu  /  qu^il  règne  à  jamais 
sur  nous^comme  sur  V  univers  !  AXovs  des  pal- 
mes y  des  lauiders ,  des  fleurs ,  des  couronnes 
odoi^antes ,  jonchent  les  marbres  du  temple  , 
et  festonnent  les  lambris  ;  Pencens  fume , 
mille  flambeaux  font  rayonner  leurs  clartés, 
les  harpes,  les  trompettes  se  mêlent  au  son 
des  orgues  inspirées;  Texaltation  et  Pamour 
sont  à  leur  comble,  des  larmes  coulent  de 
tous  les  yeux ,  des  seimens  de  fidélité  partent 
de  tous  les  cœurs;  vingt  rois  soumis  ,  la  main 
étendue  sur  Tautel ,  jurent  obéissance  à  ce  hé- 
ros; le  pape  Léon  le  ceint  du  diadème  des 
Césars,  et  c'est  ainsi  que  Tempire  d'Occident, 
plus  superbe  que  jamais ,  sortit  de  ses  dâ>ris 
conune  Pastre  vainqueur  des  nuages  orageux. 


(^l^tDMSIÈflll  ll&iSlt 


De  la  partie  fabuleuse  du  règne  de  Charle- 
magne ,  et  de  V épopée  romanesque^  consi- 
dérée comme  genre  national. 


Après  avoir  parcouru  le  vaste  règne  de  Char- 
lemagne  avec  le  flambeau  de  Thistoire  et  le 
fil  de  la  chronologie ,  essayons  d^  revenii- 
sur  le  char  de  la  féerie,  avec  le  prisme  magi- 
que dont  les  romanciers  ont  répandu  les  cou- 
leurs mensongères  sm'  ce  règne  à  jamais  fa- 
meux. 

Chaque  pays  eut  ses  temps  d^illusionsetde 
merveilles  ;  les  Osiris  en  Egypte  ;  Dardanus , 
Minos  et  Thésée  chez  les  Grecs  ;  Enée  et  Ro- 
mulus  parmi  les  Romains,  ont  des  traits  à 
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peine  distincts  au  milieu  des  fables  dont  ils 
sont  environnés  * . 

Charlemagne  n^ayait  pas  besoin  de  ce  yam 
prestige;  cependant,  si  les  exploits  imagi- 
naires que  lui  attribuent  les  romanciers  ne 
peuvent  rien  ajouter  à  sa  véritable  gloire  y 
ils  prouvent  du  moins  que  cet  empereui-  était 
Tobjet  habituel  des  entretiens  de  nos  an- 
céti^es  ;  qu^il  leur  semblait  le  premier  des  mo- 
narques et  des  héros  ;  qu^ils  aimaient  à  per- 
pétuer son  souvenir,  à  grossir  sa  renommée. 

Après  sa  mort,  les  Français  mêlèrent  à  leurs 
regrets  les  récits  de  ses  hauts  faits ,  deses  ver^ 
tus,  de  sa  grandeur.  Les  vieillards  qui  Pavaient 
vu ,  racontaient  aux  jeunes  gens  des  choses 
surprenantes  sur  sa  haute  stature  et  sa  force 
plus  qu^humaine,  sur  les  ambassades  qail  re- 
çut de  rOrient,  de  TOccident,  sur  ses  expé- 
ditions guerrières  et  ses  pieux  pèlerinages. 


■  Peut-éU'e    méiue  aucun    de   ces  héros  u'a-uil 
existé.  Cette  opinion  a  été  soutenue  avec  beaucoup 

d'érudition  par  les  sa  vans  Bianchini^  Bochart^  Bercer  ^ 
etc. 
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L^exagération  des  narrateurs ,  la  crédulité 
de  ceux  quà  les  écoutaient,  la  barbarie  oui 
Ton  végéta  durant  les  IX'  et  X*  siècles ,  altérè- 
rent bientôt  ces  traditions  populaires;  con- 
fondant les  noms,  les  lieux,  les  faits,  chacun 
répandit  à  sa  guise  des  contes  merveilleux  sur 
Charlemagne. 

Lesche&du  Saint-Sépulcre,  et  les  riches 
présens  qu^il  reçut  du  roi  de  Perse  en  signe 
d^amitié,  les  pompeuses  députalions  que  lui 
envoyèrent  Timpératrice  Irène  et  Nicéphore 
pour  conclure  des  alliances;  les  drapeaux  et 
les  trophées  déposés  à  ses  pieds  parle  roi  Al- 
phonse ,  comme  la  part  de  la  victoire  que  les 
Français  unis  aux  Castillans  avaient  remportée 
sur  les  Maures  ;  toutes  ces  diverses  marques 
d^estime  et  de  respect  que  des  souverains  d'Eu- 
rope et  d^Asie  se  plaisaient  à  témoigner  au 
grand  homme  du  siècle ,  parurent  aux  yeux 
de  ses  ignorans  apologistes  des  tributs  obligés 
que  vassaux  et  vaincus  payaient  à  leur  domi- 
nateur. Ils  attribuèrent  à  de  simples  relations 
pohtiques  les  principes  du  gouvernement  féo- 
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dal  sous  lequel  ils  vivaient ,  et  crurent  recon- 
naître les  cérémonies  de  foi  et  hommage  dans 
les  honneurs  rendus  de  toutes  parts  à  Tempe- 

reur  &ançai3. 

Cette  erreur,  et  bien  d^autres  du  même 
genre,  persuadèrent  que  Charlemagne  avait 
réellement  triomphé  de  PËspagne  ainsi  que 
dWe  partie  de  TAfrique  et  de  FAsie.  L'ima- 
gination ,  éveillée  sur  cette  idée ,  alla  non- 
seulement  jusqu^à  se  figurer  Charlemagne  à 
Constantinople ,  à  Jérusalem,  sur  les  rives  du 
Nil ,  mais  à  débiter  même  des  circonstances  et 
des  particularités  sur  ses  prouesses  idéales*. 

Tout  ce  qui  avait  rapport  à  ce  héros  pa- 
rut alors  extraordinaire.  Son  coursier,  di- 
sait-on, était  doué  de  Tintelligence  des  lu- 
tins et  des  farfadets;  il  portait  une  épée  en- 
chantée. Ceux  qui  osaient  se  mesurer  avec 
un  si  terrible  adversaire  devaient  être  sans 
doute  des  nécromanciens,  des  géans  invul- 
nérables, et    ses    compagons    des   honunes 

'  ^oyez  àla  fin  de  Touvrage  la  note  i"  du  quator- 
zième récit. 
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que  les  qualités  éminentes  de  leur  nature 
privilégiée  plaçaient  au-dessus  des  mortels 
vulgaires. 

Ces  interprétations  populaires ,  ces  opi- 
nions exagérées,  toutes  ces  traditions  ex- 
travagantes, s^augmentant  chaque  joui*  da- 
vantage par  leur  rapide  circulation  dans 
toutes  les  classes,  également  enthousiastes 
de  Charlemagne,  également  éprises  de  ré- 
cits fabuleux ,  furent  recuellies ,  au  com- 
mencement du  onzième  siècle,  dans  un 
ouvrage  intitulé.  Histoire  de  Charlemagne  * . 
Cette  fameuse  chronique,  mal  à  proqos  at- 
tribuée pendant  long-temps  à  Tarchevêque 
Turpin,    n^était    qu^un  fastidieux    amas  de 

>  Pendant  très  long-temps  on  a  cru  que  Tai^che- 
vêque  Turpin ,  contemporain  de  Charlemagne ,  était 
Fauteur  de  cette  Chronique  ;  mais  les  critiques  ont  dé- 
montré qu'elle  avait  été  composée  dans  le  ix*^  siècle  , 
par  un  moine  du  même  nom.  (  fVarton ,  Dissert,  i  , 
p.  18  y  en  tête  de  son  Histoire  littéraire  d'Angleterre. 
-—  Marci^,  Histoire  du  Béarn.,  1.  2 ,  ch.  6.  — Bolland, 
a8  janvier,  p.  876,  n°  lo.  —  Voltaire,  Essai  sur  les 
Mœurs  et  TEsprit  des  Nations,  ch.  i5,  t.  d,  p.  54. 
Ce  moiue  était  Français;  cependant  Sinner  ('  CtUalog. 
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fables  alors  répandues  sur  cet  empereur; 
des  contes,  des  romancer  nationales  dont 
il  était  le  héros*;  des  miracles  de  quel- 
ques saints,  mêlés  sans  goût  et  sans  finesse 
aux  prestiges  de  la  féerie.  On  y  fait  voya- 
ger Charlemagne  en  Espagne ,  où  il  com- 
bat le  géant  Fier-à-bras ,  que  Ton  a  nommé 
le  Goliath  des  temps  modernes;  de  là  Tem- 
pereur  vient  à  Constantinople,  et  se  rend 
en  pèlerinage  au  tombeau  de  Jésus-Christ: 
en  sorte  qu'à  Tépoque  des  croisades,  les 
orateurs ,  en  prêchant  ces  expéditions ,  ne 
manquèrent  pas  de  s^autoriser  du  grand 
exemple  de  Chai^lemagne ,  qui,  le  premier, 
fraya  le  chemin  des  saints  lieux. 

Mais ,  toute  grossière  que  fut  cette  com- 


codic.  mss,  bibl.  Bcrnensis  ^  t.  3  ,  p.  36 1  )  pense  que 
c'était  un  religieux  de  l*église  de  Saint-André  à  Vienne 
en  Autriche.  Cette  histoire  de  Charlematgne  est  inti- 
tulée :  y.  Turpini  Hist,  tle  ^itd  Caroli  magni  ei  RolandL 
Schardius  en  a  publié  une  bonne  traduction.  Franc- 
fort, i566,  in-fol. 

<  Arnoldi  Oienhenarti ,  noi.   utriusque   Vasconiœ , 
Ub,  3,  c.  3,  p.  397. 
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pilation ,  le  merveilleux  exerçait  tant  d^em- 
pire  suf  IHmagination  neuve  encore  if  un 
peuple  dont  Tétude  et  la  civilisation  n^a- 
vaient  pas  émoussé  les  ardentes  sensations,  et 
cet  énergique  besoin  de  connaître  était  si 
impérieux  dans  Fenfance  des  sociétés ,  qu^elle 
(ut  accueillie  avec  un  empressement  difficile 
à  concevoir.  Elle  devint  le  texte  de  tous 
les  romanciers  français;  les  uns  la  mirent 
en  vers;  les  autres,  diaprés  les  élémens 
du  merveilleux  qu^elle  indiquait,  compo- 
sèrent la  vie  romanesque  des  pairs,  des 
barons  et  des  chevaliers  de  Charlemagne. 
De  là  cette  émulation  qui,  semblable  à  un 
feu  rapide ,  anima  dans  le  même  instant  la 
verve  dWe  foule  de  Chroniqueurs ,  de  Trou- 
vères ,  de  Translateurs  auxquels  nous  de- 
vons les  histoires  rimées  de  tant  de  paladins, 
qu'elles  présentèrent  comme  les  alliés  ou  les 
vassaux  de  Charlemagne  '. 

'  Les  romanciers  qui  exploitèrent  avec  le  plus  de 
succès  la  mine  que  leur  ouvrait  la  Chronique  de  Tur* 
pin ,  furent  Adenez  le  Roi ,  et  Huon  de  Villeneuve. 

TOME    H.  20 
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Dans  1^  même  temps  on  préconisait  en 
Angleteire  les  romans  de  la  Table-Ronde« 
composés  diaprés  le  roman  de  Brutus  de 
Bretagne',  dont  nous  pouvons  revendiquer 
aisément  Porigine. 

Ce  que  les  romanciers  finançais  durent  à 
la  Chronique  du  faux  archevêque  Turpin; 
ce  que  les  romanciers  anglais  durent  au 
roman  de  Brutus  de  Bretagne ,  les  Espagnols 
le  durent  plus  tard  au  roman  d^Amadis  de 
Gaule ,  dont  Poriginal  semble  appartenir  pa- 
iement à  la  France*. 

Toutes  les  compositions  fabuleuses  dont 
on  vient  de  parler,  constituent  donc  un 
genre  nouveau,  que  Ton  a  nommé  le  ro- 
man épique  ou  V épopée  romanesque. 

Ce^  genre    eut  des   apologistes  outrés  et 

Voyez  sur  leurs  ouvrages,  Histoire  littéraire  de  France, 
t.  7 ,  p.  23.  —  Pasquier  ,  I.  7,  c.  3  et  5.  —  Sînocr, 
Extraits  de  quelques  po^es,  p.  i5.  — Faucket,  p. 
56î  r* ,  et  687  r*.  —  Du  Verdier ,  t.  ^ ,  p.  ^49*  "" 
Lacroix  du  Maine,  t.  1  ,  p.  384. 

'  y*^e%  la  note  a  du  14'  récit  à  la  fin  de  Touvrage . 

'  ]>îicoi.  d'Hcrb.  trad.  d'Ainad. ,  prcf. 


d'injustes  dctracteui'S*.  'On  ne  peut  se  dis- 
simuler tout  ce  qu^il  a  de  défectueux  et 
d^absurde  ;  mais  on  ne  saurait  lui  contester 
aussi  beaucoup  d^agrément  joint  à  une  uti- 
lité trop  méconnue. 

La  plupart  dé  nos  vieux  romans  sont'rem- 
plis  dHnvraisemblances  et  d^ismachronismes. 
On  y  trouve  rarement  un  plan  régulier,  des 
caractères  soutenus,  des  pensées  profondes  ; 
leurs  auteurs  n^écrivent  que  les  yeux  arrêtés 
sur  leur  siècle  et  sur  leur  pays.  Le  cercle 
étroit  qui  les  renferme  est  pour  eux  Pinfîdèle 
emblème  de  toute  la  sphère  ;  en  sorte  qu^ils 
adaptent  les  usages ,  les  mœurs  des  temps  et 
des  lieux  où  ils  vivent ,  à  tous  les  temps  et  à 
tous  les  lieux .  Ils  n^ont  pas  même  les  notions 
élémentaires  de  Thistoire,  de  la  géographie  et 
des  sciences  exactes.  Pour  eux,  tous  les  ido- 


'  Parmi  ces  injustes  détracteurs,  on  remarque  sur- 
tout le  P.  Labbe ,  qui ,  dans  sa  nouvelle  bibliothèque 
des  livres  mss.  (  Paris,  i652,  in-4°  ),  appelle  les  ro- 
mans de  Lancelot,  de  Tristan ,  et  autres  semblables  , 

/es  immondices  des  bibliothèques. 


lâtres  sont  des  Sarrasins  ;  ils  en  voient  par- 
tout,  jusque  dans  FEcosse,  où  il  n^en  Tint 
jamais.  Ils  appellent  les  Sarrasins  des  paiem 
adorateurs  de  Mahomet^  et  cependant  ils 
leur  supposent  des  cardinaux  disant  la  messe 
dans  les  mosquées  \  Us  disent  comment  Pi-> 
late  défiait  Jésus-Christ  à  un  com^bai  singu- 
lier \Silsfar\enid^  Alexandre  ^  ils  lui  don- 
nent un  connétable  )  des  chambellans,  et  lui 
font  choisir,  conseiUé  par  le  sage  Aiistote, 
douze  pairs  et  douze  barons.  S'ils  parlent  de 
César,  ils  le  rendent  amoureux  d^une  fée  ; 
quand  il  meurt,  ils  Ten terrent  fort  chrétien- 
nement avec  une  croix,  des  religieux,  et  des 
aspersions  d'eau  bénite  ^.  S^ils  décrivent  le 
Paradis,  ils  y  placent  des  dortoirs  et  des 
préaux^  invitent  les  anges  à  danser  au  son 
des  musettes^ j  tandis  que  les  quatre  évangé- 

*  Fables  de  Legrand  d* Aussi ,  t.  i ,  p.  148  dans  Ja 
notes. 

*  Les  fabliaux  Le  Way. 

^  Roquefort ,  Essai  sur  l*état  de  la  po^e  française 
aux  xii"  et  xiii"  siècles. 
4  foycz  la  Cour  de  Paradis,   parmi  les  fabliaux. 
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listes,  placés  au  coin  de  la  salle^  jouent  sur  le 
cor  des  airs  gaillards  ' .  A  la  fois  sacrés  et  pro- 
&nes,  ils  font  figurer  dans  la  même  ronde 
Mars,  Vénus,  le  Christ ,  la  Vierge,  les  mar- 
tyrs et  le  joyeux  Bacchus.  Pleins  d^dées  ga- 
lantes toujours  mêlées  de  my3ticismey  ils 
raisonnent  sur  la  constance  avec  la  subtilité 
du  théologien  %  vont  d^une  procession ,  où 
figurait  y  parmi  les  prêtres,  le /iri/iced^amoiir, 
aux  jeux  de  la  veillée  ou  dans  un  tournoi  ^; 
puis  fondant  ensemble  dans  le  même  sujet  les 
conjurations  du  nécromant,  les  vies  des  saints, 
et  les  aventures  amoureuses  d^une  belle  châ- 
telaine ;  récitant  des  noëls^  des  légendes  ri- 
mées,  des  romances,  le  palinod  et  les  fiJaliaux , 
ils  parcourent  tous  les  genres ,  épuisant  sur 

de  Barbazan.  La   Sainte  Vierge  chante  en  dansant  : 

Ambracez-vous ,  de  par  amor , 
Ambracez-vons . 

'  Legrand,  sur  la  Cour  de  Paradis ,  t.  5,  p.  87. 

»  Chronique  de  Jehan  de  Saintré.  —  Partonopcx  de 
Biais,  et  la  plupait  des  romans  du  même  temps. 

^  Mathieu  de  Couci,  Histoire  de  Charles  VII,  p.  7 18 
et  719 — L'Esprit  du  cérémonial  d'Aix  à  la  fête-Dieu, 
par  le  P.  Joseph ,  in-i  1 5  Aix ,  1 730. 
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tous  les  hyperboles  les  plus  outrées  ;  et  Ton 
critique  avec  raison  les  pourfendeurs  de  géans, 
d'ogres,  de  félons,  et  ces  grands  coups  d'épée 
près  desquels  la  foudre  ne  serait  qu^un  jeu 
(Penfant. 

Il  n'est  pas  rare  de  voir  dans  ces  romans  un 
chevalier  entreprendre  lui  seul  de  soumettre 
uli  royaume ,  ou  de  convertir  tout  un  peuple 
à  la  religion  chrétienne  '.  Quelques  lances 
rompues  '  sont  tout  ce  que  coûte  à  Pun  de  nos 
paladins ,  la  conquête  de  Trébisonde ,  et  des 
villes  bordées  par  TEuphrate;  un  autre  encore 
plus  téméraire  accepte  la  singulière  mission 
d'aller  à  Babylone  demander  au  roi  de  cette 
ville  quatre  de  ses  dents  mdcheUères  et  une 
poignée  de  sa  barbe  grise  \  A  la  vérité,  cette 
burlesque  plaisanterie  était  faite  au  pauvre 

*  Foyez  entre  auU'es  le  roman  de  Jourdain  de  Bla^ 
ves^  dont  on  trouve  un  extrait  dans  la  Bibliotfa.  univ. 
des  Romans,  décembre  1778,  p.  69. 

*  Voyez  le  roman  de  Gérard  de  KoussîUon,  en  pro- 
vençal, mss. 

'  Bibliothèque  univ.  des  Romans,  avril  1778,^' 
vol.,  p.  3a  et  suiv. 
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chevalier  par  son  suzét*ain ,  qui  cherchait  Toc- 
casion  de  s^en  défaille.  Des  ordres  despoti- 
ques, pareils  à  ceux  que  Paltière  Junon  pres- 
crivait au  grand  Alcide ,  dont  elle  fit  la  gloire 
par  ses  persécutions  ;  les  caprices  d^une  beauté 
orgueilleuse;  Tépreure  que  le  père  d'une  jou- 
vencelle voulait  faire  du  courage  de  son 
amant ,  avant  de  consentir  à  Tunion  souhaitée 
par  deux  cœurs  fidèles;  le  desii^de  plaire  et 
de  mériter  par  des  exploits  Pamour  de  sa  mie , 
tels  étaient  ordinairement  les  causes  des  aven- 
tures que  les  preux  s'obUgeaient  de  mettre  à 
fin  :  et  le  sentiment  qui  soutenait  ces  cheva- 
Hers  justifiant  leur  audac#,  répandait  une 
sorte  d'intérêt  sur  les  plus  folles  entreprises. 
Mais  quels  que  soient  les  défauts  de  Tépo- 
pée  romanesque,  ils  se  font  oublier  par  Pin- 
génuité  des  moeurs  et  des  usages  du  temps  ' , 
par  la  variété  des  images,  par  un  merveilleux 
quelquefois  plein  de  grâce ,  et  dont  le  voile 

>   yofcz  Ici  note  3  du  quatorzième  récit  à  la  fin  de 
4*oiivi-age. 
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allégorique  laisse  voir  la  vérité  embellie  des 
atours  de  rimagination ,  par  les  préceptes  de 
courtoisie,  d'honneur,  de  loyauté,  de  modes- 
tie ,  dont  ne  s^écartent  jamais  les  chevaliers. 

On  dit  que  le  Tasse  comparait  s(m  poème 
de|  la  Jérusalem  Délivrée  à  une  campagne  où 
les  richesses  de  la  nature  étaient  répandues 
avec  diversité  dans  le  cadi*e  d'un  immense 
horizon.  Cette  comparaison ,  qui  ne  démeut 
pas  le  magnifique  ouvrage  du  poète  de  So- 
rente,  convient  peut-être  encore  mieux  à  ce 
chef-d^œuvre  de  Tépopée  romanesque ,  le  Ro- 
land furieux.  Qu'on  se  représente  en  efiet  un 
grand  paysage,  dont  Toeil  embrassant  toutren- 
semble  pittoresque,  peut  découvrir  à  la  fois  des 
rochers  sourcilleux ,  des  vallons  pleins  d^om- 
brages,  des  bois  de  cyprès  et  des  champs  de 
roses,  des  ton^ens  écumeux  roulant  dans  des 
abunes,  des  ruisseaux  qui  serpentent  parmi 
des  prairies  de  violettes  ;  des  bétes  fëroces  et 
sanguinaires  se  déchirant  dans  ces  forêts  où 
roucoulent  des  colombes  ;  des  grottes  de 
jaspe  et  d^albâtre ,  des  vei^ers  aux  ponmies 
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d^or,  des  landes  stériles,  des  cabanes,  des 
temples,  des  palais,  des  chasseurs  inhumains 
et  de  paisibles  bergers  ;  voilà  le  poème  de  F  A- 
rioste ,  et  telle  est  en  général  la  variété  de  Fé- 
popée  romanesque,  conceplion  épisodique, 
où  vingt  actions  secondaires  s^entrelacent  à 
Faction  principale.  C^est  en  ce  genre  de  poésie 
quW  auteur,  fidèle  à  ce  précepte  de  Boileau, 

Sait  d^une  yoîx  légère 
Passer  du  gra?e  au  doux,  du  plaisant  au  sévère. 

Tour  à  tour  pathétique  et  facétieux ,  sublime 
et  familier,  gracieux  et  tenible ,  parcourant 
au  même  instant  tous  les  modes  d^  la  lyre , 
Êdsant  fiîssonner  et  pâlir,  sachant  égayer  par 
un  léger  badinage ,  ou  attendrir  par  un  récit 
intéressant,  on  diluait  qu^il  tient  la  baguette 
des  fées  dont  il  suit  la  cour  *. 

Pour  donner  une  idée  de  la  variété  que 
peut  déployer  Fépopée  romanesque  dans  ses 
tableaux  animés,  il  suffit  d^énumérer  les  diver- 

■  Warton  ,  Dissertation  en  tête  de  son  Histoire  lit- 
ta*.  d'Angleterre ,  p.  69  et  6o. 
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ses  couleurs  dont  le  génie  des  temps  enrichit 
sa  palette. 

Les  îles,  les  jardins  et  les  palais  enchantés^ 
les  ponts  de  marbre  et  d^airain  gardés  par  des 
dragons,  les  tinels  ou  cours  plénières,  les  grot- 
tes des  ermiteSy  Fabbaye  des  nonnains,  les 
tribunaux  d^amour,  les  entremets  à  gi^and 
spectacle^  les  devises  et  armoiries,  le  cérémo- 
nial de  la  cour,  les  manoirs  ténébreux  des  fé- 
lons, les  repaires  des  géans,  les  cavernes  des 
magiciens,  les  foyers  hospitaliers  des  bons  et 
puissans  seigneurs,  lestournois,  les  emprises^ 
les  joutes,  castilles  et  pas  dWmes  ;  les  ruses 
des  nainsi  les  maléfices  des  mauvaises  fées  et 
des  moines  noirs j  les  astrologues  prédisant  la 
naissance  et  la  mort  des  héros,  la  chapelle  oii 
s^arrétent  les  pèlerins,  la  cellule  du  solitaire, 
les  gynécées  où  les  jouvencelles  maniaient  la 
navette  et  Taiguille ,  la  fidélité  des  écuyers, 
Tunion  des  {itères  d^armes,  les  adoptions  d^hon- 
neur,  les  fonts  baptismaux,  où  la  victoire  et 
les  miracles  viennent  abaisser  le  fixant  et  des- 
siller les  yeux  des  rois  idolâtres  ;  les  cérémo- 
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nies  de  la  foi  et  hommage ,  les  impérieuses 
lois  de  la  féodalité ,  les  coml>ats  singuliers,  les 
ordalies  ou  jugemens  de  Dieu,  les  bûchers 
allumés  par  uû  accusateur  et  renversés  par  le 
chei^alierde  la  Proi^îdence^  les  ajoumemens 
que  des  victimes    innocentes  donnaient  en 
mourant  à  leurs  persécuteurs,  les  vœux  du 
paon ,  les  instructions  et  catéchismes  d^amôur, 
les  beaux  pages  et  leurs  belles  marraines,  les 
séances  des  Troubadours,  les  défis  joyeux  des 
ménestrels  et  des  jongleurs,  les  bons  mots  des 
fous  et  desgabeurs,  Tamusant  ridicule  d^un  sé- 
néchal ou  de  darnpBhhé]  lalevéedes bannières, 
la  convocation  de  Post^  Tapparition  des  mé- 
téores; les  spectres,   les  fantômes,  les  songes, 
les  métamorphoses  et  mille  autres  circonstan- 
ces, mille  autres  détails  puisés  dans  les  tradi- 
tions, dans  les  goûts,  dans  les  pratiques  et  les 
erreurs  de  nos  pères,   concourent  à  former 
les  élémens   divers  de  Tépopée  romanesque. 
Pendant  cinq  siècles ,  les  romans  de  cheva- 
lerie furent  la  lecture  fiivorite  de  toute  TEu- 
rope.  Ce  n^est  pas  seulement  le  charme  et  Fa- 
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grémenl  de  celte  lecture  qui  peuvent  expliquer 
une  si  constante  prédilection.  Nos  aïeux  ont 
prisé  ce  genre,  parce  qu^ilsPont  jugé  capable 
d^entretenir  dans  les  âmes  de  nobles  sentimens 
d^honneur,  d'élever  le  courage ,  de  cultiver 
la  politesse  et  la  galanterie ,  de  rendre  odieux 
Fintérét ,  la  forfanterie ,  le  mensonge ,  la  pré- 
somption. Les  ménestrlers  et  les  jongleurs, 
qui  allaient  de  cour  en  cour  divertir  les  grands 
seigneurs,  étaient  tenus  de  savoir  tous  les  ro- 
mans de  Charlemagne,  pour  les  réciter  quand 
ils  en  étaient  requis  *  ;  les  dames  les  lisaient 
dans  les  infirmeries,  pour  apaiser  les  souffian- 

*  Non-seulement  on  appr^^nait  par  cœiir>  etfoo 
recitait  en  société  les  romans  de  chevalerie ,  mais  quel- 
ques-uns furent  expliqués  et  commentés  dans  les  éco- 
les publiques.  Henric.  CandaVcns.,  de  Script,  ceci,  y 
c.  20,  p.  i65.  —  Cas.  Oudin.  ,  Script,  eccLy  t.  a  , 
p,  1666.  —  Muratorî,  Dissert.  29 ,  ^  2  «  coi.  83 1  et  suiv, 
—  Fabliau  du  treizième  siècle ,  intitulé  :  Les  deux  Bar- 
deurs  rihaudsj^mss.y  n**  7^18, fol.  ai3  ▼*,  76i5  et  i83o, 
fol.  69  v^.  (  On  voit  dans  ce  fabliau ,  rapporté  par  Le- 
grand  d* Aussi ,  t.  i ,  p.  299  et  suiv.,  que  les  ménestrien 
devaient  savoir  par  cœur  tous  les  romans  de  cheva- 
lerie. ) 
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ces  des  chevaliers  blessés  dans  les  tournois  et 
dans  les  assauts  '.  On  regardait  comme  un 
homme  sans  éducation ,  dit  Alfred  de  Bever- 
ley,  celui  qui  ne  connaissait  pas  la  chronique 
des  preux  de  la  Table-Ronde.  Une  page  de 
ces  ouvrages  suffisait  aux  cours  célèbres  des 
seigneul*s  du  Brabant ,  de  Ponthieu ,  de  Cham- 
pagne, de  Bourgogne,  de  Provence,  pour 
disserter  agréablement  pendant  toute  une 
soirée.  On  ne  voulait  point  de  plus  doux 
passe-temps  dans  les  palais  de  Philippe-Au- 
guste et  dans  les  cornas  amoureuses  de  tous  les 
Valois*. 

11  est  assez  curieux  de  suivre  dans  son  pro- 
grès et  son  décUn  la  courtoisie*  française,  si 
renommée  par  toute  la  terre ,  on  la  voit  croi- 
ti*e  avec  le  goût  des  romans  de  chevalerie,  se 
soutenir  avec  éclat ,  tant  que  ce  goût  subsista 
dans  toute  sa  force ,  et  s^aiTaiblir  à  mesui'e  que 

*  l\oqueforty  Etat  de  la  poésie  en  France  aux  dou- 
zième et  treizième  siècles. 

'  Fo)rez  la  note  4  au  quatorzième  récit  à  la  fin  de 
TouTrage. 
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ces  romans  passèrent  de  mode.  Caserait  sans 
doute  un  gi^and  paradoxe  dHmputer  la  déca- 
dence de  notre  exquise  politesse  au  discrédit 
de  ces  ouvrages;  cependant  on  peut  affirmer, 
en  retournant  cette  proposition ,  que  le  dépé- 
rissement de  notre  galanterie  contribua  for- 
tement à  faire  tomber  en  désuétude  ces 
mêmes  ouvrages.  On  pourra  du  moins  en 
induire  cette  conséquence,  que  le  goût  de  nos 
ancêtres  pour  les  romans,  et  leurs  principes  de 
politesse ,  avaient  une  singulière  analogie  ' . 

11  y  a  donc  quelque  injustice  à  témoigner, 
comme  on  le  fait  maintenant ,  un  mépris  aussi 
profond  pour  le  genre  de  Pépopée  romanes- 
que. Si  Tabus- où  cette  lecture  pouvait  entraî- 
ner des  imaginations  immodéi^s,  a  mérite 
ringénieuse  censure  de  Michel  de  Cervantes , 
il  n^en  est  pas  moins  vrai   que  ce  redoutable 


«  Plusieurs  graves  auteurs  ont  prouvé  que  la  clieva- 
]erie  et  los  tournois  avaient  eu  beaucoup  d'influence 
sur  la  civilisation,  yoyez  M.  Eichhorn  ,  Histoire  gêné- 
raie  de  la  littcraturc  en  Europe,  {  Cet  excellent  ou- 
vrage est  e'crit  en  allemand.  ) 


antagoniste  des  romans  lui-même  les  apoui* 
ainsi  dire  vengés  de  leur  discrédit ,  en  prêtant 
à  son  &meux  Chevalier  de  la  Manche  des 
maximes  et  des  préceptes  d'aune  morale  su- 
blime. Mais  comme  le  ridicule  frappe  mieux 
que  tout  le  reste ,  la  généraUté  des  lecteurs  n^a 
vu  dans  le  pauvre  don  Quichotte  que  Tadver- 
saire  des  moulins  à  vent. 

Il  est  draille  urs  à  remarquer  que  Michel  de 
Cei^vantes  écrivait  chez  des  hommes  qui ,  de 
leur  propre  natui*e ,  et  indépendamment  des 
romans,  sont  toujours  voisins  de  Fexagéra- 
tion  chevaleresque.  ^Espagnol  se  plaît  aux 
concerts  nocturnes,  aux  grands  coups  d^épée  ; 
il  aime  à  se  perdre ,  sombre  et  possédé  dWe 
passion  secrète ,  dans  ses  grandes  forêts  de  liè- 
ges et  de  caroubiers;  ardent,  même  en  ses 
fantaisies,  héros  jusque  dans  les  moindres 
choses,  les  ondulations  dW  panache,  les  plis 
de  son  manteau  que  dépasse  la  pointe  de  son 
épée,  suffisent  pour  donner  à  sa  mai^che  un 
équilibre  plein  d^orgueil,  à  son  attitude  un 
air  d^agi^ession  et  de  conquête;  toujours  en 
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scène ,  même  dans  Pintérieur  de  sa  femille ,  la 
vie  est  pour  lui  un  théâtre  de  représentation 
sans  toile  et  sans  coulisses.  Les  romans  de 
chevalerie  ont  donc  peu  à  faire  pour  attirer 
hors  des  bornes  de  Texistence  paisible  et  se* 
dentaire,  un  caractère  aussi  enclin  à  Tenthou- 
siasme  qu^aux  choses  merveilleuses.  Il  suflit 
dWe  étincelle  pour  embraser  cette  ame  com- 
bustible. En  peinant  Don  Quichotte,  Michel 
de  Cervantes  a  donc  critiqué  noii-seulement 
Tabus  des  romans,  mais  encore  Pexcès  naturel 
à  sa  nation.  Aussi  la  lecture  de  ces  romans,  il 
fautPavouer,  ne  pouvait  guère  en&nter  qu^en 
Espagne  Pillustre  amant  de  Dulcinée  du  To- 
boso.  Quelques  auteurs  respectables  et  d^un 
jugement  très  sain ,  reprochèrent  à  Cervantes 
dWoir  anéanti  Pesprit*  de  chevalerie  en  Espa- 
gne*. J^ajouterai  que  cet  esprit,  essentielle- 
ment plein  de  courtoisie  et  d^honneur,  était 

«  Voyez  Legrand  d*Aussy  ,  préf.  des  Fabl. ,  t.  i , 
p.  33 ,  édition  in-8*.  —  Les  Espagnols  se  reconnu- 
rent si  bien  dans  la  peintur«f  dé  Dou  Quichotte ,  qu  ib 
persécutèrent  lauteur ,  et  décrièrent  son  ouvrage. 


singuËèrement  propre  à  donner  une  utile  di- 
rection à  la  surabondance  de  courage  et  d^^i- 
magination  qui  bouillonne.dans  les  tètes  méri- 
dionales. Otez  la  lanTce  et  le  bouclier  aux 
Espagnols,  aux  Italiens,  il  leur  Êiudra  le  sty- 
let et  les  poignards:  La  cheyalerie  n^était  pas 
moins  nécessaire  aux  Français,  car  elle  créait 
en  eux  ce  patriotisme,  ami  du  trône;  cet  en- 
thousiasme vertueux  remplacé  par  Pesprit  de 
&tuité ,  et  la  turbulente  inquiétude  des  rérolu- 
ÛGQS.  «  Depuis  que  Tesprit  chevaleresque 
«r  sVtait  éteint  en  France ,  dit  im  auteur  spi- 
«  rituel;  depuis  quHl  n^  av^  plus  de  Gode- 
ic  firoi,  de  saint  Louis  ,  de  Bayàrd,  qui  pro- 
a  tégeassent*  la  faiblesse ,  et  se  crussent  liés 
II  par  une  parole  comme  par  des  chaînes  in- 
K  dissolubles,  j^oserai  dire,  contre  Fopinion 
«  reçue,  que  la  France  a  peut-être  été,  de 
«f  tous  les  pays  du  monde ,  celui  où  les  femmes 
^c  étaient  le  moins  heureuses  par  le  cœur.  On 
«c  appelait  la  France  le  Paradis  des  femmes, 
«  parce  qu^elles  y  jouissaient  d^une  grande  li- 
«  berté;  mais  cette  liberté  même  venait  de  la 
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((  facilité  avec  laquelle,  on  se  détachait  d^'elles. 
<(  Le  Turc,  qui  renferme  sa  femme ,  lui  prouve 
n  au  moins  par  là  qu^elle  est  nécessaire  à  son 
u  bonheur  :  Thomme  à  bonne  fortune  ,  tel 
a  que  le  dernier  siècle  nous  en  a  fourni  tant 
u  d^'exemples,  choisit  les  femmes  pour  vicd- 
((  mes  de  sa  vanité  ;  et  celte  vanité  ne  consiste 
<(  pas  à  les  séduire ,  mais  à  les  abandonner  ' .  » 

Dans  la  crainte  d^un  danger  chimérique, 
combien  d'avantages  n^a-t-on  pas  perdus  en 
condamnant  sans  restriction  les  livres  qui, 
dans  les  extraits  intéressans  laissés  par  de  bons 
écrivains,  tels  que  Sainte-Palaye  et  Tressan , 
sont  de  véritables  codes  de  v  ertus  pubhques 
et  privées  ? 

Quelle  pitié  pour  les  jeunes  gens  du  siècle, 
eux  qui ,  expédiant  le  sentiment  conune  une 
afiaire ,  ne  cherchant  dans  Tamour  qu^un  plai- 
sir et  des  sensations  fugitives,  divisent  ce 
beau  roman  de  la  vie  en  de  ridicules  épisodes  ? 

■  De  r  Allemagne  y  par  Madame  de  Staël ,  t.  i ,  p*  4> 
p.  4^. 
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Quelle  pitié  doiyent->^ils  ressentir  de  ces  amans 
d^autrefois.  si  timides  dans  leurs  vœux,  et  dans 
leurs  désirs,  qu^un  de  leurs  soupirs,  de  leurs 
regards  leur  semblant  trop  téméraire,  ils 
empruntaient  souvent  le  lan^ge  des  bouquets 
et  des  couleurs  pour  exprimer  leurs  senti- 
mens  pudiques  ?  S^ils  aspiraient  à  plus  dé  féli- 
cité ,  ils  y  attacliaient  un  si  gi*and  prix,  qu^ils 
ne  se  croyaient  dignes  d'implorer  la  Êiveur 
d'^un  regard  aux  pieds  de  leurs  maîtresses 
qu^après  Tavoir  méritée  par  de  belles  actions 
et  des  triomphes  ' . 

Et  ces  jeunes  présomptueux,  qui ,  flattés  du 
renom  àe  petits-maîtres  y  d'bomme  à  bonnes 
fortunes^  croyant  plaire  en  affichant  Tair  ca- 
pable et  rimpertinence  d'^un  savoir  superfi- 
ciel, tranchent  et  jugent  sans  appel  sur  toutes 
les  matières,  voire  même  sur  celles  dont  les 
convenances  sociales  interdisent  la  discussion? 


■  Brantôme ,  Dames  Galantes  et  Capit.  fr. ,  t.  4  « 
p.  2^8.  —  La  Curne  bainte-Palaye ,  t.  i ,  part.  ?.,  et 
t.  iy  p.  5.  —  Histoire  du  maréchal  de  Boacicaat,  cb.  8, 
p.  25 ,  26  et  27  ,  et  ch.  9 ,  p.  29. 
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Quel  dédain  n^aiiraient-ils  pdnt  pour  nos  pa- 
ladins français,  qid,  loin  de  rougir  d'une  naïve 
ignoTance  remplie  pour  eUx  de  charmes  e( 
de  mystère  ,  viennent  timidement  s'instruire 
aux  genoux  des  belles,  en  apprenant  à  la  fois 
le  catéchisme  et  Tart  d'aimer  ';  ou,  passant  de 
réglise  dans  l'oratoire  des  dames,  ils  écou- 
taient avec  modestie ,  réserre  et  décence ,  les 
préceptes  de  TErangile ,  les  dits  et  geales  des 
bons  tfépassis^  et  puis  aussi  les  devoirs  des 
vrais  amans?Leçons  pleines  de  grâce,  qui  leur 
suffisaient  sans  doute,  puisque  par  elles  ils  ap- 
prenaient enfin  d'une  bouche  adorée  qu'ils 
avaient  acquis  le  droit  d'être  estimés  et  chéris*. 
Comment  surtout  la  jeimesse  de  nos  temps 
ne  trouverait-elle  pas  bien  surannés  ces  prin- 
cipes de  gothique  sévérité  qu'un  chevalier 
se  déshonorait ,  s'il  vantait  lui-même  ses  ex- 
ploits à  la  guerre  et  ces  succès  en  amour; 

'  Les  romans  de  Tirait  Leblanc ,  de  Jetait  de  Saùi- 
Iré,  de  Partonopex  de  Slois,  elc> 
'  Roman  de  Perceforest,  vol,  s,  fol.  lai  t°,  col.  i 


—  Sag  — 

9HI  médisait  des  femmes;  s'il  trahissait  la  vé- 
rité' ;  s'il  refiisait  de  rendre  au  mérite  de  ses 
rivaux  la  justice  qui  Itû  était  due  ;  s'il  n'eût 
point  pardomiérinjure  qu'il  receraitdu  faible, 
et  refusait  de  secourir  le  malheureux;  s'il  né- 
gligeait les  pratiques  de  sa  religion ,  et  s'il 
plaisantait  sur  les  dogmes  sacrés  que  devait 
aveuglément  respecter  sa  foi  ? 

Mais  les  romans  ont  un  autre  genre  d'utilité, 
en  les  considérant  comme  des  supplémens  à 
notre  histmre^  et  comme  les  recueils  d'un 
grand  nombre  de  détails  intéressans  qu'on  ne 
peut  trouver  ailleurs  * .  Llùstorien ,  et  c'est  as- 
sorétnent  un  grand  tort,  ne  s'attachant  qu'à 

et  1 — La  CuToe  de  Soiote-Pabye ,  Mémoires  sur  l'an- 
cieDoe  chevalerie,  part.  ■,  p.  80. 

■  Le  Jouveocel,  fol,  33  ■»",  et  34  t°-  —  L'ordre  de 
Chevalerie,  fol.  6,9,  10  et  11.  —  La  Colopibière , 
Tb^tre  d'Honn.  et  de  Cheval.,  t.  1 ,  p.  as. 

■  Pasq.,  Recherches  de  la  France,  1.  7  ,c.  5  et  1.  9, 
G.  3o.  —  Le  prâident  Fauchet,  Origine  de*  Dignité*, 
1.  11.  André  Fa  vin,  Théâtre  d'Hona.  et  de  Chevalerie, 

I.  1,  c.  6 La  Cume  de  Sainte-Palaje ,  Mémoires, 

concemAni  b  leaure  des  anciens  romans ,  à  la  loite 
de  «es  Hémoires  wr  la  Chevalerie,  t.  a,  p.  m. 
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transmeltre  des  évènemens  notables ,  oublie 
presque  toujours  de  fixer  dans  son  oun^ge  Té- 
tât des  mœurs  et  des  usages  du  moment  où 
il  écrit;  mais  les  romanciers  associent  nécas- 
sairement  les  faits  qu^ils  raconteat  aux  détails 
de  la  vie  publique  ou  privée,  la  société  étant 
le  fond  sur  lequel  ils  dessineut  et  brodent  leurs 
conceptions.  Ces  sortes  d^écrivains  prennent 
leurs  opinions,  leur  langage,  dans  les  idées 
dominantes,  dans  les  préjugés,  les  habitudes 
et  la  manière  de  voir  de  leurs  contemporains. 
S^ils  dQcrivent  un  repas,  un  intermède,  un 
bal ,  un  concert  ;  s^ils  nous  font  assister  à  des 
funérailles,  à  un  sermon,  à  un  jugement;  s^ils 
nous  parlent  de  Tameublement,  des  plaisirs  à 
la  mode ,  des  jeux  favoris ,  des  occupations 
journalières  ;  il  est  évident  que  toutes  ces 
peintures  deviendix)nt ,  au  bout  de  quelques 
siècles,  les  seules  ressources  de  Tannaliste,  de 
rarchéologue ,  et  même  du  poète  et  du  pein- 
tre, jaloux  de  donner  à  leiu*s  sujets  un  air  de 
vérité. 

M.  le  Laboureur  avait  donc  quelque  raison 
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de  prétendre  qu^il  y  a  de  la  honte  à  un  savant 
d^avoir  lu  sans  profit  nos  anciens  romans*. 
M.  de  la  Curne  de  Sainte-Palaye  a  fait  un  ex- 
cellent mémoire  sur  les  avantagés  qu'ion  peut 
tirer  de  cette  lecture  *.  Il  y  rappefle  tout  ce 
que  leur  doivent  ceux  qui  ont  écrit  sosies 
matières  féodales,  sur  Tadministration  de  la 
justice >  sur  la  noblesse,  le  blason,  les  ai-mu- 
res,  les  monnaies,  Tart  delà  guerre ,  la  tacti- 
que, les  armoiries,  les  tom^nois,  le  commerce , 
les  arts  ;  tous  ces  points,  dit-il ,  empruntent 
dés  romans  leur  principale  lumière.  Il  est  cer- 
tain ,  dit  aussi  Tabbé  Millot ,  que  les  romans , 
ainsi  que  les  poésies  d^Homère ,  déposent  des 


anciens  usages^. 


Si  des  lecteurs  superficiels,  et  des  critiques 

'  Le  Labour. f  Histoire  de  la  Pairie ,  pag.  280,  283 

et  284. 

*  Cbapelain ,  dont  le  nom  ridicule  parmi  les  poètes 
est  respecte  des  savans,  a  traité  le  même  sujet  dans  un 
dialogue  adressé  au  cardinal  de  Retz.  Voyez  la  conti- 
nuation des  Mémoires  de  Littérature  et  d'Histoire  j  Pa- 
risy  1628,  t.  6,. part.  281,34^. 

'  Millot,  Histoire  des  Troub.,  t.  1 ,  p.  149. 
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peu  érudiCs^  ne  voient  plus  de  nos  jours  dans 
ces  Qonceptiûns  qu^un  gothique  amas  d'er- 
reurs*et  de  conjLes  frivdes,  Thomme  instruit 
sait  y  trouver  des  matériaux  précieux  sur  la 
vie  publique  et  privée  de  nos  ancêtres»  Tous 
ceuX)  dont  les  doctes  travaux  ont  éclairé  les 
parties  les  plus  obscures  de  notre  histoire,  ont 
atteint  leur  but  àj^aide  des  romans  qa^iU  ne 
dédaignent  pas  de  citer  e^  vingt  endroits  de 
leur  te  21  te  ' .  Parmi  ces  savans  on  distingue  de 
rigides  magistrats^tels  que  Pasquier,  Fauchet, 
Valbonnais,  Bouhier,  Hénault;  des  juriscon- 
sultes profonds,  des  religieux  austères,  des 
antiquaires  renommés. 

LMpopée  romanesque  est  d^invention  mo- 
derne ;  c^est  à  peu  près  le  sculgenre  de  poésie 
où  Pantiquité  ne  puisse  rien  revendiquer.  Il  est 
bien  vrai  qu^Hercule,  Thésée,  Phiioctète, 
Pirithoùs,  étaient,  à  leur  manière,  des  espèces 
de  chevaliers  errans.  Poliphème ,  les  Cyclo- 
pes,  les  Lestrigons,  valaient  bien  sans  doute 

'  ^cyez  à  la  fin  de  l'ouvrage  la  note  5  du  quator- 
zième récit. 
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nosgéanâ;  Cacus,  Gérion ,  IVoeusta ,  peuvent 
être  comparés  à  nos  ogres  et  à  nos  ch&telains 
félons. 

Amphion ,  bâtissant  la  ville  de  Thèbes  avec 
leson de  la  flûte ;* Tanneau  de  Gigès,  les  breu- 
vages de  Grcëy  les  dragons  de  Colchosetdes 
Hespérides^  le  pouvoir  surnaturel  des  Cani- 
die ,  des  Médée,  ont  beaucoup  de  rapport  avec 
DOS  enchanteresses  et  notre  féme.  Quoi  qu^il 
en  soit,  et  si  Ton  trouve  dans  TOdyssée ,  dans 
les  poèmes  d^Appollomos  de  Rhodes,  de  Va- 
lériusFlaccus,  quelques  pages  assez  confor- 
mes au  génie  de  notre  ^opée  romanesque  , 
il  suffit  de  dire  que  lesanci^is  n^ontpas  connu 
la  chevalerie ,  la  féodalité ,  h  galanterie ,  les 
pèlerinages ,  les  ermites.  LYpopée  romanes- 
que appartient  donc  exclusivement  aux  mo- 
dernes; ce  genre  est  le  résultat  de  leurs  su- 
perstitions, de  leurs  préjugés,  de  leurs  mœurs, 
de  leurs  pratiques,  et  surtout  de  leurs  &bles. 
De  même  que  les  anciens  firent  naître  la  belle 
Cypris  de  Técume  des  mers,  on  peut  dire  que 
r^popée  romanesque ,  cette  muse  nouvelle ,  à 
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la  fois  amazone  et  fée,  naquit  de  la  lie  de  notre 
histoire. 

Mais  lequel  des  peuples  modernes  peut  1t 
réclamer  ?  Lequel  fut  son  trône  et  son  ber- 
ceau ?  Cest  une  question  que  les  prétentions 
des  parties  intéressées  ont  laissée  indécise  * .  Il 
semble  néanmoins  bien  difficile  de  contesta* 
nos  droits  à  cette  prééminence. 

On  a  vu  que  les  trois  grandes  sources  où  les 
romanciers  ont  puisé  leur  système  de  fables  et 
de  merveilleux,  étaient  la  chronique  du  faux 
Turpin ,  le  roman  de  Brutus  de  Bretagne ,  et 
celui  d^Amadis  de  Gaule '.Or^  ces  trois  ou- 
vrages sont  dus  au  génie  des  Français  \ 

Au   reste,  et  sans  pi'éciser  ici   les   ori- 

'  ^oyez  sur  ceUe  querelle  liuéraire,  Warton,  Tira- 
boscbl,  Giraldi,  il  Quadrîo,  I).  Rivet,  et  M.  Roque- 
fort, lieu  citd. 

»  f^ofcz  diverses  opinions  sur  le  premier  auteur  des 
Atnadis  dans  le  Quadrio,  Sfor.  e  raglon  (fogni  pœs. , 
t.  6,  p.  5 20.  La  préface  du  discoui^  préliminaire  des 
traductions  françaises  de  ce  roman ,  par  d*Herberaj , 
mademoiselle  de  Lubert,  M.  de  Tressao  et  M.  Creuzc 
de^Lesser.' 

3  Fo/ez  à  la  fin  la  note  du  quatorzième  récit 
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ginaux  de  ces  primitiTes  compositions,  n'a- 
vons-nous  pas  concouru  de  cent  manières 
à   la    naissance    et    au  développement    des 
romans.  Veut-on  que  Tesprit  de  la  cheva- 
lerie en  soit  Tessence  première?   Eh  bien! 
la  chevalerie  doit  son  institution  et  ses  rè- 
gles   aux   Français*.   Croit- on  que  la  féo- 
dalité a  beaucoup  influé  sur  ce  genre ,  puis- 
que c^est  à  elle  que  Ton  doit  les  châteaux 
forts  ^  le  vasselage ,  le  ban  et  TaiTièi^e-ban  ? 
Eh  bient  elle  est  en  partie  le  résultat  des 
bénéfices  militaires    accordés   aux  conque- 
rans   de  la    Gaule,  du   démembrement    du 
royaume  et  des  concessions  faites  par  Hu- 
gues Capet  aux  grands   qui  souffrirent  son 
élection.  Pense-t-on  que  les    croisades   ne 
furent  point  sans  effet  sur  Tépopée  roma- 
nesque? Les  Français  ont  été  les  premiers  mo- 
teurs ,  les  plus  ardens  enthousiastes  de  ces  ex- 
péditions guerrières  et  sacrées  qui  allumèrent 
au  soleil  d'Orient  les  imaginations  assoupies 

■  Du  Cange,  Dissertation  six  sur  Joinvillc.  —  Favin, 
Théâtre  d'Honneur,  c.  lo. 
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de  nos  ancêtres  '.Dira-t-on  que  les  peuples  du 
Nord  ont  des  prétentions  légitimes  sur  le  ro- 
man épique  dont  ils  ont  fourni  presque  toutes 
les  Êibles?  Eh  bien  !  c^est  dans  la  Neuslrie,  où 
ces  peuples  vinrent  s^établir  sous  le  règne  de 
Charles-le-Simple ,  que  leurs  poètes  acclima- 
tant leur  merveilleux,  le  mêlèrent  à  nos  fie  tions^ 
et  le  rendirent  national  pour  les  Français  *. 

Enfin  n^est-ce  pas  en  France  que  naqui- 
rent les  Troubadourr- ,  les  Trouvères  et  les 
Ménesti^els  ?  Ces  derniers,  comme  les  rap- 
sodes qui  chantaient  dans  toutes  les  villes 
de  Tantiquité  les  vers  du  poète  de  Smyme, 
allaient  réciter  dans  toute  PEurope  des  fi*ag- 
mens  de  nos  compositions  romanesques'. 


*  Guib.  Abbas,  «ist.  Hicros.,  p.  47B.  — Velly,  Hist. 
de  France,  t.  2 ,  p.  4^7  ,  in-ia.  —  M.  Heeren,  Essai 
sur  llnfl.  des  Crois. ,  trad.  de  Ch.  Villers,  p.  38.  — 
M.  de  Cfaoiseul,  Infl.  des  Crois.,  p.  3o. 

>  WartoQ,  Hist.  liuér.  d'Angleterre  et  la  Disserta- 
tion  préliminaire,  p.  5g  et  60. 

'  Crescimbini,  Commentaires  poétiques,  etc.,dero. 
édit.,  t.  5, 1.  5,  p.  5o.  —  Murator.,  Jntich.  itaL^  toni. 
a,pag.  19. 
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Ce  qui  démontre  aussi  Pongine  française 
des  romans,  comme  Favoue  Giraldi',  c^est 
qu^ils  tirent  leur  nom  de  la  langue  romane, 
notre  langue  maternelle.  Le  goût  des  ro* 
mans  français  rendit  cette  langue  classique 
et  littéraire  dans  toute  TEurope ,  où  il  était 
du  bel  usage  de  la  parler  habituellement  '* 

Mais  non-seulement  les  Français  doivent 


»  Giraldi ,  Discorsi  intorno  al  cnmp^  dci  Romanzi , 
etc.  Vînegia,  Qiolito,  i554,  in-4**>  P«  6«  —  yo/ez  sur 
Torigine  du  mot  roman,  Giolito  Bat.  Pigna  Roma , 
p.  la  et  i4)  Gam.  Pelleg^,  DiaL  impress,  neil,  inf.  , 

P-  49- 

>  La  langue  romane  fut  parlée  de  tous  les  peuples 

de  l'Europe,  et  plusieurs  savans  étrangers  écrivirent  en 

cette  langue  comme  préférable  à  la  leur.  Voyez  Du 

Cange ,  Gloss. ,  v'  Ciericus.  —  AnnaL  Bened, ,  t.  4  » 

p.  5o9,  ad  ann*  io5o.  — Tiraboschi,  t.  a.  —  Fauchet, 

1.  3,  ch.  i3. — Matb.  Paris, ar/a/t/i.  logS.  —  Histoire 

littéraire  de  la  France,  t.  4?  P*  ^84  et  ^279^  t.  6,  p.  1 13. 

—  L*abbé  Lebœuf.  Acad.  des  Inscrip.,  t.  17,  p.  718. 

—  Muratori,  rerum  Italie,  script,  >  t,  5  ,  p.  255  ;  t.  7  , 
p.  3aa.  -^  L'évéque  de  la  RaTaliére ,  Poés.  du  roi  de 
Navarre ,  précédées  de  l'Histoire  des  Révolutions  de 
la  langue  française,  t.  1,  p.  180  et  suiv.  —  M.  de  Ro- 
quefort, Gloss.  de  la  langue  rom. ,  t.  t ,  p.  21;  t.  :x,  au 
mot  parleure. 
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être  regardés  comme  les  inventeurs  de  Té- 
popée  romaDesque^  on  doit  les  considérer 
encore  comme  les  persomiages  les  plus  di- 
gnes de  figurer  parmi  les  héros  de  ces  ou- 
vrages d'^imagiiiaûoD,  lant  par  lem*  galanterie 
que  par  leur  bravoure  el  leui*  promptitude 
à  entreprendre  et  à  se  résoudre. 

Les  étrangers  eux-mêmes  ont  tellement 
apprécié  celle  observation,  que,  sacridant 
leur  or£:ueii  nalioaal  à  la  vérité  de  leurs  ta- 
bleaux,  ils  ont  supposé  Français  presque 
tous  les  héros  de  leurs  romaus.  Les  Ama- 
dis  des  Gaules  indiquent  leur  origine;  les 
plus  aimables  chevaliers  de  la  Table-Ronde 
sont  Français,  ainsi  que  Parlonopex  de  Blois, 
le  principal  personnage  d^un  de  nos  meilleurs 
romans  de  chevalerie. 

L'Ai'ioste ,  Boyardo ,  le  Pulci  et  tous  leurs 
imitateurs,  ont  choisi  pour  leurs  chevaliers 
les  Paladins  de  la  cour  de  Charlemagne". 

*  Dante  et  Pétrarque  ont  célébré  dans  leurs  écrits 
les  héros  des  romans  de  Cbarlemagne ,  en  même  temps 
que  Bocace  imitait  nos  fabliaux.  Antonio  de  Eslara 
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Le  Tasse  préluda  à  sa  belle  épopée  en  cé- 
lébrant un  sujet  finançais  ;  son  imagination 
s^essaya  sur  Renaud  de  Moutauban  *  à  chan* 
ter  les  libérateurs  du  Saint-Scpulcre  ;  bien 
que  son  second  poème  soit  commun  à  tous 
les  peuples  de  la  chi^lienté ,  il  a  préféré  des 
Français  pour  la  partie  aventureuse  et  che-r 
valeresque  de  son  ouvrage.  Le  beau,  le  vail- 
lant, le  sensible  Taacrède  est  d'origine  jfran- 
çaise;  Raymond,  comte  de  Toulouse,  Beau- 
douin ,  Eustache ,  presque  tous  les  héros  de 
la  Jérusalem  Délivrée  sont  Français.  Ce  sont 


fit  un  roman  sur  Rolaûd ,  intitulé  :  los  amores  de  Mi^ 
Ion  de  Jonglante  y  converta  jrel  nacimlento  de  RoUlan  y  sus 
nincrias, —  Louis  Puici  a  fait  un  poème  sur  les  preux 
de  Charlemagne,  intitule  :  il  Morgante  Magiore,  Vclyez^ 
sur  les  nombreux  romanciers  étrangers  qui  ont  écrit 
sur  Cliarlemagne  ou  ses  preux ,  Tiraboscbi ,  la  Biblio- 
thèque universelle  des  romans ,  etc. 

■  Le  Tasse  fit  un  poème  intitulé  :  Rinaldo  inamorato. 
Voyez  ce  qu'en  disent  Tomasini ,  t.  i  de  ses  éloges.  — 
Lorenzo  Crasso,  t.  i ,  éloges.  —  M.  Teissier,  addit.  aux 
éloges  de  M.  de  Tbou.  Nous  n'avons  pas  de  bonne  tra- 
duction de  ce  poème  :  M.  le  président  Menu  de  Cbo- 
morceau  en  a  donné  une  imitation  assez  élégante. 


—  34o  — 

des  Français  qui,  séduits  par  Armide,  iV 
crient  en  s^obstinant  à  Taccompagner  :  «  Ciel! 
<(  si  jamais  on  disait  en  France ,  dans  ces 
n  heureux  climats  où  règne  la  courtoisie, 
«  que  pour  une  cause  si  belle  et  si  légitime 
«  nous  avons  craint  de  braver  les  dangers  et 
«  la  mort'  !  » 

Il  est  donc  bien  vrai  qu^un  poète ,  quelle 
que  soit  sa  nation ,  ne  peut  célébrer  le  courage, 
Fenthousiasme ,  Tamour,  la  générosité  des 
chevaliers ,  sans  associer  à  ses  chants  le  nom 
et  les  souvenirs  de  notre  France. 

Toutes  les  considérations  qui  mihtent  en 
faveur  de  Fépopée  romanesque  y  dont  Char- 
lemagne  est  le  héros  principal,  m^invitent 
donc  à  terminer  le  règne  de  cet  empereur 
par  un  essai  de  ce  genre  de  poésie  nationale;*. 

L^exécution  de  cette  idée  a  sans  doute  de 
nombreuses  difficultés.  Reparlerai-je  de  Ro- 


■  Gîer.  y  lib. ,  cant.  4- 

•  D'ailleurs  presque  tous] nos  romans,  comme  It 
fait  observer  M.  de  Tressan  ,  ont  quelque  trait  d'affi- 
nilé  parîculiére  avec  le  règne  de  Charlemagne. 
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land,  de  Renaud,  de  Richardet,  enfin  de  tous 
les  preux,  dont  rinimitabie  Arioste  et  l^in* 
génieux  Boyardo  immortalisèrent  les  actions 
chimériques  dans  leurs  poèmes  enchanteurs? 
Dois-je  me  borner,  à  Pin^tar  des  historiens 
littéraires,  à  donner  une  froide  analyse  des 
romans  de  Charlemagne,  quand  tout  le  mé- 
rite de  ces  sortes  d^oavrages  est  dans  Pingé- 
nuité  des  pensées  et  la  vérité  des  images, 
trésors  fugitifs  qu^on  ne  peut  reproduire  dans^ 
un  extrait  succinct  et  sans  chaleur? 

Pour  éviter  ces  deux  écueils  ,  j^ai  cherché 
une  action  toute  nouvelle  ,  mais  à  laquelle 
néanmoins  j'adapte  avec  une  fidéUtc  scrupu- 
leuse, les  usages,  les  mœurs,  les  maximes 
des  temps ,  quelques  faits  épars  çà  et  là  dans 
de  vieilles  chroniques  fabuleuses  sur  le  règne 
de  Charlemagne ,  et  dont  aucun  poète  n^avait 
encore  parlé. 

Je  trouverai  ainsi  Poccasion  de  fondre  dans 
cette  conception  les  principaux  élémens  de 
Pépopée  romanesque,  et  toutes  les  couleurs 
du  merveilleux  accrédité  à  cette  époque  par- 

TOME    II.  22 


—  342  

mi  nos  ancêtres  superstitieux.  Du  reste ,  on 

ne  cherchera  point  dans  cette  ébauche  un 
plan  régulier,  des  caractères  soutenus,  des 

événemeps  adroitement  concertés ,  et  tout  ce 
que  Part  exige  de  nos  modernes  romanciers. 
Si  Ton  y  ti^ouvait  ces  qualités ,  mon  but  serait 
manqué  ;  car  ce  ne  serait  plus  alors  le  genre 
ancien  dont  je  désire  donner  une  idée ,  et  ce- 
lui-ci ne  peut  intéresser  que  sous  d^autres 
points  de  vue. 


(^^rassiias  itÈm^^ 


LE  SIEGE  DE  NARBONNE, 

OU 

LES  AMOURS  DE  FRANCE  ET  D'ARABIE. 


Les  victoires  de  Charles  Martel  avaient  ré- 
primé les  invasions  des  Sarrasins,  et  délivré 
de  leur  domination  passagère  les  contrées  mé- 
ridionales de  la  France. 

Cependant  la  ville  de  Marbonne,  restée 
sous  la  puissance  des  infidèles,  ne  souf&ait 
(ju^eu  gémissant  le  culte  de  Timposteur  et  les 
coutumes  étrangères  * .  Un  libérateur  était  sous 
ses  ramparts  ;  Charlemagne  campait  vers  les 
rives  de  TAude  avec  ses  barons  et  Félite  de  ses 

•  roy.  la  note  i  '*  du  1 5*  récit  à  la  fin  de  louviage. 
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vassaux .  Là  sVtaient  rassemblés  d^illustres  pa- 
ladins, favoris  de  la  gloire  et  des  amours.  Leur 
ame  ardente  réunissait  le  fanatisme  du  cou- 
rage ,  le  zèle  et  la  foi  des  vrais  chrétiens,  Ten- 
thousiasme  des  amans  fidèles  ' . 

Couchés  à  la  vue  des  étoiles  et  sur  des  dra- 
peaux enlevés  à  Fennemi,  rêvant  les  cartels 
sanguinaires  et  les  tendres  aveux  delà  beauté, 

<  Ce  mélange  de  déyotion  et  d'amour  est  un  des  ca- 
ractères djstinctifs  de  notre  chevalerie.  On  peut  con- 
sulter, à  cet  égard,  les  romans  de  Partonopex  de  Blois^ 
de  Tiran  Leblanc ,  la  Clironique  de  Jehan  de  Saintréy 
THistoire  littéraire  de  Tabbé  Millot,  les  fabliaux  de  Le- 
grand  d'Aussj,  et  ]es  Mémoires  de  M.  Lacomé  de 
Sainte-Palaje.  Avant  de  combattre ,  soit  dans  la  lice 
d*un  tournoi ,  soit  sur  un  champ  de  bataiUe  ;  avant 
même  de  s'engager  à  une  emprise  pour  l'honneur  et 
Tamour  des  dames,  on  se  confessait,  l'on  entendait  la 
messe,  et  l'on  conununiait  avec  dévotion,  (f'o^^rz  Frois- 
sart,  1.  2,ch.  18,  p.  ii5  et  116.  —  Menestrier, Omem. 
des  Arm.,  p.  176.  —  Yie  de  Louis  III ,  duc  de  Bour- 
bon. )  Au  surplus,  il  est  à  remarquer  que  nous  ne  par- 
lons ici  de  la  chevalerie  que  par  anticipation.  Charle- 
magne  n'eut  des  pairs  et  des  paladins  que  dans  l'ima- 
gination des  romanciers.  La  véritable  chevalerie  ne 
commença  à  prendre  de  l'éclat  que  dans  les  onzième 
et  douzième  siècles,  à  l'époque  des  Croisades. 
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i*éveillés  dès  Taube  matinale  par  la  voix  du  ci* 
tharède  et  les  trompettes  des  avant-gardes, 
vêtus  de  fer,  ceignant  des  écharpes  adorées, 
portant  dans  leur  sein  Timage  bénie  ou  les  re- 
liques d'un  patron  et  d^un  martyr,  courant  à 
la  m£»*t  ou  à  la  victoire,  en  criant  :  Dieu ,  ¥na 
dame  tt  mon  roi}  amenant  les  princes  enchaî- 
nés aux  pieds  de  leurs  maîtresses,  leur  consa- 
crant derechef  une  vie  triomphante  de  tant 
de  périls,  et  qui  elle-même ,  après  chaque  ba» 
taille ,  semblait  une  conquête  sur  le  trépaa; 
suspendant  leurs  trophées  aux.  voûtes  des 
temples  du  Seigneur  ;  humiliant  leurs  fronts 
devant  les  autels  et  sous  les  mains  sacerdotales 
d^un  pieux  solitaire  :  voilà  quels  étaient  ces 
chevaliers  français,  dignes  compagnons  du 

puissant  Charlemague. 

Albéric  des  Cévennes  et  Montclar,  frères 
d^armes,  amis  dès  Tenfance,  se  distinguaient 
entre  cette  foule  de  héros.  Ces  deux  guerriers, 
nobles,  sensibles,  vaillans,  au  printemps  de 
leurs  jours  et  dans  Téclat  de  la  beauté,  deman- 
daient à  toute  la  nature  un  être  qu^ils  pussent 
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aimer  et  servir;  leurs  cœurs,  libi^es  encore, 
imploraittit  un  doux  servage,  Cest  dans  le 
tumulte]  d^un  siège ,  au  milieu  des  hasards  de 
la  guen^e  qu^ils  rencontrèrent,  presqu^en 
même  temps  ^  cet  objet  de  leurs  inquiets  de- 
sirs  :  mais  combien  leurs  destinées  furent  dif- 
férentes !  Tun  d^eux  essuya  d^abord  quelques 
traverses,  et  jouit  ensuite  d'une  félicité  dura- 
ble; Pautre,  après  quelques  beaux  jours,  ne 
trouva  qu^amertume  et  chagrins  dans  le  senti- 
ment dont  son  eidstence  fut  tourmentée. 

Leur  histoire  se  transmit  d^âge  en  âge  ;  elle 
devint  Pentretien  coutumier  des  vieux  châ- 
teaux :  les  ménestrel»  et  les  pèlerins  allaient 
en  répéter  des  passages  dans  les  intermèdes 
des  banquets  à  grands  spectacles  *  qu^on  don- 
naitàla  suite  des  tournois  et  des  pas  d^armes. 

Cette  tradition  variée ,  où  Pamour  se  mon- 


«  f^qxez  Mathieu  de  Coucy  dan»  l'Histoire  de  Char- 
jes  Yll.  —  Olivier  de  la  Marche,  Mémoires,  p.  4i3* 
— MoQstrelet,  Chroa.,p.  55  et  56.— -Christ,  de  Pisau, 
c.  4»  »  3*  partie.  —  Sauvai.  ,  Histoire  de  Paris,  t.  i , 
p.  532.  —  Favin,  Th.  d'Honneur, t.  3,  p.  571. 
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tre  à  la  fois  tyran  et  débonnaire  f  ces  voluptés 
et  ces  rigueurs,  ces  aventures  touchantes  et 
joyeuses,  et  tant  d^évènemens  divers  associés 
au  grand  souvenir  de  Charlemagne,  excitaient 
tour  à  tour,  parmi  les  auditeurs  attentif,  in- 
térêt, la  gaîté  et  la  mélancolie. 

Les  cours  galantes,  ou  par lemens  des  dames 
qui  se  tenaient  à  Pierrefeu ,  à  Romanin  et  au 
castel  des  Cignes  *,  goiUèrent  particulièrement 

ces  récits,,  qui  souvent  donnèrent  lieu  de  dis^ 
cuter  si  mieux  valait  aimer  que  de  rester  in- 
différent. Les  uns  disaient  qu^aimer  était  pré- 
férable ;  le  plus  grand  nombre  opinait  autre- 
ment. Mais  quand  arrivait  la  veillée,  ouTheure 
des  jeux  sous  Vorm£lj  et  des  danses  au  clair 
de  la  lune  sur  la  pelouse  du  préau ,  Pamour 
était  leur  maître  à  tous  ;  ceux-mémes  qui  s^é- 
taient  le  plus  révoltés  contre  lui ,  soumis  à  son 
empire ,  s^étudiaient  à  piaille  et  à  mériter  un 
regard  des  jouvencelles. 

Ces  histoires  naïves,  qui  firent  ainsi  Tamuse- 

'  yoyez  la  note  3  du  quinzième  récit  à  la  tin  de  Tou- 
Yrage. 
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méat  et  les  <lâice#de  nos  devanciers,  sont  ici 
recueillies  et  publiées  pour  la  première  fois. 
Si  je  amenai  point  altéré  la  grâce  ingénue  et  le 
merveilleux,  la  lecture  en  paraîtra  peut-être 
agréable;  car  bien  que  les  mœurs  et  les  usages 
actuels  niaient  plus  de  rapport  avec  la  simpli- 
cité, Pignorance  et  la  crédulité  de  nos  vieux 
temps^  il  y  a  dans  le  fond  du  cœur  humain  des 
sentimens  et  des  pensées   que    n^atteignent 
point  les  révolutions  morales  ;  la  nature  ga- 
r^ntitleu^  indépendance  :  on  les  trouve  à  peu 
près  les  mêmes  dans  tous  les  siècles  et  dans 
tous  les  pays. 

Le  Sarrasin  Brunamont ,  qui  régnait  à  Nar- 
bonne ,  y  possédait  un  harem  peuplé  déjeunes 
odalisques,  nées  dans  les  vallons  embaumés 
de  r Yemen ,  dans  les  îles  de  PArchipel ,  sous 
les  saviniers  de  la  Géorgie  et  dans  les  délicieu- 
ses contrées  de  Derbend  et  de  Kouba ,  sur- 
nommées par  les  poètes  orientaux  le  Paradis 
des  Roses  * . 

'  Dans  tous  les  temps ,  les  femmes  les  plus  recLer- 
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Quelque  affligeante  qu^fût  la  serritude  où 
languissaient  tant  de  beautés  sans  espérance , 
tant  de  charmes  sans  destinées,  les  Mahomé- 
tans  ne  connaissaient  pas  encore  les  lois  sinis* 
très  qui  veillent  aux  portes  du  sérail ,  poiu* 
firapper  de  mort  le  téméraire  dont  le  regard 
en  oserait  percer  Fenceinte  impénétrable. 
D^aillem^s  les  Arabes,  établis  dans  TOccitanie , 
descendaient  de  ces  tribus  errantes,  dont  les 
moeurs  hospitalières  et  patriarcales  excluaient 
cette  surreillance  despotique ,  et  laissaient  les 

chées  des  Orientaux  furent  les  femmes  grecques  et 
celles  de  plusieurs  nations  de  l'isthme  caucasien  ;  telles 
que  la  Géorgie ,  la  Mingrélie ,  et  particulièrement  la 
Circassie.  (  Reineggs,  topographie  du  Caucase,  t.  i  et 
a.  —  Eugène  Archimandrite ,  tableau  de  la  Géorgie 
dans  les  annales  des  Voyages,  t.  12,  p-  74  ^^  suiv.  ) 
Quant  aux  territoires  de  Kerbend  et  de  Kouba ,  dont 
Jefiais  mention,  ils  sont  compris  dans  la  topographie 
du  Caucase,  et  mis  par  les  voyageurs  au  raiig  des  con- 
trées les  plus  fertiles  et  les  plus  délicieuses  du  monde. 
Voilà  d'où  leur  vient  le  surnom  de  Paradis  des  Roses  y 
que  les  Persans  ont  donné  particulièrement  à  Kouba. 
(  F'qyez  Gmelin,  Voyage,  t.  3,  68.  —  Rieberstein,  Des- 
cription des  |>ays  entre  le  Kur  et  le  Terek ,  p.  3i  ,  en 
alleui.  —  Ucitieggs,  lieu  cité,  I.  i  ,  p.  Ï07. 
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deux  sexes  correspondre  sans  contrainte  près 
de  la  citerne  isolée  ' . 

>  Les  poésies  soavent  très  licencieuses  des  poètes 
arabes  et  persans,  et  le  recneil  des  Mille  et  une  Nuits, 
peintures  fidèles  des  mœurs  de  l'Orient ,  prouvent  en- 
demmentque  les  femmes  y  jouissaient  autrefois  d'une 
grande  liberté.  De  oos  jours  même,  elles  ne  sont  point 
retenues  avec  autant  de  rigueur  qu'on  se  l'imagine. 
Voici  ce  que  dit  à  cet  égard  ladj  Montagûe  ,  qui  ré- 
sida quelque  temps  à  Constantinople  2  u  Les  femmes 
(c  ne  sont  point  enfermées  aussi  durement  que  quel- 
le ques  écrivains  Tout  fait  croire;  elles  jouissent  au 
a  contraire  de  leur  liberté  dans  un  très  haut  degré  ; 
te  quoiqu'au  sein  de  l'esclavage ,  elles  ont  une  manière 
M  de  sortir  déguisées  très  propre  à  favoriser  les  aven- 
«  tures  galantes;  »  t.  2,  lettre  4^,  p.  i54,  traduction 
française  de  iBo4*  (  ^o^e*  encore  sur  le  même  sujet 
fFUUam  Jones  y  poésie  asiatique,  et  HarUnany  Recber- 
t'hes  sur  l'Asie.  )  Le  docteur  anglais  Lampières  se  ren- 
dit de  Gibraltar  à  Maroc  pour  guérir  les  yeux  d'un  des 
iils  de  l'empereur  de  ce  pays ,  et  traiter  plusieurs  de 
ses  femmes.  Introduit  dans  l'intérieur  du  harem ,  il 
vit  les  femmes  sans  voile,  et  donne  à  cet  égard  des  dé- 
tails piquans.  Lisez  le  voyage  à  Maroc  par  Lampièresy 
traduit  en  fituiçais  par  M.  de  Sainie^uzanne^  Le  père 
de  la  fille  d'un  Turc  dit  au  jeune  homme  qui  la  recher- 
che :  MafiUe  est  aUée  seule  aux  champs  et  aux  bois  ;  elle 
a  été  seule  garder  ses  moutons  et  laver  ses  robes  ;  je  îai 
laissée  sur  sa  bonne  foiy  je  ne  vous  réponds  de  rieti» 
Voyages  du  chevalier  d'Arvieux, t.  3,  ch.  18, p.  3ii. 
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Soit  qu^elles  revinssent  de  la  mosquée ,  soit 
qu^elles  se  plussent  à  j»*olonger  sous  les  arbres 
des  terrasses  une  promenade  d^où  la  vue  s'é- 
tendait  jusqu^aux  tentes  de  Charlemagne,  les 
femmes  de  Bnmamont  jetaient  furtivement 
les  yeux  sur  ce  rivage  que  les  Français  fai- 
saient retentir  chaque  matin  de  leurs  jeux 
guerriers.  La  plus  belle  d^entre  elles^  la  jeune 
Deïphire ,  avait  distingué  Montclar,  qui ,  à  la 
grâce  de  sa  démarche,  la  remarqua  également 
parmi  ses  compagnes.  Ayant  ensuite  aperçu 
ses  traits  un  jour  que  les  brises  avaient  rejeté 
son  voile  en  arrière,  il  conçut  dès-lors  pour 
elle  une  passion  violente. 

Plein  du  trouble  indéfinissable  que  fait  naî- 
tre la  première  apparition  d^une  femme  qu^on 
doit  aimer,  et  dès  que  la  nuit  eut  rembruni  les 
objets,  Mon tclar,  guidé  par  une  vague  espé- 
rance, traverse  la  rivière  de  F  Aude  et  se  glisse 
au  pied  de  la  toui^où  Brunamont  retenait 
ses  esclaves. 

Trop  émue  pour  goûter  les  douceurs  du 
sommeil,  Deïphire  était  assise  près  d^unefe- 
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nétre  à  grillages  d^or  ;  s^accompagnant  avec 
le  psaltérion ,  elle  chantait  cette  casside  sur  le 
mode  Na va,  dont  on  se  sert  en  Asie  pour 
pleurer  ^absence  des  amans  * . 

<(  Oh  !  que  ne  puis -je,  loin  des  porti- 
«  ques  du  harem,  rejoindre  celui  dont  la 
«  taille  est  plus  noble  que  le  lotos  en  fleurs 
<(  balancé  par  les  vents  sur  la  fontaine  des 
«  déserts  ! 

<ï  Orgueil  de  ta  nourrice ,  pourquoi  n'as- 
<(  tu  point  laissé  tes  traits  inconnus  ?  Pourquoi 
((  ai -je  vu  se  dérouler  ta  chevelure  on- 
n  doyante  que  ton  casque  ne  retenait  plus  ? 
«  Tes  regards  mWt  fait  ti*essaillir  comme  la 
«  gazelle  d'Arménie,  et  ma  voix  s'affaiblit  et 
<c  tremble  quand  je  pense  à. ton  sourire. 

i(  Oui ,  j'en  jure  par  les  étoiles  du  firmament^ 

<c  par  les  voiles  de  ma  couche  sohtaire,  par 

(c  les  noeuds  de  ma  ceinture,  si  je  pouvais 

((  respirer  ton  haleine  aussi  douce  que  le  thym 

i(  des  collines  de  THedjaz,  je  serais  plus  heu- 
I 
'    f^oYc'z  a  la  fin  la  note  3  du  quinzième  récit. 
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n  reuse  que  les  Houris  à  Pombre  du  sidrah 
ce  aux  ramau  \  d^or  \ 

<(  La  fortune  n^est  qu^un  nuage  ;  mais  quand 
M  ce  nuage  verserait  à  mes  pieds  des  perles  et 
((  des  diamans,  je  préférerais  un  seul  de  tes 
((  rajons,  astre  de  mes  jours  !  Ce  palais  n^est 
((  qu^une prison;  mais  quand  ses  péristyles 
(I  seraient  formés  d^ambrc  lumineux;  mais 
<i  quand  ses  bassins  seraient  remplis  d^eau 
(c  rose ,  et  ses  parterres  de  tulipes  couleur  de 
u  feu  9  je  le  quitterais  pour  Pombre  de  la  tente 
<c  poudreuse  où  tu  reposes. 

(f  Ah  !  si  je  pouvais  habiter  avec  toi  les 
<(  montagnes,  sans  autres  témoins  que  les  di- 
te ves  et  les  péris  !  Les  feuilles  de  roses  ne  sont 
«  pas  mieux  unies  dans  Tenveloppe  de  leur 
«c  bouton  y  le  lait  et  le  miel  ne  sont  pas  mieux 
«  confondus  dans  les  coupes  des  bergères  du 
•<  Nejed ,  que  nos  coeurs  ne  le  seraient  dans 
<c  Tétreinte  à^un  hymen  fortuné  ! 

'  Le  sidrah  est  un  arbre  merveilleux,  que  Maho- 
met a  suppose;  dans  son  paradis,  cl  sous  lequel  il  fait 
reposer  les  Houris. 
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u  II  ne  faut  point  me  dédaigner,  parce  que 
((  j'habite  un  sérail.  Mon  miroir  a  seul  vu  mes 
u  attraits^  Teau  de  mon  bain  et  mes  bandelet- 
te tes  les  ont  seules  effleurés ,  le  souffle  d^un 
f(  tyran  n^a  point  encore  terni  la  perle  de  ma 
f(  beauté. 

((  Il  ne  faut  pas  me  mépnser,  pai^ce  que 
H  nous*  n^allons  point  prier  aux  mêmes  autels. 
H  Va,j^en  crois  mon  cœur,  le  même  Dieu 
a  nous  anima  tous  les  deux.  Si  je  suis  dans 
f(  les  ténèbres,  fais  luire  à  mes  yeux  la  lu- 
<(  mière  ;  viens  me  montrer  la  seule  divinité 
(c  que  je  dois  adorer,  ou  plutôt  sois  Tunique 
((  idole  de  la  jeune  et  crédule  Arabe. 

((  Oh  !  que  nepuis^je,  loin  des  portiques  du 
<(  harem,  rejoindre  celui  dont  la  taille  est 
((  plus  noble  que  le  lotos  en  fleurs  balancé 
«  par  les  vents  sur  la  fontaine  des  déserts  !  ' 
Cette  romance  orientale,  ces  aveux  recueil- 
lis dans  les  airs  à  Pinsu  de  la  beauté  qui  croit 

'  Ce  chant  arabe  a  ctë  traduit  avec  beaucoup  de 
talent  en  vers  français  par  M.  le  comte  Jule  de  Kossc- 
gnier,  dans  la  Mase  française. 
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avoir  pour  seuls  confidens  la  nuit  et  ses  astres 
discrets ,  ont  rempli  Montclar  d^un  trouble 
heureux,  d^une  ivresse  inconnue.  Il  veut  ré- 
pondre )  mais  il  craint  par  des  paroles  impru- 
dentes d^exciter  les  soupçon^  de  eeux  qui 
peuvent  veiller  encore  ;  et  cependant  s'éloigne- 
ra-t-il  sans  avoir  appris  à  Deïphire  qu^il  con- 
nut j  qull  partage  sa  tendresse  ?  Lui  laissera- 
t-il  croire  qu^iLpeut  la  dédaigner,  la  mépriser  ? 
O  blasphème  !  te  dédaigner  !  te  mépriser ,^  toi , 
ma  souveraine  !  ma  divinité  !  Ah  !  laisse-moi 
dissiper  à  tes  pieds  un  doute  offensant  pour 
tous  deux  !  laisse-moi  baiser  la  trace  de  tes 
pas  !  laisse-moi  te  créer  un  culte ,  te  dresser 
un  autel  et  t^offrir  le  sacrifice  de  mon  repos  et 
de  ma  vie  !  Voilà  ce  que  Montclar  voudrait ,  et 
n^ose  apprendre  à  celle  qu^il  adore.  Mais  sai- 
sissant  le  cor  d^ivoire  suspendu  à  son  côté,  se- 
lon Pusage  des  paladins  ,  il  en  -tire  des  sons 
aussi  légers  que  la  faible  voix  des  échos  loin- 
tains répétant  les  derniers  accens  des  Sirènes. 
A  ces  soupirs  mélodieux,  Deïphire  recon- 
naît son  amant;  un  frémissement  involontaire 
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agite  ses  membres  délicats;  la  certitude  d^étre 
aimiée,  jointe  à  la  crainte  que  Montclar  soit 
découvert,  la  remplissent  de  joie  et  d^inquié- 
tude.  Avec  le  premier  plaisir  de  Tamour,  elle 
^1  connaît  aussitôt  la  première  peine  ;  joyeuse, 
confuse  ,  palpitante,  et  près  de  succomber 
sous  les  divers  sentimens  qu^elle  éprouve, 
elle  chancelé ,  entre  les  bras  de  ses  jeunes  es- 
claves qui  la  déposent  sur  sa  couche  parfumée, 
où  des  songes  nouveaux  et  un  réveil  enchan- 
teur la  ravirent  dans  un  doux  repos.  Mais,  hé- 
las !  comment  entendre  encore  et  voir  celui 
qu^elle  aime  ?  Sans  cesse  elle  y  pense,  et  rend 
grâce  à  la  guerre  dont  les  soins  retiennent 
Brimamont  loin  du  harem  moins  rigoureuse- 
ment surveillé. 

Montclar,  également  agité,  formait  bien  des 
projets  pour  délivrer  Deïphire.  Dès  Paurore, 
il  visite  ses  frères  d^armes  et  Ic^  presse  de  se 
joindre  à  lui  pour  demander  Tassant  de  la 
ville  de  Narbonne.  <c  Quoi  !  leurdit-il,  Qiar- 
les  Martel  sans  un  seul  chevalier  dans  son  ar- 
mée ,  et  ne  conduisant  aux  plaines   de  Tours 
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que  (les  soldats  obscur.s,  sut  extenninei'  trois 

« 

cent  mille  SaiTasins,  reconquérir  sur  eux  les 
champs  et  les  cités  de  TAquitaine  ;  et  nous , 
émules  des  Roland,  des  Renaud,  des  Brandi- 
mard;  nous,  les  preux  de  Pinvincible  Cliarle- 
magne,  les  vainqueurs  des  Lombards,  des 
Hmis,  des  Saxons ,  des  Bavarois ,  nous  souf- 
frons que  ces  murs  soient  souillés  à  nos  yeux 
par  la  présence  d'un  émir  insolent  !  O  toi  !  no- 
ble Gérard,  sans  auti^es  secours  que  tes  seuls 
écuyers,  tu  domptas  les  l'ois  des  bords  de 
TEuphrate  !  toi,  digne  fils  du  duc  Sevin,  tu  ravis 
la  belle  Esclarmonde  à  la  cour  du  tyran  de 
Babylone!  toi,  cher  Isolier,  tu  te  précipitas 
dans  l'arène  où  combattaient  les  lions,  pour  y 
ramasser  la  boucle  de  rubans  que  du  haut  des 
galeries  ta  maîtresse  avait  laissé  tomber  !  Al- 
béric,  Gelnard',  Volnyre  ,  Montléon;  vous 
tous,  dont  les  belles    racontent   les  aven- 
tures dans  leurs  oratoires  et  leurs  donjons  , 
que  votre  vaillance  se  réveille  en  ce  jour  ! 
Ce  qu^un  être  pusillanime  appelle  témérité , 
est  pour  un  grand  courage  Pinstinct  de  la 
T0M£  H.  ^3 


— .  358  — 

gloire  et    le    pressentiment   du   succès.  » 

Durant  une  partie  du  jour,  Montclar  aiguil- 
lonne ains  iPardeur  de  ses  compagnons.  Après 
les  prières  de  Tangelus,  dès  que  Pombre  du 
soir  eut  couvert  la  ville  et  les  champs,  il  se 
rendit  vers  la  tour  de  Deïphire.  Mais  il  fiit 
consterné  en  trouvant  la  fenêtre  impitoyable- 
ment fermée.  Il  attend  et  prête  une  oreille  at- 
tentive; ces  lieux,  où  la  veille  éclataient  de  di- 
vins accords,  sont  muets  et  tristes  conmie  les 
ténèbres  des  tombeaux;  cet  astre  paisible, 
hier  encore  le  flambeau  de  Pespérance  et  des 
amours,  n^est  plus  qu^une  lampe  funèbre  sus- 
pendue sur  un  hémisphère  en  deuil.  Montclar 
se  désespère,  lorsque  enfin  une  petite  porte  de 
fer  s'ouvre  près  de  lui...  il  en  voit  sortir  un 
nain  qui  lui  dit  :  Gentil  chevcUier^  ici  vous 
serez  attendu  à  la  même  heure.  A  ce  mots,  il 
lui  remet,  de  la  part  de  Deïphire,  un  bouquet 
d'herbe  desséchée ,  ce  qui  signifiait  :  Loin  de 
toi  je  suis  languissante  ^  et  le  chagrin  flétrit 
mes  couleurs^. 

•  Hartmann,  Eclaircissement  sur  l'Asie,  t.  i,  p.  43i- 
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Montclar,  préoccupé  de  son  bonheur,  se  re- 
trouve au  milieu  du  camp  de  Charlemagne 
sans  s^étre  aperçu  du  trajet  qu^il  a  fait. 

Mais,  avant  d'être  heureux,  de  coml^ien 
d^heures  pénibles  il  doit  subir  la  lenteur  !  Si 
du  moins  le  sommeil,  Ten levant  quelque 
temps  à  lui-même ,  pouvait  le  transporter  vers 
Taurore  de  ce  lendemain  déUcieux,  que  de 
tourmens  lui  seraient  épargnés  !  Tel  le  voya- 
geur, qu'un  fleuve  profond  sépare  des  lieux 
où  Pattend  la  féUcité ,  maudissant  Tespace  et 
les  obstacles,  implore  la  barque  légère  qui 
peut,  en  un  instant,  lui  faire  toucher  cette  rive 
fortunée. 

Après  une  brûlante  insonmie,  Montclar  en- 
tend le  hennissement  des  chevaux,  le  bruit 
des  clairons  et  des  tambours  d'alarme.  Cette 
alerte  était  causée  par  Capanor,  qui  venait 
d^Espagne  avec  dix  mille  honmiespour  secou- 
rir Brunamont. 

Tandis  que  Chai*lemagne  contient  avec  son 

Oldenbourg,  1807,111-12.  (Cet  ouvrage  est  en  alle- 
mand.) 


— .  36o  — 

infanterie  les  assiégés  qui  veulent  seconder  les 
efforts  de  leurs  alliés,  il  envoie  contre  ceux- 
ci  Albéric  et  Montclar.  Ces  deux  paladins 
exhortent  leurs  guerriers,  font  dévotement  le 
signe  de  la  croix  ' ,  et  se  jettent  sur  les  infidèles 
en  invoquant  saint  Maurice  et  saint  Martin , 
patrons  des  armées  françaises'.  Ils  enfoncent 
à  coups  de  lances  les  mouvans  remparts  des 
escadrons  ennemis,  et  déjà  le  sang  coule  de 
tous  côtés. 

Ebranlées  et  confondues,  les  deux  lignes  ne 
sont  plus  qu^une  mêlée ,  la  mêlée  n^est  plus 
qu^un  afïreux  carnage. 


■  Olivier  de  la  Marche,  ).  i,p.  297. 

'  Saint  Denis  n*a  été  que  le  troisième  patron  des  ar- 
mées françaises.  Avant  que  i'oriflainme  de  son  abbaje 
devînt  la  bannière  nationnale,  on  avait  révéré  succes- 
sivement saint  Manrice  et  saint  Martin  comme  les  pro- 
tecteurs des  Gaules  ^  leurs  enseignes  avaient  été  por- 
tées en  guerre  comme  les  palladiums  auxquels  était 
attachée  la  victoire.  Sous  Clovis,  saint  Martin  était  le 
partron  de  nos  armées^  sous  Charlemagne ,  c'était 
saint  Maurice.  Voyez  Greg.  Turon.,  I.  a,  et  de  Glor. 
confes.  — Marculf,  Form.  — >  Beneton,  Comment,  sur 
les  Enseignes,  p.  1 14  etsuiv. 
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Atbéric  combat  contre  la  droite  des  SaiTa- 

f 

sins,  où  commandait  Capanor  ;  marchant  à  sa 
rencontre,  il  lui  assène  un  coup  d^épée  qui 
jonche  Tarène  de&  mailles  de  son  haubert.  Ce 
coup  teriible  ébranle  à  peine  le  gigantesque 
AMcain.  Il  se  dresse  sur  ses  lai^ges  étriers  d'^or, 
et  veut  pourfendi^e  Albéric  qui  dérobe  sa  tête 
au  tranchant  du  fer.  Les  deux  champions  se 
pressent  dans  leurs  bras  nerveux,  se  balan- 
cent et  se  soulèvent  dans  cette  étreinte  homi- 
cide. Le  chevalier  français  reste  vainqueur, 
et  se  revêt  du  riche  baudrier  de  Capanoi*. 
Cette  parure  miUtaire  était  un  présent  que  le 
Sarrasin  avait  reçu  de  son  frère  Fekerdin. 
Puisse-tr-elle  n^être  pas  fatale  au  vainqueui*  ! 

Albéric,  plus  audacieux  que  jamais,,  re- 
pousse les  Musulmans  découragés  par  la 
mort  de  leur  capitaine.  Emporté  par  son  ar- 
deur, il  les  poiu'suit  loin  de  Narbonne,  et  se 
perd  avec  eux  dans  Pépaisseur  d'une  forêt  de 
châtaigniers.  Les  infidèles  se  dispersent  par 
degrés  dans  les  mille  sentiers  de  cet  obscur  la- 
byrinthe. Le  chevalier,  demeuré  seul,  veut 
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en  vain  retourner  sur  ses  pas.  Exténué  de  fa- 
tigue ,  dévoré  par  la  soif,  il  sVgare  de  plus  en 
plus.  La  nuit  s^approchait  sans  qu^il  pût  dé- 
couvrir un  gîte  ;  la  campagne  devenait  même 
plus  stérile  et  plus  déserte  ;  les  chemins 
étaient  noircis  par  la  houille  et  la  limaille  dont 
les  chariots  des  forgerons  les  avaient  parse- 
més. Mais  bientôt  il  est  frappé  de  surprise, 
lorsqu^au  sortir  de  la  forêt  il  se  trouve  dans 
on  vallon  dominé  par  un  château  d^une  struc- 
ture singulière.  Ce  château  élevait  à  une 
grande  hauteur  les  mille  pointes  de  ses  tours, 
de  ses  clochers  et  beffroi ,  de  ses  flèches  et  de 
ses  aiguilles  moresques,  de  ses  pignons  dente- 
lés, et  de  ses  cheminées  vermeilles  où  Thiron- 
delle  et  les  martinets  faisaient  leurs  nids. 
Toutes  ces  constructions  irrégUlières  se  réflé- 
chissaient dans  un  grand  bassin  d^eau  morte 
où  se  doublait  leur  pittoresque  étendue.  De 
loin  on  prenait  ce  manoir  pour  un  amas  de 
rochers  aigus;  en  s Waneant  on  croyait  voir 
une  espèce  de  cité;  mais  Ton  se  demandait 
pourquoi  la  solitude  et  le  silence  qui  Penviron- 
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naiént  ?  De  maigres  troupeaux,  gardés  par  un 
pâtre  infirme ,  broutaient ,  siu*  la  colline  dé- 
gi^dée  par  les  torrens,  Paride  bruyère  et  la 
mousse  flétrie  au  souffle  delà  bise.  L^on  n^en- 
tendait  au  loin  que  le  bruit  des  moulins  féo- 
daux, ou  le  maillet  du  pêcheur,  sur  le  rivage 
opposé ,  réparant  sa  nacelle  humide . 

Toute  sinistre  que  lui  parût  cette  résidence 
inhospitalière ,  le  cheyalier  avec  sa  lance  et 
son  écu,  n^hésite  point  à  sonner  du  cor,  et  à 
franchir  le  pont-levis.  Au  fond  de  la  cour,  et 
sous  un  hangard,  un  écuyer  teignait  arec  la 
couleur  du  khena^  et  parfumait  avec  la  civette 
et  le  benjoin ,  la  crinière  blanche  du  cheval  fa- 
vori dont  le  maître  conservait  précieusement 
la* généalogie  ^  Un  varlet  se  présente ,  et,  sans 
dire  un  seul  mot ,  conduit  le  paladin  par  des 
guichets  mal  éclairés.  Dans  Pangle  d^une  salle 
couverte  d'un  tapis  de  poil  de  chèvre ,  le  châ- 
telain ,  assis  sur  un  coussin  brodé ,  et  tout  en 

»  Voyages  de  d'Arvieux,  t.  3 ,  ch.  i5 ,  p.  i^i\  cli. 
i8,  p.  399. 
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rêvant  d'an  air  soucieux  ,  s^occupait  à  &çon- 
ner  le  bois  d'une  lance.  En  voyant  Albéric^  il 
reste  immobile  d'étonnementé  Les  passions 
les  plus  violentes  se  peignent  tour  à  tour  dans 
ses  yeux;  mais  soudain  ses  traits  se  radoucis- 
sent, et  il  s'efforce  d'accueillir,  avec  une  po- 
litesse affectée ,  l'hôte  qu'un  hasard  a  fait  tom* 
ber  dans  ses  mains.  • 

Or,  ce  châtelain  élait  le  fameux  Fekerdin, 
auquel  un  messager  venait  à  l'instant  même 
d'annoncer  le  trépas  de  son  fi*ère  Capanor. 

A  l'aspect  d' Albéric ,  Fekerdin  avait  aisé- 
ment reconnu  le  vainqueur  de  ce  frère  chéri  ^ 
au  baudrier  dont  il  avait  fait  présent  à  ce  der- 
nier. Mais  cependant,  comme  il  fallait  dissimu- 
ler la  vengeance  qu'il  médite ,  afin  de  la  mieux 
assurer,  il  le  prie  avec  courtoisie  de  passer  la 
nuit  dans  son  château,  et  le  quitte  un  instant 
pour  donner  des  ordres. 

Après  le  repas  du  soir,  où  Ton  évita  de  ser- 
vir le  sel ,  gage  d'une  inviolable  bospitaUté  ', 

>  Voya^^es  du  chev.  d'Arvieux  chez  les  Arabes ,  t.  5. 


-^  365  .^ 

et  api'ès  avoir  donné  à  laver  et  présenté  le  par- 
fum, Aibéric  est  conduit  dans  son  appai'te- 
ment ,  où  deux  rangs  de  .lourds  piliers  soute- 
naient un  plafond  couvert  d^arabesques  et  de 
cai^actères  cabalistiques;  entre  cette  double 
colonnade ,  étaient  représentés  des  duels  et 
des  chasses.  Husieurs  armures  complètes, 
dressées  avec  art  sur  des  épieux ,  el  disposées 
en  altitudes  hostiles,  figuraient  de  véritables 
guerriers  dans  Paction  du  combat  ;  d^autres , 
portant  sur  le  gantelet  de  fer  la  momie  emplu- 
mée  d^UQ  émerillon ,  ou  paraissant  emboucher 
le  cor,  et  mener  à  leur  suite  des  limiers,  sem- 
blaient poursuivre  les  hôtes  des  bois.  On  y 
voyait çà  et  là  des  sangliers  et  des  ours  féroces; 
on  eût  dit  ces  animaux  encore  vi vans,  tant  leur 
dépouille  était  habilement  conservée;  ils  mon- 
traient leurs  dents d^i voire,  et  dans  les  orbites 
profonds  de  leurs  yeux  éteints,  les  rubis  et 
l'ambre  des  Asturies  en  imitaient  encore  les 
regards. 

La  muraille  couverte  d^une  tapisserie  re- 
présentait une  grande  forêt,  et  derrière  ces 
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cloisons    mobiles    pouvaient    circuler    des 
assassins. 

Albéric  reposait  paisiblement ,  lorsque,  se 
sentant  éveiller,  il  vit ,  à  la  lueur  de  la  lampe 
qu^elleportait,  une  jeune  fille  belle  comme  Pâ- 
mante imaginaire  rêvée  à  dix-huit  ans,  lors- 
qu'on se  promène  dans  une  prairie  en  fleurs. 
<(  Aimable  FVançais,  lui  dit- elle,  armez-vous 
«  et  suivez -moi  ,  car  vos  jours   sont   en 

<c  danger.  » 

Le  paladin ,  moins  par  crainte  que  pour  ac- 
compagner cette  beauté,  dont  Porgane  en- 
chanteur vient  doucement  émouvoir  son  ame, 
se  lève  à  la  hâte,  et  la  suit  par  une  galerie 
souterraine  qui  s'ouvrait  sur  la  campagne,  où 
Ton  avait  eu  soin  de  conduire  un  palefiroi. 

La  nuit  était  belle  et  claire ,  les  étoiles  bril- 
laient en  grand  nombre.  Albéric  mit  eu  croupe 
la  demoiselle  aux  bons  avis  ;  il  en  apprit  qu'elle 
se  nommait  Elisène,  et  qu'elle  était  fille  d'Aï- 
méïdar,  roi  de  Lisbonne.  Elle  lui  conta  par 
quels  sti*atagèmes  Fekerdin  Tavait  enlevée  à  sa 
famille;  et  comment  depuis  un  an  il  la  retenait 
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dans  'son  château,  espérant  triompher  à  la 
fin  de  l'aversion  qu'elle  opposait  à  son  odieux 
amour;  elle  ajouta  qu'instruite  par  une  cama- 
riste  du  complot  tramé  par  ce  félon  contre  im 
chevalier,  elle  avait  pris  la. résolution  de  l'en 
avertir,  et  de  s'évader  avec  lui. 

Albéric,  charmé,  sent  battre  son  cœur  sous 
la  blanche  main  d'Elisène ,  qui ,  assise  der- 
rière ce  paladin ,  lui  faisait  une  ceinture  de 
son  bras  d'albâtre. 

Ces  heureux  fugitifs,  après  avoir  suivi  quel- 
que temps  les  rives  de  la  Méditerranée  le  long 
des  édiancrures  de  ses  golfes  inégaux,  traver- 
sèrent le  territoire  de  Sigean ,  et  virent  à  la 
clarté  de  la  lune  des  monticules  sm^montés  de 
pierres  funèbres.  C'étaient  les  rustiques  mau- 
solées, où  reposaient  avec  leurs  armes  des 
milUers  de  héros.  Uncf  inscription  annonçait 
qu'en  cet  endroit  Charles  Martel  avait  jadis 
vaincu  les  Sarrasins  * . 

*  Sigean  est  une  petite  ville  de  France,  à  4  lieues  S. 
de  Narbonné  ;  elle  est  mémorable  par  la  victoire  que 
Charles  Martel  remporta  en  ^3^  sur  les  Sarrasins. 
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Un  nuage,  couvrant  le  ciel  momentané* 
ment,  redoubla  robscuri té  de  ces  campagnes 
silencieuses;  Albéricneput  se  guider  qu'à  la 
clarté  du  feu  qui  s'échappait  par  intervalle  des 
fourneaux  lointains ,  où  les  habitans  de  Sigean 
veillaient  ça  et  là ,  sur  les  bords  d'un  grand 
marais ,  pour  cristalliser  l'eau  saumâtre  dont 
le  flux  de  la  mer  remplissait  leur  baie  in- 
dustrieuse ' . 

Elisène  et  Albéric  se  trouvèrent  à  l'aube  da 
matin  dans  les  riantes  vallées  de  Fabrezan.  La 
rivière  de  l'Orbien  y  serpentait  sous  des  ber- 
ceaux d'églantiers  et  sous  des  saules  aux  bran- 
ches inclinées.  D'un  côté  ^  sYlevaient  à  l'hori- 
zon les  montagnes  de  la  Com*bière  ;  de  Tautre, 
les  forêts  de  Lésignan,  dont  la  verdure  se 
ccmfondait  avec  une  brume  azurée. 

C'est  là  qu'Albéric  propose  à  Elisène  de  s'ar- 
rêter quelques  instans;  là  il  admire  au  grand 
jour  la  beauté  dontil  nWait  encore  enti^vu 
la  perfection  qu'à  la   faible    lumière  d'une 

.'  La  commune  de  Sigean  possède  de  grands  niaraU 
salins. 


—  369-— 

lampe ,  et  aux  reflets  douteux  des  astres  de 
la  nuit. 

Alors  tout  ce  que  la  vie  et  la  nature  ont  de 
pénétrant  se  fait  sentip  au  chevalier.  Eprou- 
vant pour  la  première  fois  ce  sentiment  ab- 
solu où  Pâme  se  régénère,  il  s^enivre  de  ces 
délicieuses  émotions,  au  milieu  d^une  campa- 
gne à  laquelle  le  printemps  a  prodigué  ses  fa- 
veurs; mais  ce  qui  donne  un  nouveau  {>ou voir 
à  ces  impressions ,  c^est  d'^accompagner  un  ob- 
jet adorable,  et  de  se  trouver  seul  avec  lui 
dans  ces  paisibles  solitudes.  O  bonheur  dont 
le  ciel  est  trop  avare!  ces  deux,  amans,  car 
déjà  Pétaient  secrètement  Elisène  et  Albéric, 
n^ont  point  à  redouter  la  fin  d'aune  rapide  en- 
trevue, ni  la  présence  d^un  témoin  indiscret. 
La  voix  de  Pairain  sonore  n^a  jamais  roulé  dans 
les  échos  de  ces  falaises  peu  fréquentées,  pour 
y  marquer  Pheure  des  adieux  et  mesurer  le 
temps  du  plaisir. 

Quelle  que  soitla  passion  dont  Albéric  /est 
possédé ,  ce  paladin  se  trouve  heureux.  L^a- 
mour  qui  dans  les  villes  est  une  frénésie  pas- 
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sagère ,  dont  les  brûlans  accès  allument  dans 
les  veines  un  feu  qui  les  tarit  ;  Tamour  dans  le 
sein  de  la  nature  se  met  en  harmonie  avec 
elle;  participant  de  .son  charme ,  de  son  in- 
nocence, de  sa  pureté;  il  semble  gouremé 
par  les  lois  immuables  émanées  du  Tout-Puis- 
sant pour  notre  félicité. 

Voilà  ce  qu^Elisène  et  Albéric  éprouvaient 
à  Finsu  Tun  de  Tautre,  mais  bientôt  leurs  sou- 
pirs vont  le  révéler.  Ainsi  quand  un  rayon  de 
Fam'ore  vient  entr^ouvrir  leurs  calices,  deux 
roses,  quHme  même  tige  a  rapprochées,  exha- 
lent ensemble  leurs  parfums,  et  le  vallon  est 
enchanté. 

Albéric  dit  à  la  princesse  de  Lisbonne: 
«  O  vous,  dont  la  noblesse  et  le  gentil  langage 
m'^auraient  appris  Pillustre  naissance  avant 
que  le  récit  de  vos  malheurs  ne  m^en  eût 
instruit,  vous  mWez  sauvé  des  pièges  dW 
méchant;  c'est  par  vos  soins  que  je  puis  con- 
templer le  soleil  et  les  célestes  objets  qu'il 
éclaire  :  ma  vie  vous  appartient,  je  vous  la 
consacre  tout  entière,  et  jamais  la  reconnais- 
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sance  ne  ressembla  mieux  au  bonheur.  »  A 
ces  mots ,  Albéric  imite  en  badinant  les  céré- 
monies pratiquées  pour  la  foi  et  hommage  des 
vassaux  envers  leur  suzerain  :  ôtant  son  épée, 
son  casque*  ses  éperons,  et,  un  genoux  en 
terre ,  il  fait  le  serment  d^obéissance  ' . 

Vraiment  y  dit  en  riant  la  fille  d^Almédïar, 
il  n'y  a  plus  à  s^en  dédire ,  vous  voilà  mon 
vassal,  et  rien,  je  pense,  ne  manque  à  Tinves- 
titure.  Oh  !  si  fait  bien,  reprit  Albéric ,  il  fen- 
drait encore  pour  la  foi^me  Paccolade  du  sei* 

*  Tout  cela  se  fait  ici  de  bonne  foi.  Le  chevalier  se 
croyait  le  serf  et  V homme  de  la  beauté  qu'il  priait  d*a- 
mour.  On  en  trouve  mille  exemples  dans  les  vies  des 
Troidbadours,  par  Nostradamus,  et  dans  leur  histoire 
littéraire,  par  Millot.  Dans  le  roman  du  Châtelain  de 
Couci,  la  dame  du  Fayel  dit  en  parlant  de  son  amant  : 
est  mien  It'gementj  c'est-à-dire  il  est  à  moi  par  hom- 
mage lige.  On  trouve,  dans  les  instructions  d'Amanieu 
des  Escas,  des  formules  analogues  à  la  loi  des  fiefs,  et 
employées  sérieusement  dans  les  déclarations  d'amour 
usitées,  f^oyez  Millot,  Histoire  des  Troubadours,  t.  3, 
p.  ao6.  —  Le  vieux  poète  Jean  Frumeaux  de  Tlsle 
dit  que  sa  dame  en  le  perdant  serait  déshéritije  tVun  serf, 
—  Morgue  de  Montaudon  appelle  Tamour  le  seigneur 
sans  mercy. 


gneur  féodal.  11  dit,  et  sa  bouche  vermeille 
effleure  Taimable  sourire  d^Ëlisène^  Ce  baiser 
mit  fin  à  leur  gaîté. 

Après  un  long  silence ,  Albéric  reprit  d^une 
voix  altérée  :  «  Un  bon  ermite  me  Ta  souvent 
répété  dans  mes  pèlerinages  :  toute  félicité  hu- 
maine est  passagère.  La  mienne  serait  de  vivre 
et  de  mourir  avec  vous  dans  ces  campagnes  ; 
mais  un  simple  chevalier  ne  doit  prétendre  à 
si  belle  destinée;  mon  devoir  mWdonne  de 
vous  accompagner  oii  vos  désirs  vous  appel- 
lent; dites,  madame,  où  vous  plaît-il  d'êti'e 
conduite  ?  Voulez-vous  rejoindre  Lisbonne , 
où  règne  votre  père  ?  » 

«  Hélas  !  dit-elle ,  il  est  mort  avec  mes  deux 
frères  en  combattant  sous  les  enseignes  de 
Marsille,  et  long-temps  avant,  mes  larmes 
avaient  coulé  sur  la  tombe  de  ma  mère.  Un 
San*asin  occupe  à  présent  le  trône  de  mes  an- 
cêtres, n 

<i  Cest  donc  à  lui  qu'il  faut  marcher,  reprit 
Albéric  en  saisissant  sa  lance;  venez,  ô  vous 
qui  mériteriez  la  coui'onne  dePunivers  !  vous 
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me  verrez  bientôt  piinir  Pindigne  usurpateur^ 
vous  rétablir  au  rang  qui  vous  est  dû,  et  don- 
ner à  tous  vos  sujets  l'exemple  de  vous  servir 
et  de  mourir  pour  vous  ! 

«(  Mourir  pour  moi  !  cher  sire ,  répond  EU- 
sène.  Ah  !  quel  sceptre  vaudrait  un  pareil  sa- 
crilGce  !  ou  plutôt  quel  empire  ne  voudrais-je 
pas  aliéner  de  grand  cœur  pour  sauver  vos 
jours,  s'ils  étaient  en  danger  !  Pourquoi  d'ail- 
leurs tant  vous  croire  obligé  envers  moi? 
N'est-ce  pas  à  vous,  au  contraire,  que  je  dois 
ma  liberté  ?aurais-je  pu,  seule  et  Sans  appui, 
m'échapper  du  château  de  Fekerdin,  pour 
errer  comme  une  orpheline  à  la  merci  d'un 
sort  rigoureux  ?  Maintenant,  n'ayant  plus  de 
pai'ensnidWle,  tous  les  lieux  me  sont  égaux. 
Conduisez-moi  donc  à  la  ville  prochaine,  où 
vous  allez  vous-même.  Cachée  en  un  réduit 
obscur,  que  j'achèterai  du  prix  de  cette  pa- 
rure inutile ,  je  ne  vivrai  pas  sans  plaisir,  si  la 
gloire  et  la  fortune  vous  comblent  de  leurs  fa- 
veurs. » 

La  gloire  !  la  fortune  !  s'écrie  Albéric,  ah  ] 
TOME  u.  24 
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que  m^mporte  ces  chimères  ?  hier  encore 
elles  me  pouvaient  séduire  ;  maintenant  il  n^est 
pluspom*  moi  qu'Hun  vrai  bien,  devant  lequel 
s^évanouissent  tous  les  autres,  comme  les  va- 
peurs du  matin  se  dissipent  de vant  le  soleil 

Mais  quel  espoir  luit  tout  à  coup  sur  mon  ave- 
nir ?  Ah  !  la  gloire ,  la  fortune ,  vont  au  con- 
traire me  paraître  plus  que  jamais  désirable  ; 
oui,  je  veux,  par  un  effort  dont  mon  ame 
agrandie  se  sent  à  présent  capable ,  je  veux 
m'élever  au-dessus  des  chevaliers  vulgaires; 
et  quand  mes  exploits  auront  conquis  des  fiefs 
opulens,  quandmon  nom  volera  de  province  en 
province,  béni  des  opprimés  et  craint  des  op- 
presseurs, alors,  alors  j^irai  me  prosterner  aux 
genoux  de  celle  pour  qui  j'aurai  voulu  enno- 
bUr  ma  destinée,  et  je  lui  dirai  :  O  vous  qui 
wHayez  sauvé  la  vie ,  faites  plus  encore  en  ce 
jour,  doublez  votre  bienfait  en  le  partageant 
avec  moi  !  » 

Après  un  moment  de  silence,  il  reprit  :  «  Hé- 
las !  je  ne  suis  encore  que  le  pauvre  Albéric , 
paladin  de  faible  renom  ;  en  attendant  plus, 
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daignez  me  permettre  de  vous  conduire  dans 
le  manoir  de  mes  aïeux  près  dWe  mère  qui 
sera  la  vôtre.  Le  souffle  du  matin  n^est  point 
plus  pur  que  ne  léseront  mes  soupirs  et  mes 
hommages.  Mais  ,  avant  de  quitter  ces  lieux 
chers  à  jamais,  consacrons  le  souvenir  des 
premières  émotions  qu^ils  nous  ont  fait  éprou- 
ver. Tant  de  bonl^eur  n^est  pas  naturel  !  Le 
ciel  n^a  point  accoutumé  les  mortels  à  des 
instans  aussi  fortunés,  et  nous  ignorons  ce 
qu^il  peut,  dans  un retom^  funeste,  réserver 
a  deux  cœurs  tendres.  Ne  sortons  point  de 
cette  vallée  sans  j  faire  le  serment  de  fi- 
délité. i> 

A  ces  mots,  Ëlisène  et  Albéric  jurèrent ,  sur 
la  pari  qu'ils  prétendaient  en  Paradis  * ,  de 
s^aimer  en  tout  temps  et  en  tout  lieu.  Pour 
gage  de  leur  promesse ,  ils  échangèrent  leurs 
anneaux,  et  puisant ,  avec  Pécorce  d^un  ci- 
tron parfumé  y  dans  Ponde  du  ruisseau  voisin. 


■  C'était  souvent  la  formule  du  serment,   f^oj-ez 
Grands  Officiers  de  la  Couronne,  t.  i,  p.  i88. 
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ils  burent  ensemble  à  cette  coupe  reçue  des 
mains  de  la  nature  '. 

Dans  ces  innocens  entretiens  ^  le  jour  s*é- 
clipse  comme  un  éclair ,  la  nuit  vient  en  im 
instant;  Albéric  courbe  les  tiges  de  trois  or- 
meaux plantés  sur  le  tertre  émaillé,  et  décore 
leurs  feuillages  de  son  échai*pe,  dont  la  frange 
brillante  pendait  <le  ce  dôme  de  verdure 
comme  un  lustre  éclatant  suspendu  aux  bos- 
quets des  fées  par  les  sylphes  invisibles.  Il 
forme  ensuite  un  lit  de  mousse,  conduit  Eli- 
sène  dans  ce  réduit ,  puis  se  retirant  à  Técart, 
veille jusqu^au  lendemain  sousuntércbinthier 
où  le  rossignol  chantait  avec  amour.  Par  de- 
grés s^eifacent  les  étoiles  et  disparaît  la  lune  pâ- 
lissante ,  semblable  à  la  jeune  épouse  qui ,  toute 

'  Ceci  rappelle  rancien  usage  des  Frnnrs  et  des 
Gaulois.  Chex  ces  peuples,  la  jeuiie  Hlle  présentait  la 
coupf,  daus  laquelle  elle  avait  bu,  a  celui  dont  elle 
agrrait  riiouimage.  CcUe  coutume  est  encore  un  signe 
d^aniour  dans  plusieurs  cantons  delà  Bosse- Bretagne. 
Je  Ifli  aussi  vue  pratiquée  dans  les  villages  de  Morvan 
(département  de  la  Nièvre),  qui,  placé  au  centre  delà 
France,  peut  être  néanmoins  comparé  aux  confins  de 
la  Bretagne  et  aux  sites  les  plus  sauvages  de  TEcone. 


heureuse  et  confuse  des  mystères  de  la  nuit, 
craint  de  revoir  la  lumière.  La  vivifiante  fraî- 
cheur, le  vent  léger  du  matin ,  et  plus  que 
tout  encore,  Tespoir  de  retrouver  bientôt  la 
princesse  de  Lisbonne,  causent  au  chevalier 
français  un  ravissement  inexprimable. 

Un  beau  jour  succède  à  cette  nuit  pleine. 
d'enchantemens;  Tonde,  rallumée  aux.  feux 
deTaurore,  étincelait  entre  les  jasmins  et  les 
ébéniers  ;  Talouette ,  perdue  dans  les  airs ,  re- 
disait ses  notes  joyeuses,  et  tout  paraissait 
heureux  dans  la  nature. 

Elisène  et  son  amant  poursuivaient  leur 
voyage ,  lorsquHls  furent  accostés  par  un  che- 
valier aux  armes  brunies  ;  ce  paladin,  si  pour- 
tant Ton  doit  appeler  de  ce  nom  le  plus  fourbe 
et  le  plus  lâche  des  hommes,  était  Allory  de 
Hautefeuille ,  cousin  du  traître  Ganalon,  et 
issu  comme  lui  de  la  coupable  maison  de 
Mayence * .  Il  avait  fui  du  camp  français  'pen- 


^    J'aycz  le  roman  de  Charleiuagne  dans  l.i    Bibl. 
univ.  dos  Romans,  et  notamment  les  numéros  de  do- 
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dant  le  combat  récemment  livré  sous  les  mm^ 
de  Narbomie;  mais,  à  Ten  croître ,  il  s^'était 
laissé  entraîner  à  la  poursuite  de  quelques  cen- 
taines d^ Arabes.  Ayant  reconnu  Albéric,  et  dé- 
sirant avoir  un  compagnon  aussi  brave  pour  ne 
pas  craindre  ceux  quHl  se  vantait  de  chercher, 
ce  fanfaron  impudent  lui  proposa  de  &ire  la 
route  avec  lui. 

Albéric,  affable  et  courtois,  parut  accepter 
sans  déplaisir  insupportable  société  d^un 
tiers.  Allorj,^  frappé  de  la  beauté  d^Élisène, 
ne  peut  cesser  de  Tadmirer;  il  cherchait,  dans 
son  esprit  fertile  en  perversités,  par  quelle  ruse 
il  pourrait  Tenlever,  lorsqu^il  entendit  le  hen- 
nissement d^un  palefroi.  Celui  qui  le  montait 
ayant  reconnu  Albéric,  lui  cria  d'une  voix  ef- 
frayante :  Arrête,  assassin  démon  frère,  lâche 
ravisseur  de  ma  fiancée  ;  arrête,  et  reçois  de  ma 
main  la  punition  qui  t'est  due.  C'était  Fekerdin 
qui ,  informé  de  Tévasion  d'Elisène  et  d' Albé- 
ric, avait  juré  de  les  inunoler  à  sa  vengeance. 

veinbre  et  de  décembre  1777,  avril  1778,  a'  vol.,  p.  la' 
juillet  1778,  1"  vol.,  p.  55. 
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Pendant  que  les  deux  champions  s^atta^ 
quaient,  la  fille  d^Almeïdar,  tremblante  pour 
son  amant,  s^élait  évanouie;  le  Mayençais  la 
prit  dans  ses  bras,  et  remontant  sur  son  cour- 
sier, s^enfiiit  avec  la  rapidité  d^un  oiseau  de 
proie  qui  enlève  une  colombe. 

Arrivé  sur  les  bords  de  TAude ,  il  dépose 
Elisène  sur  le  gazon.  Le  zéphir  et  la  fraîcheur 
des  flots  raniment  ses  esprits  déËiillans  ;  mais 
à  peine  s^est-elle  vue  séparée  d^Albéric, 
qu^elle  éclate  en  sanglots  et  cris  déchirans. 

Ces  gémissemens,  que  prolongeaient  les 
échos,  furent  entendus  de  quelques  San^sins 
vaincus  parMontclar  et  rôdant  aux  environs 
de  Narbonne,  pour  épier  le  moment  d^  l'en- 
trer. Ils  accoururent  vers  Tendroitoù  Tinfor- 
tunée  Elisène  pleurait  en  cachant  son  beau 
visage  sous  ses  blanches  mains,  afin  de  ne 
point  voir  le  chevaUerfélon  et  discourtois. 

Leur  capitaine,  Gemel-Eddin  fit  prison- 
niers AUory  de  Hautefeuille  et  la  fille  du  roi 
Almeïdar. 

La  caravane  s^achemina  vers  Narbonne  y  où 
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ell*  entra  à  la  Êiveur  de  la  nuit  et  au  moyen 
des  signaux  et  des  intelligences  que  Gemel- 
Eddin  entrenait  avec  les  assiégés. 

«  Pen  jure  par  les  yeux  du  prophète  et  par 
le  saint  bosquet  de  Médine,  s'écria  Brunamont 
envoyant  £lisène>  jamais  odalisque  plus  par- 
i^faite  ne  parut  sous  les  voiles  soyeux  de  ma 
tehte^uperbe ,  quand  je  fis  halte  au  pied  du 
Caucase,  pays  fameux  par  la  beauté  des  jeu- 
nes femmes.  Ses  cheveux  sont  touffus  et  en- 
trelacés conmie  les  branches  du  peuplier,  son 
front  ressemble  à  une  lame  d Wgent ,  sa  bou- 
ehe  à  une  boîte  de  corail  qui  renferme  un  bra- 
celet de  peiies  précieuses,  les  couleurs  de  la 
grenade  et  de  Tanémone  confondent  ieup 
doux  éclat  sur  ses  joues.  Conduisez-la  dans  le 
plus  riant  appartement  de  mon  sérail ,  par- 
fumez avec  Tessence  des  jonquilles  le  mar^ 
bre  où  vont  se  poser  ses  pieds  légers  ;  prodi- 
guez les  diamans  et  les  plus  riches  parures  à 
celle  qui  est  née  pour  la  gloire  et  la  félicité 
d^une  couche  royale.   » 

U  dit,  et  se  tournant  en  fronçant  le  sourcil 
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vers  Allory  (leHautefeuîlIe,  lui  déclare  qu'il 
doit,  à  rinstant  même ,  se  préparer  à  mourir, 
si  mieux  il  n'aime  renoncera  la  religion  chré- 
tienne. Souhaitant  depuis  long-temps  embras- 
ser rislamisme  ,  le  Mayençais,  amorcé  par 
les  voluptés  que  Mahomet  a  promises  à  ses 
sectateurs  en  ce  monde-ci  et  en  Tautre,  con- 
sentit sans  délai  à  la  proposition  de  Bruna- 
mont. 

Conservant  ainsi  la  vie  et  la  liberté ,  le  renér- 
gat  peut ,  à  la  faveur  de  son  apostasie ,  pai*cou- 
riria  ville  de  Narbonne,  et  môme  se  glisser 
dans  Tintérieur  du  sérail.  Il  espère,  sous  son 
nouvel  habit,  pénétrei  jusque  la  belle  Élisène, 
dont  il  oubUe  plus  aisément  les  rigueurs  que 
la  grâce  et  les  appas.  Puisse- t-il  ne  pas  aperce- 
voir Theureux  Montclar  !  car  la  clepsydre  a 
marqué  pour  ce  dernier  Theure  du  rendez- 
vous,  et  le  toui^nesol  des  terrasses  regarde 
vers  rOccident. 

Le  sérail  était  un  bâtiment  spacieux  et 
carré  comme  un  cloître,  au  miheu  duquel 
fleurissait  un  jardin  entouré  d'allées  de  jas-- 


•  : 
■  / 


—  382  — 

mins  et  de  vignes  en  treilles,  parallèles  aux 
arcades  de  Tédifice. 

Le  nain  de  service  devait  introduire  Mont- 
clar  près  de  Deïphire;  le  chevalier  suit  son 
guide ,  et  monte  un  escalier  secret  ^  dont  les 
degrés  tortueux  tourne  cent  fois  sur  eux-mê- 
mes; il  arrive  dans  une  cour  pavée  de  tuiles 
bleues  et  blanches,  disposées  en  échiquier, 
et  y  voit  trois  dogues  affreux,  qu^une  main 
prévoyante  avait  endormis.  Traversant  ensuite 
un  nombre  infini  de  corridors  obscurs  et  de 
portiques  illuminés ,  il  entend  bientôt,  sans 
les  voir,  bruire  les  fontaines,  tomber  les  cas- 
cades rejailUssantes  sous  les  élégans  arceaux 
des  voûtes  sonores,  et  gazouiller  dans  mille 
voUères  dorées  les  serins  des  îles  fortunées. 

Il  sent  les  vapeurs  humides  et  les  exhalai- 
sons balsamiques  des  étuves  orientales;  il  voit 
les  cassolettes  de  parfums  placés  de  distance 
en  distance;  les  babouches  des  esclaves  noirs 
rangées  sur  les  planchers  de  bois  d^aloès,  et 
les  tambours  de  basques  suspendus  le  long  des 
cloisons  avec  les  cUquettes  dVbène.  Enfin  il 
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arrive  dans  Tappartement  de  Deïphire.  Cette 
jeune  Arabe ,  encore  au  bain,  doit  Ty  rejoin- 
dre bientôt.  Dans  cet  asile  enivrant,  où  Ton 
respire  une  odeur  plus  douce  que  celle  des 
fleurs  de  Plnde  et  des  plantes  du  Liban ,  les 
tapis  de  Perse  ont  déroulé  leurs  tissus  moel- 
leux et  diaprés  ;  Pambre  des  Maldives,  les  per- 
les d^Hévila  ,  les  draperies  de  Surate  et  de 
Cachemire ,  les  bouquets  de  safran  sont  confu- 
sément épars  dans  ces  lieux  que  le  paladin  ad- 
mire aux  clartés  des  flambeaux  placés  en  des 
urnes  d^albâtre ,  d'où  transpire  leur  lumière 
adoucie.  Au  centre  de  ce  pourprisest  un  bas- 
sin de  marbre,  d^où  s'élance  une  gerbe  de 
cristal  limpide.  L''or  partout  reluit  et  domine 
ici  sur  le  plafond  avec  Tacier  solide  et  mo- 
deste ;  là ,  mêlé  d^azur ,  il  forme  sur  les  lambris 
en  stuc  de  riches  moulures  qui  serventd^enca- 
dremens  circulaires  à  des  inscriptions  pom- 
peuses, semblables  à  celles  dont  les  murs  du 
Généralif  et  de  TAlhambra  sont  décorés.  Au- 
dessus  de  la  porte  cintrée,  dont  les  vitraux  an- 
guleux  étaient  de  couleur  vermeille,  on  lisait  : 


.^ 
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«  Je  suis  un  verj^er  de  plaisir;  les  grâces  et 
les  délices  ont  fait  de  moi  leur  dépôt.  LMiar- 
monie  qui  sort  de  mes  halliers  se  mcle  au  v  sou- 
pirs des  tieurs  pour  enchanter  Tame.  Si  le  so- 
leil s'arrête  dans  son  cours  pour  jouir  de  ma 
vue,  il  ne  faut  pas  sVn  étonner;  si  Tair  est 
triste ,  il  peut  recevoir  de  moi  Tallégresse  ; 
mais  toutes  mes  beautés  viennent  de  Dieu ,  etil 
n'y  a  pas  d'autre  vainqueur  que  lui.  Gloireà 
Dieu  pom'  le  bien  dé  la  secte  !  » 

On  lisait  au-dessus  des  fenêtres  :  «  Tous  les 
trésors  de  ce  séjoui*  incomparable  exaltent  la 
puissance  de  Brunamont ,  fils  d'Abdel  Aboiir, 
pelit-fils  deZulem.  Des  cinq  étoiles,  trois  doi- 
vents'abaisser  devant  lui.  Les  pierres  à  ses  or- 
dres reçoivent  des  bases  sublimes;  mais  Wii^y 
a  point  de  véritable  grandeur  sans  Dieu  le 
puissant  et  le  justicier.  )> 

L'inscription  suivante  était  gravée  sur  les 
corniches  :  «  Objet  divin,  par  qui  s'embellit 
ce  réduit  agréable,  les  asti^es  languiraient 
d'amour ,  s'ils  voyaient  palpiter  ton  sein 
et    se   fermer  tes   yeux  pleins  de   volupté. 
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Que  Dieu  est  grand ,   puisqu'il]  t'a  créé  !   » 
Cependant  Montclar,  intimidé  par  Pexcès  de 
son  bonheur,  brûle  et  frissonne  tour  à  tour  ; 
son  ame  implore  Deïphire  absente.  Au  moin- 
dre bruit ,  son  cœur  bat  à  coups  pressés  ;  une 
sueur  brûlante  €Oule  de  sonfix)nt;  ses  pas  mal 
assurés  attestent  la  commotion  qui  Télectrise. 
L'homme  est  si  peu  fait  pour  de  fortes  jouis- 
sances,  qu'à  Pinstant  d'être  heureux,  son  ame 
se  serre ,  et  redoute  les  assauts  de  cette  puis- 
sance inconnue  qui  Tétonne  et  l'ébranlé;  en 
î>ort«que  Taltented^un  mal  le  fait  quelquefois 
moins  soulFrir  que  celle  d'^un  plaisir  extrême. 
Ah  !  pourquoi  la  féUcité  nous  impose-t-elle 
presque  toujours  l'expiation  de  ses  faveurs 
après  nous  les  avoir  laissé  goûter,  puisqu'a- 
vant  de  leur  livrer  nos  sens  empressés,  nous 
les  avons  déjà  si  chèrement  payées  par  les  tour- 
mens  de  l'incertitude  et  la  fièvre  des  désirs. 
Montclar  entend  le  bruit  des  cercles  d'ar- 
gent,  parure  sonore  dont  les  femmes  arabes 
entourent  leur  chaussure  '  ;  il  voit  enfin  pa- 

•   Les  hluV-kal, 
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raître  Deïphire;  il  la  voit  enfin,  et  tombe  à  ses 
pieds,  ému  y  pâle  et  tremblant.  Il  veut  parler, 
mais  ses  lèvres  frémissantes,  sa  langue  dessé- 
chée, ne  servent  qu^à  peine  ses  transports;  il 
regarde  avec  amour  la  séduisante  étrangère , 
dont  les  yeux  chargés  de  volupté  sont  dans 
une  harmonie  parÊdte  avec  la  grâce  de  son 
sourire.  Montclar,  dans  cette  entrevue  dont 
on  essaierait  vainement  d^exprimer  la  dou- 
ceur, conjura  Deïphire  de  fuir  avec  lui  ;  en- 
traînée par  la  voix  éloquente  dW  amant, 
elle  prend  son  voile  et  se  dispose  à  suivre 
Montclar,  conmie  la  jeune  Sulamite  qui,  dès 
Faurore ,  éveillée  par  le  bien-aimé ,  quittait 
furtivement  le  palais  de  cèdre  et  d^or  pour 
aller  aux  vignes  d^Engaddi ,  et  vers  les  piscines 
de  Jéricho.  Mais  tout  à  coup  une  nouvelle 
pensée  Tarrête  ;  prête  à  franchir  le  seuil  du 
harem,  elle  hésite,  et  revenant  s'^asseoir  sur 
les  coussins  asiatiques,  des  larmes  abondantes 
couvrent  son  visage. 

<(  Hélas  !  dit-elle  à  Montclar,    c^est  déjà 
trop ,  sans  doute ,  de  vous  avoir  laissé  pénétrer 
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dans  C6ë  murs.  Au  moment  de  vous  suirre , 
une  crainte  affreuse  vient  glacer  tout  mon 
sang;  Brunamont,  averti  par  mon  évasion, 
veillerait  plus  attentivement  sur  ses  esclaves, 
raccourcirait  leurs  chaînes  et  redoublerait  ces 
barreaux  ;  ma  faute  retombant  sur  leurs  fronts 
innocens,  elles  expieraient  dans  les  larmes 
des  plaisirs  que  moi ,  transfuge  coupable ,  je 
goûterais  loin  de  leurs  prisons.  «Tai  parmi  elles 
deux  sœurs  chéries,  Rosalinde  et  Sinamonde, 
seuls  êtres  que  mon  cœur  ait  aimés  avant  de 
vous  avoir  connu.  Les  laisserai-je  dans  une 
rigoureuse  servitude  ?  et  mon  bonheur  qui 
serait  pour  elles  une  trahison  ne  deviendrait- 
il  pas  un  remords  poui*  Deïphire  ?  O  Montclar  ! 
vous  m^êtes  déjà  trop  cher,  pour  que  je  veuille 
risquer  des  regrets  en  vous  aimant  !  )> 

u  Douce  créature  !  s^écria  le  paladin ,  je  ne 
croyais  point  quHl  fiiit  ici-bas  chose  plus  belle 
que  ta  beauté  même  !  cependant  je  Favouerai, 
dans  la  confusion  où  mon  être  s^abaisse  en  se 
comparant  à  toi  ;  oui ,  je  Favouerai ,  ô  femme 
divine  et  pure  !  ton  ame  me  pai^t  plus  admi- 
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rable  encore  que  tes  attraits.  Reste  donc  en 
ces  lieux;  mais,  au  nom  du  ciel,  gardons  Tes- 
pérànce,  car  sans  elle  meurt  Tamour  :  tu  pos- 
sèdes deux  sœurs  en  ces  murs,  et  j'ai,  moi, 
deux  frères  dans  le  camp  de  Charlemagne, 
tous  deux  dignes  d'inspirer  un  durable  senti- 
ment; permets-moi  dorïcdeveniravec  eux  faire 
luire  aux  yeux  de  tes  sœurs,  conmie  aux  liens, 
le  flambeau  de  la  foi  et  celui  des  amours;  lors- 
que  vous  serez  convaincues  des  célestes  véri- 
tés de  notre  religion  ,  alors,  épouses  et  chré- 
tiennes, vous  nous  suivrez  sous' les  tentes  de 
Charlemagne ,  et  ce  glorieux  empereur  bénira 
la  triple  couronne  que  Thymen  aura  tressée 
pour  nous.   » 

Deïpîiire,  jusque-là  abattue  et  sans  espoir, 
releva  son  beau  front  à  ces  pai*oles  consolan- 
tes; et  tandis  que  ses  dernières  larmes  bril- 
laient encore  sur  les  roses  animées  de  son 
teint,  elle  laissait  éclore  avec  lenteur  le  sourire 
de  la  confiance. 

Ces  amans  se  firent  de  tendîmes  et  tristes 
adieux  ;  Montclar,  en  sortant  du  sérail,  pa^sa 
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près  d'^un  balustre  chargé  de  vases,  où  le  souci 
d^Afirique,  le  narcisse  et  les  rosesjdW  jour 
mélangeaient  leurs  calices  et  leurs  couleurs  : 
le  mouvement  de  sa  marche  agitant  Taii^,  Tune 
de  ces  fleurs  éphémères  s^efieuilla;  revenant 
vers  Deïphire ,  il  lui  dit ,.  en  baisant  la  £range 
de  sa  ceinture  :  Serait-ce  donc  un  présage 
de  la  rapidité  de  nos  plaisirs  ?  Ah  !  Deïphire , 
Deïphire I  je  ne  sais,  mais  un  noir  pressenti- 
ment m^attriste  en  quittant  ces  lieux^  en  les. 
quittant  seul  et  désolé  !  Si  je  te  voyais  pour  la 
dernière  fois,  que  me  resterait-il  ?  ô'mon 
Dieu! 

Le  souvenir* Thonneur repiit  Deï- 
phire !  Et  la  mort ,  s^écria  Montclar  en  préci- 
pitant ses  pas  loin  du  harem  ! 

Cependant  le  preux,  songeant  au  projet 
quHl  avait  conçu  dans  cette  enti'evue ,  reve- 
nait le  lendemain  pour  Faccomplir  avec  ses 
deux  frères.  AUory,  posté  en  sentinelle  aux 
portes  du  sérail,  a  reconnu  les  trois  cheva- 
liers. Dans  ses  yeux  pétille  une  joie  maligne, 
et  comptant  sur  les  grandes  récompenses  dont 
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les  effrayantes  perplexités  de  Pavenir;  il  ne 
suffit  pas  qu^ils  meurent^  ils  se  sentiront  mou- 
rir,  il  le  &ut;  et  ce  trépas,  i  is  ne  le  subiront 
qu^après  en  avoir  souffert  cent  fois  les  apprêts. 
En  attendant ,  il  fait  charger  de  fers  les  trois 
chevaliers  ainsi  que  leurs  amantes  éperdues, 
et  les  £adt  conduire  en  des  cachots  séparés; 
ensuite ,  se  trouvant  seul  avec  Allory  de  Hau* 
tefeuille ,  il  lui  dit  :  Ta  fidélité  mérite  mes  fa- 
veurs, car  un  roi  sans  Ubéralité  est  un  palmier 
stérile ,  et  le  bien&it  est  le  sel  des  richesses  ; 
le  service  que  tu  m'as  rendu  m'éclaire  sur  le 
choix  des  récompenses.  Tu  t'es  montré  Tadroit 
surveillant  de  tafi*agile  vertu  de  mes  esclaves, 
je  te  constitue  l'eunuque  de  mon  harem. 

A  ces  paroles ,  Allory ,  qui  s'était  fait  mu-« 
sulman  pour  avoir  le  droit  de  posséder  plu- 
sieurs fenunes,  reste  attéré  d'étonnement  et 
de  douleur.  Sa  pensée  a  prévu  ce  qu'impose 
ringrat  honneur  qu'il  reçoit.  Justement  ef- 
frayé du  sort  qui  l'attend ,  et  ne  pouvant  se 
l'ésoudre  à  le  subir ,  il  songe  à  s'éloigner  de 
Narbonne. 


A  peine  les  marchandesjuives  et  arménien- 
nes ouvraient  les  bazars  et  les  carai^enserais; 
c'était  à  rheure  où  les  jeunes  filles  arabes,  que 
le  désir  de  plaire  éveille  dès  Taube  du  matin  , 
se  peignent  les  sourcils  avec  l'antimoine*,  et 
se  piquent  les  mains  pour  ytrac^:  des  fleurs 
études  étoiles '.  Allory,  dont  le  costume  faci- 
lite révasion,  sort  précipitamment  de  la  yille  ; 
mais,  n'osant  retourner  dans  le  camp  français 
sous  Thabit  qui  dénoncerait  son  apostasie ,  il 
porte  au  hasard  ses  pas  dans  la  campagne, 
avec  rembarras  de  la  honte ,  et  le  malaise  des 
regrets. 

Au  lever  du  soleil ,  le  vagabond  se  trouve 
près  des  Ueux  où  la  veille  il  avait  laissé  le 
brave  Albéric  aux  prises  avec  Fekerdin. 

Apercevant  sur   le  gazon    une  trace  de 

•  Voyages  de  Schaw,  t.   i  ,  p.  322.  —  SoDoini , 

Voyage  dans  la  Haute  et  Basse-Egypie ,  t.  i ,  c.  16 , 

p.  290.  —  Grandi,  dans  sa  lettre  à   Ludolf,   page 

117. 
>  Pïiebuhr,  Description  de  TArabie,  t.  i ,  p.  gS.  -^ 

h'Ârvîeux ,  t.  3  ,  p.  aïo.  —  La  note«de  M.  Langlés  , 

CoUeciioo  des  Voyages,  t.  a,  p.*  137. 
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saxig  qui ,  partant  du  champ  de  bataille ,  tra- 
versait le  chemin  et  se  perdait  dans  Tépaisseur 
dkim  bois,  cette  vue  le  saisit  d'épouvante; 
il  n'ose  plus  avancer ,  dans  la  crainte  de  dé- 
couvrir sous  le  feuillage  le  corps  expirant  du 
chevalier  qu'il  a  treià. 

O  remords  !  à  terreurs  du  criminel  I  vous 
n^étes  donc  pas  des  chimères  y  et  tôt  ou  tard  il 
vous  £iut  votre  victime;  nul  refuge  ne  peut 
lui  donner  droit  d^asile  contre  vous  ;  privilé* 
giés  comme  le  trépas ,  vous  allez  la  réclamer 
jusqu^au  fond    du   palais,  jusque   sous   les 
courtines  de  pourpre   où  voudraient  som- 
^leiller  les  rois  !  Ah  !  si  vous^  étie^  de  vains 
mots  j  pourquoi  le  lâche  May ençais  éprouve- 
i*ait*il  une  invincible  horreur  à  voir  Tagonie 
du  malheureux  Albéric?  Que  peut-il  en  re- 
douter dès  que  le  bras  défaillant  de  ce  pala- 
din ne  doit  plus  désormais  brandir  la  lance 
desicombats. 

La  pale  image  ^  l'image  sanglante  d' Albé- 
ric ,  s'qlTre  si  redoutable  à  l'esprit  d'AUory  ^ 
que ,  cédant  à  sa  fî^yeur ,  il  fuit  à  travers  les 


halliers,  et  n'ose  jeter  un  regard  derrière  lui  ; 
il  croit  être  suivi  de  près  par  un  spectre ,  pai- 
une  ombre  furibonde ,  dont  il  entend  les 
plaintes ,  dont  il  sent  le  souffle  glacé.  Un  buis- 
son arrête  les  yétemens  du  fugitif;  alors  cou- 
vert d'une  sueur  abondante ,  il  pousse  un  cri 
d'efiroi. . . .  tout  cependant  était  paisible  autour 
de  lui,  et  la  lumière  azurée  brillait  sur  les  rians 
paysages. 

Le  félon  s'enfonce  dans  la  forêt  où  il  entend 
le  tintement  d'une  cloche  lointaine.  Ce  bruit 
lui  rend  le  souvenir  de  la  religion  qu'il  a  i*eniée. 
Bourrelé  de  remords,,  il  s'avance  près  d'une 
chapelle  où  des  naufragés  avaient  récemment 
suspendu  leurs  habits  trempés  et  couverts 
d'algues  maiines.  Cette  chapelle  était  consa- 
crée au  baron  Saint-Nicolas  * .  Des  pèlerins , 
les  pieds  nus,  la  corde  au  cou,  venaient  allumer 
des  cierges  autour  de  son  image  révérée  des 
matelots  et  des  filles  nubiles  ;  puis  s'agenouil- 


>  On  donnait  le  titre  de  baron  aux  saints ,  et  à  Dieu 
k  titre  de  sire,  ^cyês  Froissart  et  les  Fabliaux. 
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laient  et  chantaient  en  s^accompagnant  sur  ia 
cyfoine  et  les  chalumeaux,  des  légendes  rimées 
en  langue  rustique  *.  Près  de  cette  petite 
église ,  AUory  découvre  un  ermitage  entouré 
de  vignes  stériles  ;  il  heurte  à  la  porte  fermée 
de  claies  mal  unies,  et  voit  sortir  un  géant  vêtu 
d^un  froc  et  ceint  d^une  cordé;  sa  voix  était 
rauque,  et  ses  yeux,  brillans  comme  deux 
escarboucles ,  lançaient  des  regards  de  feu. 
Le  Mayençais  recule  de  frayeur;  mais  rassuré 
par  la  croix  qui  pendait  au  cou  de  ce  singulier 
ermite,  il  ose  lui  demander  Thospitalité.  Celait 
le  magicien  Robastre ,  dont  les  Chroniques  de 
Charlemagne  ont  tant  parlé  '.  Las  du  pacte 
secret  qui ,  pendant  vingt  ans ,  Tattacha  à  la 

*  La  languq  rustique ,  aÎDs'i  nommée  p.ir  les  lettres 
qui  ne  faisaient  usage  que  du  latin,  était  parlée  parmi 
le  peuple  dés  le  siècle  de  Charlemagne.  Voyez  la  Dis- 
sertation de  M.  Tévcque  L^  Ravallière  sur  la  langue 
romane ,  dans  son  édition  des  chansons*  de  Tbibault , 
comte  de  Champagne. 

>  Les  Cbrouiques  fabuleuses  du  temps  de  Charle- 
magne parlent  de  ce  géant  ermite  et  magicien.  Voyez 
surtout  le  roman  de  Guerin  de  Monglaye,  Bibltot. 
univ.  des  Romans,  a*  vol.  d*octohre  i77ft>.  p-  4-^6. 
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cause  des  démons ,  il  se  retira  dans  la  solitude 
pour  y  vivre  de  son  mieux  en  bon  chrétien. 
Robastre  fidèle  à  sa  parole ,  n'entretenait  plus 
de  commerce  qu'avec  les  génies  blancs ,  les 
sylphes  et  les  bonnes  fées. 

AUory,  croyant  qu'un  vieux  pécheur  tel 
que  ce  religieux  serait  plus  indulgent  que  toUt 
autre,  le  requit  d'entendre  l'aveu  de  ses  péchés 
et  demanda  l'absolution. 

Robastre  demeura  stupéfait]aux  révélations 
d'AUcry  ;  quand  cette  longue  confession  fut 
enfin  terminée,  il  lui  ordonna  pour  pénitence 
d'aller  à  la  découverte  d'Albéric,  afin  de  le 
secourir  s'il  était  blessé,  et  de  l'ensevelir  s'il 
avait  perdu  la  vie.  Ayant  ensuite  congédié  le 
Mayençais,  il  s^achemina  vers  Narbonne,  àvct^ 
l'espoir  de  délivrer,  par  quelque  tour  d'ar- 
dresse,  Montclar  et  ses  deux  frères  qu'il  pro^ 
tégeait  depuis  long-temps. 

De  son  côté,  AUory,  sur  lequel  agissent 
encore  le  repentir  et  les  exhortations ,  veut 
s'efforcer  de  mériterl'absolutionenrempBssiint 
la  tache  pieuse  qui  lui  est  prescrite.  Reprenant 
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sur  les  lieux  où  de  sanglans  vestiges  peuvent 
le  conduire  près  de  celui  qu'ail  dœt  chercher , 
et  veut  éviter,  il  s^en  approche  en  hésitant;  et 
ayant  de  pénétrer  dans  Tépaisseur  du  feuil- 
lage ,  où  il  croit  voir  le  chevalier  français ,  il 

crie  dWe  voix  étouffée  :  Albéric! Al- 

béiic!... 

Qu'était  devenu  cet  amant  d^Ëlisène  depuis 
Finstant  où  nous  Tavons  quitté?il  avait  engagé 
WL  combat  à  outrance  avec  Fekerdin  ^  que  la 
bonne  trempe  de. ses  arm^s,.  et  surtout  sa 
yigueur  ^  rendaient  grandement  redoutable  ; 
aucun  champion  nV^ait  pu  se  mesurer  avec 
)ui  i  et  d^ua  seul  coup  de  lance  il  faisait  vider 
Iqs  .arçons  aux  guerriers  les  plus  confians 
4axxs  leur  force.  Étonné  d^  la  résistance  qu^il 
qupuve ,  et  aprè$  une  lutte  de  quelques  heu- 
ref^I^'^I^^i'din  ^^arréte  plein  d'admiration  pour 
un  ennemi  si  jeune  et  si  brave.  «  •Certes ,  lui 
4it-il ,  je  vaudrais  que  la  mort  de  mon  frère 
et  Tenlèvement  dVne  femme  que  j'aime  plus 
que  la  vue  du  soleil ,  ne  m^eus^ent  pas  imposé 
une:  vengeance  implacable yje  te  jurerius  dès. 
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à  présent  une  éternelle  amitié  ;  toutefois  re- 
posons-nous ensemble  une  partie  du  jour ,  et 
nous  achèverons  ensuite  ce  que  nous  avons  si 
bien  commencé.  »  Les  deux  chevaliers  ,  qui 
venaient  de  s^attaquer  avec  fiireur,  et  devaient 
bientôt  encore  combattre  à  outrance ,  quittent 
leurs  armes ,  et  causent  ensemble  avec  &mil- 
liarité.  Fekerdin  ouvrant  un  bissac  attaché  à 
la  selle  de  son  coursier ,  en  tire  des  fruits  secs 
et  un  flacon  de  jus  de  réglisse  ;  il  invite  Albéric 
à  partager  ce  repas  frugal.  Tous  deux  assis  sur 
le  gazon,  se  font  les  honneurs  du  festin  et 
boivent  dans  la  même  tasse,  après  s^étre  salués 
avec  politesse  '.  Fekerdin,  fatigué  du  combat, 
ne  peut  résister  au  sommeil,  il  tombe  et  s^é- 
tendjsiu?  le  sol  rocailleux.  Albéric  soulevant 
la  tète  du  Sarrasin  >  la  pose  sur  un  manteau 
qu^il  phe  en  oreiller ,  afin  de  lui  procurer  un 
repos  plus  commode;  puis  veillant  près  de  lui^ 
il  pense  à  son  ÉUsène ,  quHl  espère  retrouver 

'  On  trouve  mille  traits  semblables  daos  rancieçoe- 
chevalerie.  On  peut  lire  à  cet  égard  la  yie  de  Du  Gue&- 
din,  I^Ariostè  et  Lacurne  Sainte -Palavc. 
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sous  les  murs  de  Narbonne.  Cependant  F'e- 
kerdin  dormit  le  reste  du  jour,  et  presque 
toute  la  nuit  suivante;  il  s^éveille  enfin  tout 
#>ahi ,  et  Toit  Albéric  qui  lui  dit  r  a  Je  vous 
attends.  )>  Le  grand  jour  étant  venu  ,  ils 
remontent  sm4eursdestriers,la  visière  baissée, 
la  lance  en  arrêt,  et  se  précipitent  Tun  sur 
Tautre  avec  une  nouvelle  ardeur.  A  la  lance 
rompue  succède  la  tranchante  épée ,  qui  fait 
cent  fois  voltiger  Téclaii* ,  et  planer  la  mort 
sur  le  front  qu^elle  menace.  Tantôt  les  deux 
rivaux  immobiles  épient  la  place  et  Pinstant 
d'un  coup  médité  ;  tantôt  transportés,  fiirieux, 
rejetant' les  lenteurs ,  la  £eiiite,  les  pi*écautions, 
et  s'abandonnant  en  aveugles  à  leur  courage , 
à  leur  destinée ,  ils  frappent ,  redoublent , 
frappent;  toute  leur  armure  étincelle  sous 
leurs  glaives  retentissans.  Leurs  coursiers ,  le 
poitrail  et  les  flancs  déchirés ,. soulevant  une 
dernière  fois  leur  crinière  épaisse ,  et  la  tête 
tournée  vers  le  soleil  pour  humer  encore  les 
flammes  célestes,  que  si  souvent  dans  les 
champs  des  combats  leurs  nasieaux  brûlaus 


exhalèrent,  tombent  mourans,  et  meurent  sur 
Tarène  trempée  de  leur  sang  généreux . 

Les  deux  rivaux  se  dégagent  des  étriers ,  et 
continuent  à  pied  leur  attaque.  Le  Sarrasin  , 
tourne  à  Tentour  de  son  ennemi ,  le  harcèle , 
Tassiège ,  Tinvestit  des  lueurs  menaçantes  de 
son. cimeterre  agile;  Albéric  à  son  tour  le 
pousse  y  le  presse,  Pétourdit;  Fun  et  Fautre 
blessés ,  couverts  de  sueur,  perdent  les  fidrces 
et  la  vie.  Leurs  bras  fatigués  ne  peuvent  plus 
soulever  des  armes  impuissantes;  leur  vue, 
égarée  et  trahie  par  une  vapeur  embrasée , 
entrevoit  à  peine  les  objets;  ne  frappant  qu^au 
hasard  maintenant ,  leurs  glaives  devenus 
lourds  décrivent  de  vains  cercles  dans  les 
airs. 

Fekerdin  tombe  le  premier ,  et  dans  sa 
chute  il  vomit  à  gros  bouillons  le  sang  noirâtre 
qui  remplit  sa  poitrine  meurtrie.  Il  expire. •••• 
Albéric ,  rassemblant  ses  dernières  forces ,  se 
traîne  dans  le  taillis  voisin  pour  y  respirer  une 
fraîcheur  salutaire;  ses  genoux  chancèlent; 
mourant,  il  se  couche  au  pied  d^un  tilleul ,  et 
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refile  évanoui  par  la  perte  de  son  san^  qui 
formait  vingt  ruisseaux  autour  de  lui. 

Ce  fut  en  cet  état  que  le  trouva  Allory  de 
Hautefeuille  ;  ne  doutant  pas  quHl  nWit  cessé 
d^exister,ce  traître,  dont  la  crainte  avait  seule 
causé  le  repentir  fugitif,  se  rassure,  et  par 
degrés  revient  à  ses  habitudes  criminelles.  En 
prenant  la  main  d^Albéric ,  pour  s^'assurer  s'il 
vivait  encore ,  il  aperçut  la  bague  d'Élisène  ; 
à  ce  doux  nom ,  gravé  sur  l'or  et  Témail ,  le 
Majençais  sent  battre  son  cœur,  désirant  pos- 
séder un  objet  qu^avait  porté  celle  dont  le 
souvenir  Penivrait  d'amour;  il  s'en  empare,  et 
tout  palpitant  de  joie ,  s'éloigne  d'Alberic , 
après  avoir  jeté  quelques  branches  vertes  sur 
son  coi^s  sanglant. 

Quand  son  ame  errante  sur  ses  lèvres 
semble  s'exhaler  pour  jamais ,  qui  oserait  en- 
core répondre  de  l'existence  du  chevalier 
français?  Nul  dictame ,  nul  baume  assez  puis- 
sant pour  le  sauver;  sa  guérison  impossible 
aux  yeux  de  Fart ,  ne  peut  être  que  l'œuvre 
d'une  femme ,  d'une  femme  aimée  dont  l'espé- 


—  4o3  .^ 

rance  est  inépuisable  comme  le  seatiment ,  et 
dont  le  cœur  garde  pour  Tinstant  des  revers 
une  force  héroïque  et  des  secrets  divins.  C^est 
donc  elle ,  c^est  elle  seule  qui  peut  rouvrir  à  la 
clarté  des  cieux  la  débile  paupière  de  ce  jeune 
homme  expirant  ;  non  point  pourtant  qu^elle 
connaisse  dans  les  vallées  des  plantes  que 
nous  Ignorons  ;  miais  les  remèdes  les  plus  sim- 
ples ,  inspirés  par  son  ame  amoureuse  ,  appli- 
qués par  ses  mains  légères ,  deviennent  Pexor- 
cisme  de  la  mort  et  les  conjurations  qui  chas- 
sent les  douleurs  ! 

Mais  si  tel  est  le  pouvoir  d^une  amante,  que 
ne  doit-on  pas  surtout  akendre  d^elle ,  quand 
cette  amante  est  une  fée?  Telle  était  la  belle 
Lyriade.  Cette  fée  aimait  Albéric ,  non-seule- 
ment comme  sa  protectrice  et  sa  marraine , 
mais  elle  n'avait  pu  se  défendi'e  du  charme 
impérieux  d'une  plus  douce  impression ,  et 
depuis  long-temps  desirait  posséder  cet  aima- 
ble chevalier  dans  son  séjour  de  Rosefleur. 
Dès  que  son  danger  lui  fut  connu ,  elle  des- 
cendit vers  lui  sur  des  nuages,  et  Tenleva  dans 
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les  airs.  Arrivée  à  sa  résidence ,  elle  le  dépose 
dans  un  bocage ,  et  répand  sur  ses  plaies  une 
essence  qui  les  guérit  ;  ensuite  détachant  son 
casque,  elle  place  au  lieu  de  cette  armure,  une 
couronne  enchantée  sur  le  front  du  paladin. 
A  la  possession  de  ce  diadème  d^émeraudes 
était  attaché  un  don  précieux ,  celui  de  Péter- 
nelle  jeunesse  ;  mais  il  causait  Poubli  du  passé 
et  de  tout  sentiment  étranger  à  Pamour  que 
faisait  naître  Lyriade  ' . 


'  Ces  enchantemeus  sont  tout-à-fait  dans  l*esprit  de 
notre  merveilleux  ;  il  est  peu  de  romaos  de  chevalerie 
où  Ton  ne  parle  de  quelque  talisman  puissant ,  propre 
à  donner  la  haine  ou  Tamour.  ^orez ,  sur  cette  sorte 
d'enchantement.  —  Lebrun,  Histoire  des  Superstitions, 
t.  1,  2  et  3.  — Thiers,  Traité  des  Superstitions ,  t.  i  , 
p.  409  etsuîv,  —  Les  admirables  Secrets  d*Albert-le- 
Grand ,  1.  a ,  p.  1 16 , 1.  3,  p.  166  ,  et  le  solide  Tr^or 
du  petit  Albert ,  p.  7  et  8.  11  est  aussi  question  d*ane 
couronne  d'émeraudes ,  dont  la  vertu  donnait  Tamour 
et  faisait  oublier  le  passe,  dans  le  roman  etOgier  le 
Danois j  l'un  des  douze  pairs  supposés  de  Charlemagne. 
Ce  roman  a  été  imprimé  à  Paris ,  chez  Yérard ,  sans 
date,  et  à  Lyon,  in-4''9  i5?.5.  On  en  trouve  un  extrait 
dans  les  œuvras  de  M.  de  Tressao,  t.  8,  p.  48,  et  dans 
la  Bibliothèque  universelle  des  Romans. 
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Sans  le  prestige  de  la  fatale  couronne ,  la 
première ,  Tunique  pensée  d^Albéric  eût  été 
pour  Elisène  ;  la  beauté  des  lieux  où  H  était 
n^aurait  pu  Ten  distraire  un  instant.  Il  faut 
donc  plaindre  plus  qu^accuser  ce  chevalier  du 
bonheur  qu^il  va  goûter  dans  cette  habitation 
magique.  Nulle  expression  ne  pourrait  fidè- 
lement en  décrire  les  mei^eilles  :  comment 
peindre  ces  astres  inconnus,  que  n^àperçurent 
jamais  les  bergers  de  la  Chaldée  dans  leurs 
agrestes  contemplations?  Comment  nommer 
les  nouvelles  couleurs  qu^une  lumière  nouvelle 
faisait  ray  onner  ? 

Les  murs  du  palais,  se§  galeries,  ses  colon- 
nades, étaient  formés  du  plus  pur  cristal.  L^on 
voyait  dans  cette  architecture  diaphane  se 
jouer  et  se  mouvoir  en  tous  sens  des  météores, 
des  disques  rayonnans,  des  groupes  d^étoiles  ; 
on  mai*chait  au  milieu  des  constellations,  on 
foulait  un  ciel  d^azur  à  ses  pieds. 

Comment  aussi  décrire  les  meubles  d^é- 
mail ,  les  vases  d^onyx  etd^agate ,  les  tapis  ha- 
bilement tressés  avec  les  plumes  coloriées  de 
TOMB  u.  26 
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la  pintade  et  du  colibri ,  les  parquets  de  na- 
cre ,  les  pen*ons  d^ivoire ,  les  cours  payées  en 
mosaïque,  dont  chaque  compartiment  %u- 
rait  un  parterre  ?  Mais  là ,  comme  parmi  nous, 
Tart  était  vaincu  sans  efibrt  par  la  nature,  et 
la  beauté  des  jardins  effaçait  Péclat  du  palais. 
Du  plateau  de  la  colline.,  où  ce  palais  était 
construit,  on  descendait  par  cent  yingt  de- 
grés de  marbre  blanc,  ornés  de  yases  de 
fleurs,  dans  un  grand  vallon  arrosé  par  une 
rivière  qui ,  des  sommets  voisins,  s^échappait 
dUm  bois  de  haute  futaie,  et  tombaitde  casca- 
des en  cascades  jusqu^aux  gazons  odoriférans 
où  se  reposait  son  onde  émue.  Dans  ce  vallon, 
et  sur  les  contours  de  cette  colline ,  le  prcmie- 
neur  était  conduit  par  des  sentiers  sinueux  a 
travers  des  tableaux  animés,  où  Tart  et  la  na- 
ture avaient  représenté  les  différentes  phases 
de  la  vie  humaine.  On  voyait  d^abord  des  bo- 
cages en  fleurs,  et  des  sylphes  qui  foLâtraient 
près  de  la  source  d^un  ruisseau,  emblème  fu- 
gitif des  premiers  beaux  jours.  Non  loin  se 
montrait  un  terrain  plus  aride,  où  des  buis- 
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sons  couverts  de  fruits  écarlates  couvraient 
les  bords  de  ce  même  ruisseau ,  qui ,  roulant 
sur  un  lit  rocailleux,  et  inégal,  devenait  un 
torrent  fougueux.  En  cet  endroit,  un  castel 
gothique  avec  ses  tourelles,  ses  ponts-levis  et 

ses  créneaux,  donnait  Timage  des  aventures  et 
des  combats  chers  à  la  jeunesse.  Dans  Tinté- 
rieur  de  cet  édifice ,  Tameublement ,  le  cos- 
tume ,  les  moeurs  hospitalières  du  châtelain , 
la  réception  des  damoiselles,  présentaient  la 
copie  fidèle  des  demeures  chevaleresques.  £n 
continuant  sa  promenade,  on  se  trouvait  bien- 
tôt dans  un  bois  de  sapins,  au  fond  duquel 
étaient  une  grotte ,  puis  mi  ermitage  pour  in*- 
cliquer  qu^après  Tàge  des  passions,  et  le  fra- 
cas de  la  vie ,  Phomme  désabusé  cherchait  les 
pensées  austères,  et  se  rapprochait  de  son  Dieu 
dans  le  silence  et  la  solitude.  De  ce  paisible 
ermitage,  une  pente  douce  menait  dans  une 
vallée ,  où  parmi  les  cyprès ,  Tif  et  les  saules 
d'Orient,  se  montraient  des  tombeaux  cou- 
verts de  pieuses  offrandes.  Là,   le  ruisseau 
qui  à  sa  source  était  si  riant,,  si  fleuri ,  qui  en- 
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suite  impétueux  et  bruyant  bondissait  plein 
d^écume ,  ne  formait  plus  dans  ces  lieux  funè- 
bres qu'Hun  grand  lac  immobile  où  se  peignait 
Tazur  du  ciel.  Au  fond  de  cette  vallée  de  la 
douleiu*,  se  voyait  comme  une  grande  ville  en 
ruines  ;  des  obélisques,  des  amphithéâtres,  des 
temples  mutilés  et  croulans,  étalaient  de  tou- 
tes parts  des  décombres.  Si,  curieux  de  visiter 
ces  débris  pittoresques,  le  promeneur  s^avan- 
çait  pai^mi  les  chapiteaux,  les  tronçons  de  co- 
lonnes, les  portiques  brisés;  s^il  osait  s^enfon- 
cer  dans  les  souteri^ins  où  Tattirait  une  lueur 
lointaine ,  il  découvrait,  après  avoir  long-temps 
marché  au  milieu  des  ténèbres,  des  salles  ma- 
gnifiques ,  des   galeries  étincelantes  d^or  et 
de  pierreries,  et  des  vergers  délicieux,  dont 
la  seule  vue  rendait  heureux.  Ces  merveilles 
inattendues  avaient  été  créées  sous  les  ruines 
mêmes  et  dans  les  grandes  cavités  du  sol  on- 
duleux.  Le  ramage  des  oiseaux,  le  chant  des 
bergères,  réjouissaient  un  vaste  paysage.  Sous 
les  arceaux  d'un  aqueduc  de  porphyre ,  on 
apercevait  des  horizons  bleuâtres ,   des  îles 
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couvertes  de  platanes,  et  des  hameaux  à  moitié 
cachés  par   des    bosquets    d^aliziers   et    de 
mélèzes. 

Dans  ces  enclos  ravissans,  dans  ces  laby- 
rinthes de  lilas  et  de  chèvrefeuille ,  Lyriade 
et  son  amant  se  plaisant  à  s^égarer,  goûtaient 
des  plaisirs  dans  Pattente  d^autres  plaisirs,  ce 
qui  est  la  volupté  suprême.  C^est  là  qu'assis 
sur  la  pervenche  et  la  fougère,  et  le  cœur  sa- 
turé d'une  paisible  joie,  ils  sont  aises  d'être 
ensemble,  alors  même  qu'ils  gardent  le  si- 
lence; car  le  silence  est  fécondé  par  l'amour. 
Montés  sur  un  char  traîné  par  des  cerfs  blancs 
aux  ramures  d^or,  volant  avec  les  zéphyrs 
vers  le  ténébreux  lointain  des  forêts,  ils  fran- 
chissent, en  se  pressant  l'un  vers  l'autre, 
d'immenses  avenues  d'arbres,  dont  les  bran- 
ches agitées  les  encensent  de  leur  odeur  et 
couvrent  de  fleurs  effeuillées  leurs  chevelures 
plus  noires  que  le  jais  du  mont  Lozère.  Quel- 
quefois en  des  gondoles  surmontées  d'un  dôme 
de  soie,  où  les  reflets  de  l'onde  agitée  folâ- 
trent comme  un  essaim  d'esprits  légers,  ils 
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voguent  sur  le  fleuve  scintillant,  et  paraissent 
poursuivre  les  îles  de  lumière  et  les  fantasti- 
ques images  que  le  soleil  y  fait  apparaître. 
Pendant  qu^une  musique  ravissante  interprète 
les  mouvemens  confus  de  leurs  cœurs,  ils 
abordent  vers  une  grotte,  d'où  ils  sortent 
long-temps  après  enivrés  de  voluptés,  et  les 
yeux  chargés  d'expressives  langueurs. 

Mais  tandis  qu'Albéric  ignorait  qu^il  fôt 
dans  Tunivers  d'autre  femme  que  la  sédui- 
santé  Lyriade ,  Elisène,  victime  de  sa  con- 
stance ,  répandait  bien  des  larmes  amères. 
Brunamont ,  dont  Tardente  passion  s'était  al- 
lumée à  la  première  vue  de  cette  orpheline , 
sentit  redoubler  sa  flamme ,  lorsque ,  trahi  par 
Deiphire,  Sinamonde  et  Rosalinde,  il  résolut 
d'oublier  toutes  les  fenunes  de  son  harenoi  pour 
n'aimer  désormais  qu'Elisène. 

Accablée  du  fatal  héritage  de  tant  d'amour, 
la  fille  d'Alméïdar  repoussait  chaque  jour  les 
déclarations  odieuses  de  son  t3nran,  qui,  selon 
le  langage  symbolique  des  amans  orientaux, 
lui  avait  envoyé  une  boîte  scellée,  renfermant 


un  grain  de  raisin ,  un  charbon ,  du  gingem- 
bre^ de  Palun^  de  la  soie  blanche^  et  une 
pièce  de  soie  jaune  ^  ce  qui  voulait  dire  :  Mon 
vœu  secret  est  de  te  faire  connaître  ma  ten- 
dresse. Ton  premier  regard  ara^i  mon  cœur; 
mxiis  la  fleur  de  mes  jours  se  flétrira  j  tandis 
que  tu  jouiras  de  toutes  les  joies  de  la  vie. 
Réponds-moi^  et  si  tu  lepeux^  rrvetsfln  à  mes 
souffrances  * . 

Brunamont  avait  en  outre  envoyé  à  la  prin- 
cesse de  Lisbonne  le  voile  de  gaze  couleur  de 
feu ,  dont  les  amantes  d^ Arabie  se  couvrent 
les  traits  quand  elles  vont  au-devant  du  nou- 
vel époux  ';  mais  rien  ne  pouvait  ébranler  la 
fidélité  d^Elisène.  Tour  à  tour  suppliant  et  fu- 
rieux, Pémir  faisait  tonner  sa  colère  orgueil- 
leuse ou  soupirer  sa  tendresse  extrême.  Il 
ofllrait  aujourd'hui  sa  main  ,  sa  couronne  ; 
demain  il  prononçait  un  arrêt  d'esclavage  et 

*  Hartmann,  Ëclaircissemens  sur  TAsie,  t.  a,  p. 43 1, 
en  allemand.  —  Cabinet  des  Fées,  t.  ai,  p.  355.  Ge- 
nève, 1786. 

>  Hartmann,  lieu  cite,  t.  2,  p.  4^o. 
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de  mort.  Irrité  de  cette  résistance,  et  se 
croyant  dédaigné,  Brunamont,  le  plus  fier 
et  le  plus  féroce  des  hommes,  ne  vit  plus 
dans  la  pudique  beauté  qu^une  esclave  rebelle 
dont  il  devait  punir  le  mépris. 

Il  la  fît  conduire  en  prison ,  où  des  muets, 
une  seule  fois  par  jour,  lui  jetaient  de  vils  ali- 
mens.  Une  natte  de  paille  était  sa  couche,  une 
robe  de  bure  son  seul  vêtement  ;  mais,  loin 
de  se  plaindre ,  elle  se  ti*ouvait  heureuse  de 
pouvoir  en  liberté  penser  à  son  cher  Albéric, 
sans  être  arrachée  à  ce  doux  souvenir  par 
Tobsession  insupportable  du  monarque. 

«  Tendre  Albéric ,  se  disait-elle ,  seul  ami 
c(  de  mon  cœur ,  ah  !  plutôt  périr  miille  fois  dans 
H  les  plus  longs  suppUces ,  que  d^oubher  mes 


((  sermens! 


f(  Si,  dans  les  pressentimens  de  Tamour,  tu 
«  pouvais  découvrir  l'état  où  je  suis,  il  ne  fau- 
<(  drait  point  t^abandonner  au  désespoir;  crois- 
<c  moi ,  et  peut-être  Tas-tu  déjà  reconnu  toi- 
«  même,  quelle  que  soit  la  rigueur  de  Tad- 
«  versité ,  la  constance  peut  aisément  Tadou- 
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n  cir  :  c^est  le  baume  de  toutes  les  blessures. 
«  Que  Pamour  répare  donc  les  peines  de  Ta- 
«  mour ,  et  ne  me  crois  plus  si  malheureuse. 
H  O  mon  bien^mé  !  va ,  je  le  serais  daysfti- 
«<  tage ,  si ,  toute  brillante  des  magnificences 
a  du  déshonneur,  j^achetais  la  Uberté,  le  luxe, 
((  les  plaisirs,  par  de  criminelles  complai- 
n  sances  pour  ton  rival  ;  tandis  que  toi ,  cher 
ce  et  bien  cher  Albéric  ,  tu  souffrirais  loin  de 
«  moi,  ayant  pour  tout  bien  mon  anneau 
«  pressé  sur  ton  cœur.  »» 

En  disant  ces  mots,  elle  seiTait  elle-même 
sur  son  cœur  et  sur  ses  lèvres  Panneau  reçu 
en  échange  du  sien  dans  la  vallée  de  Fabrezan . 

Cest  ainsi  que  nuit  et  jour  Elisène  charmait 
sa  captivité.  Tous  les  soirs  elle  entendait  de 
jeunes  esclaves  chanter  sur  le  mode  d^'yrac  ou 
sur  le  mode  ispahani. 

Cétaient  les  filles  des  jardiniers  du  palais , 
qui,  en  arrosant  le  gazon  d'olympe,  et  les  hya- 
cinthes des  parterres,  i^pétaient  les  romances 
de  leurs  pays.  Dans  ces  paroles ,  naïf  ou  vidage 
des  amours  du  désert,  Elisène  ti'ouvait  de 


— .4i4  — 

fréquentes  allusions  à  son  propre  sort ,  et  ses 
rêveries  en  devenaient  encore  plus  tendres. 
Un  jour  elle  entendit  une  élégie  orientale 
qui  semblait  composée  pour  eUe;  le  sujet  était 
une  fille  arabe ,  éprise  d^un  jeune  conducteur 
de  chameaux  ;  ses  parens  lui  avaient  ravi  la 
liberté  ,  afin  de  la  contraindre  à  épouser  uu 
chef  de  tribu;  mais  elle,  pensant  unique- 
ment à  Zinaïm  y  chantait  cette  romance ,  en 
faisant  pour  lui  le  Seylan  ou  bouquet  allégo- 
rique * ,  dont  les  couleurs  et  le  mystérieux 
arrangement  font  correspondre  deux  amaus 
séparés. 

'   Haminer,  dans  les  Fundgruben  des  Orients j  n"  i . 
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